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PHILOSOPHIQUES  ET  POLITIQUES 

SUR  L’HISTOIRE 

de  L’ANGLETERRE 

Depuis  fon  origine  jusqu  à nos  jours. 
Traduites  de  l’Anglois. 

Uc  non  modo  cafus  eventusque  reruni  qui  plçrumque  ïoicuiiî 
&nc,  fed  ratio  etiatn  cauiæque  nol’cantur.  TAC1T. 

TOME  SECOND. 


A LONDRES; 

Et  fe  trouve  A PARI  S, 

Chez  Régnault,  Libraire  , rue  S.  Jacques , vis- 

à-vis  la  rue  du  Plâtre. 
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Jamais  Monarque  ne  monta  fur  le  trône 
d Angleterre  dans  „„  concours  de  ci, confiance! 
plus  favorables  que  Charles  1er.  IJ  fe  cron  • 
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CHARLES  I. 

ce  n’étoit  qu’une  perfpeétive  trompeufe.  L’efprii 
de  liberté  fe  réveilloit , & il  étoit  décidé  qu’on 
réclamerait  contre  les  prérogatives  ufurpées  dans 
des  temps  d’ignorance  Sc  de  crifes,  quoiqu’en- 
fuite  elles  eulfent  été  confirmées  par  les  loix  Si 
par  une  longue  prefcription.  Charles  avoir  appris, 
dès  fon  enfance,  à confidérer  les  privilèges  de  h 
Couronne  comme  un  depot  facre , qu  il  etoit  dt 
fon  devoir  de  défendre.  11  avoir  été  élevé , pai 
fon  père,  dans  la  doétrine  qu’il  étoit  Roi  de  droi 
divin.  Jacques  la  défendit  feulement  par  des  ar- 
oumens;  ce  fut  la  deflmee  de  Charles  de  la  fou- 
Tenir  par  les  armes.  11  eft  du  devoir  de  chaqut 
Souverain  de  confiderer  le  genie  & les  difpo- 
(irions  de  fon  peuple , comme  un  père  examiin 
celles  de  fes  enfans,  & d’y  adapter  fon  Gouver- 
nement. Charles  faifit  mal  1 efprit  de  fa  Nation 
en  voulant  gouverner  un  peuple,  qui  gourou  1 
liberté  depuis  quelque  temps  , par  des  maxime 
defpotiques  , pratiquées  feulement  dans  de 
temps  d’ignorance  Sc  defclavage. 

11  commença  fon  règne  par  deux  projets,  le 
plus  difficiles  qu’on  put  alors  concevoir  ; l’u 
etoit  de  fecourir  les  Proteftans  en  Allemagne 
contre  l’Empereur  Sc  le  Duc  de  Bavière;  1 autre 
de  maintenir  en  entier  les  prérogatives  de  1 
Couronne  } fans  avoir  une  armée  fur  pied,  l ot 
exécuter  ces  projets , il  falloir  ménager  adroite 
ment  la  Chambre  des  Communes.  Autrefois  op 
primée,  elle  vouloir  opprimer  à fon  tour  (i);  i 


(i)  On  doit  Te  Convenir , en 


üfant  ces  Lettres , qu’elles  fon#i 
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déteftant  le  papifme , elle  portoir  à l'excès  le  pu- 
ritanifme.  A la  première  demande  concernant  les 
fecours  neceflaires  pour  faire  la  guerre  du  Pala- 
tinat  en  Allemagne,  elle  répondit  par  une  re- 
quête où  elle  follicitoit  la  punition  des  Pa- 
pilles (i),  & par  un  examen  des  maux  que  la 
Nation  avoit  foufferts.  Buckingham , qui  avoic 
été  le  favori  -du  dernier  Roi , & qui  étoit  encore 
plus  carelTé  par  le  Monarque  aéluel , n’échappa 
point  à fa  cenfure;  de  manière  qu’au  lieu  d’ac- 
corder les  fommes  demandées,  on  employa  le 
temps  en  vaines  difcuffions,  jufqua  ce  que  la 
failon  convenable  pour  ia  campagne  projettce  , 
fût  paflTée.  Le  Roi.,  fatigué  de  ces  délais,  & 
offenfé  du  refus , crut  nécelfaire  de  dilToudre  un 
Parlement  qu’il  ne  pouvoir  amener  à fou  opinion. 

Il  faut  l’avouer , les  Membres  de  la  Chambre 
des  Communes  fe  plaignoient  alors  de  griefs 


de  la  plume  d’un  Pair  d’Angleterre.  Malgré  la  philofophie  qu’il 
profefl'o.t  ,1  s étoit  laiflTc  réduire  par  les*  préjugés  de  fon  rZ 
, a fait  Couvent  comme  c’ell  l’ufage  parmi  les  Nobles  d’tn- 
gleterre , la  fatyre  des  Communes  & du  peuple  . au  lieu  d’en  faire 
Ihiltcure.  On  s en  appercevra  en  lifant  cette  Cerne  & le;  fuivantes 
Quelquefois  je  le  ferai  remarquer  par  des  notes  ; mai;  pour  les 
endroits  que  je  ne  corrigerai  pas , ie  prie  le  lecteur  de  fe  louvenir 
de  1 avis  contenu  dans  celle  ci.  Note  du  Traduit. 

A (|'!  o3  50.nduue  Çp  Roi  fut  toujours  très-équivoque  fur  l’article 
delà  Religion.  11  favotiCoit  à la  fois  le  Clergé  Anglican  ,&  les 
Catholiques  : le  premier  parce  qu’il  foutenoit  fa  tyrannie  ; les  Litres 
parce  qu  il  en  tiroir  de  bonnes  fommes  d’argent,  ie  Doâeur 
Mauwaring  avoir  prêché  des  fermons  en  faveu?  de  l’autorité  arbi- 
,r.airf%  11  avoic  efe  b]amé  par  le  Parlement  ; le  Roi  l’accabloir  de 
dtgnttes.  Un  autre  partifan  delà  Cour  avoit  fait  un  livre  en  û eue 
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imaginaires  (i)  ; mais  le  temps  approchent  o5 
leurs  plaintes  alloient  devenir  juftes. 

Les  Miniftres  du  Roi  n’avoient  pas  encore  ou- 
blié l’efpèce  de  taxe,  appelée  don  gratuit,  qui , 
dans  les  anciens  règnes , avoit  fouvent  été  exigée 
des  fujets.  Charles  fe  fervit  de  cette  méthode 
pour  fe  procurer  de  l’argent  j mais  en  même 
temps  il  la  colora  d’une  plus  grande  apparence 
de  juftice  qu’aucun  de  fes  prédécefleurs.  11  fe 
détermina  donc  à emprunter  de  l’argent  des  per- 
fonnes  les  plus  en  état  d’en  prêter.  Pour  cet  effet, 
il  leur  adueffoit  des  lettres  qui  contenoient  le 
montant  delafomme  demandée  , & que  chacun 
étoit  contraint  d’acquitter.  Dans  le  fait  , un  abus, 
quoiqu’autorifé  par  mille  exemples,  ne  peut  ce- 
pendant fervir  à fan&ionner  l’injuftice.  Avec  cet 
argent,  on  équipa  une  flotte  qu’on  envoya  contre 
l’bfpagne  j mais  elle  revint  fans  avoir  procuré  ni 
gloire  ni  avantage. 

Cette  expédition  manquée , demandoit  à être 
réparée  par  un  fecours  plus  grand  , que  ne  pou- 
voient  produire  des  emprunts  forcés.  On  convo- 
qua donc  un  autre  Parlement.  Il  parut  encore 
plus  oppofé  que  l’ancien  aux  manœuvres  de  la 
Cour  : fon  reflentiment  fut  particulièrement  di- 
rigé contre  Buckingham  le  favori  du  Roi. 

(iJ  Ces  griefs  étoient  fondés.  Voyt\  le  difcours  que  tint,  dans  le 
Parlement  , le  célèbre  Coke.  Il  le  plaignoit  de  ce  que  l’on  de- 
znandoit  des  Tommes  énormes  pour  les  dettes  du  feu  Roi,  que 
l’on  extorquoit  l’argent  du  peuple  fous  une  foule  de  prétextes 
tyranniques  , que  les  Douanes  commetcoient  mille  excès, &c8  &ce 
Note  du  Tradutt, 


«* 
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Quand  des  fujets  attaquent  les  prérogatives  de 
la  Couronne,  ils  commencent  toujours  par  exiger 
le  facrifice  des  favoris  du  Prince  ; & les  Princes 
lages,  convaincus  de  cette  vérité,  rarement  en 
ont.  Charles  n eut  point  1 art  de  diflinguer  fes 
amis  de  fes  Minières  : quelque  fût  fon  favori , 
il  étoit  toujours  dans  les  fecrets  de  l’adminiftra- 
tion.  Il  aimoit  Buckingham;  il  réfolut  de  le  pro- 
teger;  quoique,  le  defendre,  ce  fut  partager  les 
reproches  qu  on  lui  laifoit.  Deux  Adembres  de 
la  Chambre  des  Communes , Diggs  & Elliot , 
entreprirent  de  l’accufer  ; d’abord  pour  avoir 
trop  augmenté  fon  pouvoir  & celui  de  fes  pa- 
rens  (i)  ; enfuire  pour  avoir  appliqué  fur  le  côté 
du  dernier  Roi  une  emplâtre  qu’on  fuppofa  être 
empoifonnée.  Ils  déclamèrent  contre  le  Duc  fur 
une  aufli  frivole  accufation;  & le  Roi,  en  colère, 
ordonna  qu’on  les  enfermât  tous  deux  à la  Tour! 
Cetoit  un  ade  de  violence  qui  dev-oit  n’être 
jamais  exécuté,  ou  qui,  exécuté,  devoit  être 
ioutenu.  Les  Membres  des  Communes  crièrent 
qu  on  violoit  leur  privilège;  ils  proteftèrent  qu’au  . 
cun  des  Membres  n avoit  manqué  de  refped  à 
Sa  Majefte,  & ils  publièrent  leur  défenfe.  Le 
Roi,  qm  eton  toujours  prêt  à prendre  des  moyens 
rigoureux , fans  jamais  tenir  ferme , relâcha  les 
deux  Membres;  & cette  condefcendance  con- 


encorë  d’avoir  uahilvïn^6™6  “T'  “ Favoti  : on  ‘'«“foit 
Chinois  AnXi,"  , pngleteire’enllvran'  vaiffcanx  mar- 

ÎWratl  3 U FranCe<  ’V-  * Ma*  M.  page 


V 

V4; 


la 


L . | 

F 


■ 
r ; 


CHARLES  I. 

(irma  le  mécontentement  qu’avoit  excité  Pou- 
trage fait  aux  deux  Membres.  Le  Comte  d’Arun- 
del,  qui , pour  avoir  foutenu  le  meme  parti  dans 
la  Chambre  des  Pairs,  avoit  été  mis  en  prifon  , 
fut  aufli  renvoyé  de  la  même  manière  par  le  Roi* 
Les  deux  Chambres  ayant  ainfi  répondu  aux  de- 
mandes de  fubfides,  le  Roi , plutôt  que  de  livrer 
le  Duc  , préféra  être  fans  argent , Ôc  dilTout  en- 
core une  fois  le  Parlement. 

U avoir  une  guerre  à foutenir,  dans  laquelle 
il  étoit  engagé  par  les  confeils  de  ces  memes 
Membres,  qui  refufoient  d'y  contribuer  par  leurs 
fecours  j d’un  autre  côté,  il  devoir  mettre  le 
Royaume  en  état  de  défenfe  , 3c  il  manquoit  d ar- 
gent. Il  eut,  de  nouveau , recours  aux  emprunts  j 
il  accorda  des  grâces  aux  Papilles  pour  des 
fommes  d’argent  confidérables  ; il  imagina  des 
billets  de  logement  pour  les  foldats*,  3c  ceux  qui 
refufoient  de  fe  racheter  par  de  l’argent,  étoient 
forcés  de  s’enrôler  comme  foldats.  Des  per- 
fonnes  de  naiflfance  ou  de  fortune , furent  fommees 
de  comparoître  devant  le  Confeil  , 3c  fi  elles 
perfilloient  dans  leur  refus,  elles  étoient  mifes 
en  prifon.  Nous  commençons  à préfent  à ap- 
percevoir  les  femences  de  la  difeorde  qui  devoir 
déchirer  l’Angleterre.  Ainlî  que  dans  toutes  les 
guerres  civiles  , les  deux  parus  commettoicne 
des  înjufhces.  Cependant  1 injuilice , de  chaque 
côté,  dérivoit  d’un  principe  , que  chacun  croyoit 
être  jufte.  L’un  combattoit  pour  la  liberté  gé- 
nérale , l’autre  pour  les  privilèges  prefcriptibles 
de  la  Couronne, 
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le  Roi , penfant  qu’il  n’y  a voit  que  la  perf- 
peéfive  d’un  danger  imminent , qui  pût  perfuader 
à un  nouveau  Parlement  de  fournir  les  fecours 
qu’il  demandent  , réfol  ut  de  rompre  avec  la 
France.  Cette  guerre  avoit  toujours  produit  l’ac- 
cord entre  tous  les  partis  } il  efpéra  qu’elle  lui 
feroit  favorable  fi).  Dans  cette  vue , il  envoya 
Buckingham  avec  une  flotte  , pour  fecourir  la 
Rochelle  , ville  maritime  de  ce  Royaume  , qui 
avoit  long  temps  joui  de  privilèges  qui  la  ren- 
doient  indépendante  de  la  Couronne.  Louis  XI II 
vouloir  les  lui  ôter , ôc  l’aflïégea.  Le  fecours  de 
Charles  fut  infructueux  (2).  Le  Duc  ne  fe  dou- 
tant point  de  l’art  de  la  guerre , pafia  fon  temps 
à afliéger  un  petit  Fort  dans  flfle  de  Rhé , d’ou 
il  fe  retira  avec  perte  de  la  moitié  de  fon  armée. 
Ces  mauvais  fuccès  ne  fervirent  qu’a  le  rendre 
encore  plus  odieux,  & le  Roi  plus  indigent.  XJn 
nouveau  Parlement  fut  donc  convoqué  } le  Roi 


(1)  Tel  a pourtant  été  la  caufe  de  prefque  toutes  les  guerres* * 
Les  Chefs  vouloicnt,  par  ià  , ou  aggrandir  leur  pouvoir  aux  dé- 
pens des  étrangers  , pour  en  faire  retomber  le  poids  fur  leurs  fu- 
jets,  on  afïoiblir  ceux-ci,  donc  ils  craignoient  la  réhflance  , en 
les  epuilant.  Les  Républiques  même  n’ont  pas  été  exemptes  des 
maux  attachés  a cette  fatale  ambition  des  Chefs.  V.  Périclès  , AU 
Cib  ade,  Themiltodes  , provoquer  tour-à-tour  , pour  conferver  leur 
autorité  , la  guerre  contre  les  Lacédémoniens  ",  les  Siciliens , les 
Pertes.  Note  du  TraduEl. 

(r)  Ce  fut  la  lâcheté  de  l’Amiral  Anglois  qui  le  rendit  infru&ueux. 
U n ofa  franchit*  une  efpece  de  barre  que  les  François  avoient  faite 
pour  empêcher  ia  Rochelle  d’être  fecomue  par  mer.  Les  Rois  qui 

*e  laiffent  guider  par  leurs  Favoris  , ont  toujours  de  mauvais  Gé- 
néraux. L’Amiral  Denbigh  étoir  un  protégé  de  Buckingham» 
Note  du  Traduiï. 

-Al  jÿ. 
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y demanda  des  fubfides.  Celui-ci  ne  fut  pa§ 
plus  complaifant  que  les  précédens.  Le  Roi  , 
furieux  devint  bientôt  injufte.  Il  extorqua  les 
fubfides  , emprifonna  les  réfra&aires. 

Le  Duc  de  Buckingham  , en  dépit  des  Com- 
munes, étoit*  a la  tète  des  Confeils  du  Roi.  Celles- 
ci^  paroiflbient,  comme  à l’ordinaire,  rélolues  de 
n accorder  de  l’argent , que  quand  leurs  griefs 
feroient  écoutés,  & lorfque  le  Roi  auroit  donné 
une  afFurance  pofitive  de  maintenir  la  liberté  de 
fes  fujets.  Le  Roi  promit  ces  deux  points , & 
obtint  des  fubfides  confidérables.  Cet  argent  mit 
Charles  en  état  de  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  fecourir  la  Rochelle  j & ce  fut  encore  le 
Duc  de  Buckingham  qui  eut  le  commandement 
de  cette  expédition.  Ce  Favori  s’étoic  toujours 
comporté  avec  beaucoup  de  hauteur  ; elle  avoir 
choque  tous  les  ordres  de  l Etat;  les  Grands  fur- 
tout  cherchoient  à l’humilier , 3c  à diminuer  foxi 
pouvoir  (t).  Les  cris  qui  s’élevoient  contre  lui 
dans  la  Chambre  des  Communes , fe  répétoient 
parmi  le  peuple  , qui  en  étoit  l’écho.  Le  Duc  eut 
bientôt  un  million  d’ennemis  3 feulement  à caufe 
de  fa  profpérité  apparente.  De  ce  nombre  étoit 
un  Irlandois,  nommé  Jean  Felton  , Lieutenant 
dans  1 arrnee.  Cet  Officier  étoit  naturellement  mé- 
lancolique , courageux  & enthoufiafte  ; il  crut 


(i)  îl  fuffit  de  lire  la  lifte  de  fes  titres  dans  le  Bill  d’accufation 
«que  la  Chambre  des  Communes  intenta  contre  lui.  L’amas  énorme, 
des  dignités  , dont  le  Prince  l’avoit  gratifié,  étoit  un  poids  fur 
la  Nation  , ôc  un  vrai  délit  chez  un  peuple  libre,  iVore  du  Tr&dufî 
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fcju  il  etoit  au  pouvoir  de  Ton  bras  de  délivrer  lou 
pays  d un  Miniftre  qu  il  regardoic  comme  un 
fléau  j & refolut  de  le  tuer , pour  fervir  à la  fois 
Dieu  & les  hommes.  Animé  par  ce  patrio-: 
tifme  , & ce  zèle  pieux  , il  gagne  Portsmouch 
où  le  Duc , alors  entouré  d’un  nombreux  cortè-; 
ge  , donnoit  fes  ordres  pour  rembarquement.' 
Felton  traverfe  la  foule,  pénètre  jufqu  a Buckin-' 
gham , & lui  perce  le  cœur  d’un  coup  de  cou-; 
teau  : le  Duc  tomba  mort  fur  le  champ  5 8c 
Felton  fe  retira  tranquillement  (i).  Mais  foncha-j 
peau  , ayant-  tombé  dans  l’aétion  , le  fit  décou- 
vrir.  Il  dédaigna  de  nier  un  meurtre  dont  il  fe 
glorifioit,&  avoua  qu’il  regardoit  le  Duc  comme 
un  ennemi  de  fon  pays , & , comme  tel , méri- 
tant la  mort  (2). 

T 


Pririfl?  Duc  fut  tue  , il  etoit  entouré  d’Officiers  François  2 

Lesr  fervueurs  du  Duc,  croyant  que  le  coup  venoiç 
deux  , eroiçnt  fur  le  point  de  les  maflfacrer , Jorfqu’ils  trouvèrent; 

tranceTTa’  rT  M ^ a“aché  Un  morceau  >a  -"oa- 

i Chambre  des  Communes , qui  déclaroic  le  Duc  un 

obftade  a la  paix  du  Royaume,  & la  caufe  de  tous  fes  malheurs. 

même  ’&Trnt^U  °f"  "e  dl(îIn8uo,j.  Pas  l’aflaffin  , fe  préfenta  lui- 
. ,j£  dltT:  Ne  fa!tes  P0,nt  fouffnr  l’innocent  ; je  fuis  l’aureuc 

de  ce  coup.  Interroge  fur  le  motif  de  fon  adion  , il  déclara  nu’il 
croyon  etre  l’mflrument  de  la  Divinité.  1 1 

,JE,'7e  ,Laud  ' 9ui  «oit  à la  tête  du  Confei!  & des  Juges 

Pmitafns  de  Buckingham  > vioIen'  perfécuteu/des 

Puritains  , înfinua  que  Felton  avoïc  été  guidé  par  eux  qu'ils 

eto.ent  fes  compl, ces.  11  propofa  de  le  meme  à la  quêll  on 
pHce  T'ouVll  rU'  M e',0n  ,Mi  rdit  <iU,il  ^cun  com. 

Note  ta  Tram.  111,  011  P°Urr01t  f°r‘  Wen  IWcr  IuUmemfc: 

loixduR* 1 * * * *!165  ét0i‘  6 fur,îeuJ.  contre  lui,  qu’il  voulut  violer  les 

pour  fav^îrr’6’  P°Ur  6 fa":e  fouftr!r-  11  fit  uonfulter  les  Juge, 

^ 1 U:’  ne  pouvoir  pas  légalement  l’appliquer  à la 
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La  nouvelle  expédition  de  la  Rochelle  n'eut 
pas  p* us  de  fuccès  que  la  précédente.  11  *fem- 
bloit  que  tout  confpirât  pour  augmenter  le  mé- 
contentement du  peuple.  Les  conteftations  re- 
commencèrent  avec  la  même  aigreur  qu’aupara- 
vant.  Les  droits  de  tonneau  ôc  de  poids  furent 
levés  par  le  Roi , comme  des  droits  dus  à la 
Couronne , & refufés  par  les  Marchands , comme 
une  taxe  qui  ne  pouvoir  être  accordée  que  par 
le  peuple  (i)  Le  Parlement  fut  convoqué  pour 
terminer  les  difputes.  Mais  , au  lieu  de  difcuter. 
fur  ce  fu jet , il  s’étendit  fur  des  difputes  de  Re- 
ligion (i).  La  Chambre  ctoit,  en  grande  partie  , 


queflion.  Les  Juges  , pour  cette  fois,  fuivirent  leur  confcience  6c 
la  Loi  : ils  fe  déclarèrent  pour  la  négative. 

Felton  fut  condamné  à mort  ; 6c  , comme  fi  ce  procès  dut  être 
earaôtérifé  par  des  fingulaiités , le  coupable  demanda  en  grâce  qu’a- 
vant  fa  mort , on  lui  coupât  ia  main  qui  avoit  fait  le  coup  : les  Juges 
le  refufètent  , parce  que  la  Loi  ne  l’crdonnoit  pas.  Charles  leur  fit 
dire  qu’il  feroit  charmé  qu’on  lui  accordâc  fa  requête  , 6c  il  eut  le 
chagrin  de  fe  voir  refufer  par  les  Juges.  On  ne  (ait  de  quoi  s’étonner 
davantage,  ou  de  la  fermeté  bifarre  de  Felton  , ou  de  la  làcnete 
du  Prince,  ou  du  refus  obftiné  des  Juges  , qui  en  faifoient  ra- 
rement â Charles.  Note  du  Tridufl. 

(i)  Si  on  donnait  la  Lite  de  toutes  les  vexations  exercees  par 
Charles  6c  par  les  Officiers  , on  ne  finiroit  pas.  On  aioutoic  de 
nouveaux  impôts  aux  anciens  , 6c  les  marchands  qui  refufoient 
de  payer,  étoient  emprifonnés.  Les  Officiers  de  la  Douane  , ie 
Le n tant  forts  de  l’appui  de  la  Cour  , les  traitoient  avec  une  in- 
folence  extrême.  L’un  d’eux  difoit  au  Négotiant  Roll  qui  l’arrecoit  i 
Quand  tout  le  Parlement  feroit  en  vous , nous  faifirions  encore 
routes  vos  marchandises.  Cette  réponle  montre  quel  étoit  alors  le 
pouvoir  de  la  Cour  ; les  Douanes  fuivoienc  les  volontés.  Dans  fes 
proclamations , le  Roi  difoit  que  c’écoic  fon  bon  plaîfir  > que  tel 
impôt  fût  levé.  Note  du  Traducl. 

(%)  L’Auteur  n’a  pas  ici  donné  la  vraie  raifon  du  filence  du 
Parlement  fur  les  demandes  du  Roi , relativement  au  droit  du 
Tonneau.  S’il  préféra  de  s’occuper  de  matières  reîigieufes  , ce 
fut  pour  défoler  le  Prince , qui  defiroit  que  l’afiaiie  de  la  taxe  fûe 
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compofée  de  Puritains  ardens  pour  abolir  TE- 
pifcopat , de  perfécuter  les  Papiftes.  Ils  étoienc 
délivrés  de  Buckingham  , mais  ii  écoic  remplacé 
par  un  Favori  quils  craignoient  encore  plus  , 
Laud  , Archevêque  de  Cantorbéry  , grand  par- 
rifan  de  l’opinion  du  Droit  divin , ôc  fermement 
attaché  aux  rits  de  l’Eglife  alors  établie.  Ils 
fembloient  ne  vouloir  fouffrir  au  Roi  aucun 
Favori  (i).  Ils  murmurèrent  contre  cet  Arche- 
vêque. Leur  indignation  changea  bientôt  d’ob- 
jet ; un  nouvel  aéte  de  violence  de  la  part  du 
Roi  j,  attira  toute  leur  attention.  Les  Officiers  de 
la  Douane  avoient  faifî  les  marchandées  de 
deux  Négocians,  fous  prétexte  qu’ils  refufoient 
de  payer  la  taxe.  Les  Juges  , fous  le  règne  de 
Jacques  premier  y avoient  déclaré  que  cette  taxe 
pouvoit  être  levée  par  la  Couronne  , fans  le 
confentement  du  Parlement.  Cette  décifion 
avoir  parte  : la  Chambre  des  Communes  n’étoic 
pas  alors  auffî  puiffante  , qu’elle  Fétoit  devenue 
depuis.  Mais ious  Châties ^ connoiffiant  fa  force, 
elle  réfolut  de  fixer  les  limites  entre  le  Roi  de 
le  peuple.  A cet  effet  , elle  fit  de  vives  réclama- 
tions contre  les  procédures  du  Roi  3 qui,  pour 
fe  venger , emprifonna  quatre  de  fes  membres , 

— ■ — 


terminée  pour  toucher  de  l’argent.  L’oppofitîon  ne  fe  fentoit  pas 
encore  afTez  forte  , pour  réformer  l’abus  , & elle  éludoic  jufqu’à  ce 
que  le  temps  fût  plus  favorable.  îl  y avoit  plus  de  prudence  que 
u energie  dans  cette  temporifation. 

(?)  ^volent- ils  donc  fi  grands  tort  ? Qu’on  me  montre  un  Fa- 
vori qui  ait  fait  le  bien  d’un  Etat.  Laud  fut  encore  plus  funefle 
pour  1 Angleterre  que  Buckingham.  Nou  du  TruduCl. 
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& diflout  le  Parlement  (i).  Voilà  les  caufes 
qui,  bien  ôt  après,  changèrent  l’Etat,  & arro« 
fèrent  le  Trône  du  fang  royal. 


(i)  Avant  cet:e  difïblution  pafïà  le  fameux  a&e  intitulé , Bill 
êf  Rights , le  Bill  des  Droits  ; c’eft  un  des  plus  fermes  appuis  de  la 
libercé  Angloife.  Il  déclare  exprelfemenc  que  le  Roi  ne  peut  lever 
d’impôts,  fans  le  consentement  de  la  Nation.  Charles  avoir  voulu 
le  prévenir  par  de  belles  promeffes  , 8c  un  beau  dilcours  qu’il  fie 
lui-même  au  Parlement*  il  te  réduifoi*  à ceci  : 11  efUtrès  vrai  que 
que  je  ne  tiens  tout  mes  droits  que  de  mon  peuple  ; mais  la  Cou» 
ronne  a befoin  de  tous  ; il  faut  me  les  accorder  tous  , légitimer 
mes  ufurpations  : fi  l’on  ne  veut  pas  s’y  prêter,  j’emploierai  la 
force,  C’étoit  dire,  en  d’autres  termes,  fuivant  Mad.  Macaulai  ; 
Donnez- moi  votre  beurfe  , & je  ne  vous  volerai  plus.  Notz  du 
Traduftt 
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LETTRE  XL. 

Suite  du  Règne  de 
Charles  Premier. 

1630,  1641. 

^^uand  les  maux  font  montés  à l’excès  dans  un 
Ecat  monarchique  , où  le  peuple  a encore  quel- 
que part  au  Gouvernement , quand  d’ailleurs  le 
Prince  qui  tyrannife  eft  lâche  ou  foible,  ou  gou- 
verne par  des  Miniftres  durs  & infolens  ,&une 
infurreéhon  générale  ne  tarde  pas  â éclater  ; & 
elle  eft  prefque  toujours  fuivie  du  fuccès.  Prefque 
rou,ours  le  peuple  gagne , & la  tyrannie  perd. 
G eft  ce  que  1 Angleterre  avoir  éprouvé  plufieurs 
fois.  Charles  auroit  dû  être  éclairé  par  l’hiftoire 
des  fiecles  paffes  ; il  aurait  dû  fentir  que  la  haine 
du  defpotifme  s’acroît  avec  les  lumières  chez  une 
Nanon  qui  a déjà  goûté  les  fruits  de  la  liberté  : 
mais  il  11e  connoifloir  pas  le  peuple  fur  lequel 
d regnoit  , & ce  fut  la  caufe  de  fes  malheurs. 

Le  1 arlement , nouvellement  convoqué  , étoit 
compofe  de  Calvimftes  3 & c’eft  l’efprit  du  Cal- 
vinifme  de  detefter  les  prérogatives  royales.  Les 
nglois  en  avoient  dernièrement  vu  des  preuves 
en  Smfte  & en  Hollande  ; & , invités  par  de 

^iMrér.SeXempleS  ’ iI$  Par°ifr°ienc  arde“  Pont 

Vous  ayez  vu  le  Roi  & le  Parlement  Anglois 
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difpofés  à une  rupture  ouverte.  Ses  membres 
reftoient  pourtant  encore  dans  les  bornes  d’une 
humble  remontrance  ; 6c  , pendant  qu’ils  refu- 
foient  les  demandes  du  Prince , ils  lui  deman- 
doient  pardon  de  leur  délai.  Us  avoient  encore 
pour  leur  Monarque  un  refpeét  que  les  principes 
républicains  ne  pouvoient  pas  entièrement  effa- 
cer ; 6c  > quoiqu’ils  voulurent  bieffer  , ils  crai- 
gnoienc  de  frapper  ouvertement.  Les  Ecoffois 
leur  offrirent  bientôt  l’exemple  de  la  réfiftance. 
Ils  avoient  depuis  long -temps  embraffé  le  Cal- 
vinifme;&,  quoiqu’il  y eut  encore  des  Eveques 
parmi  eux , ils  étoient  réduits  a un  état  de  pau- 
vreté 6c  de  mépris.  Jacques  premier  entreprit  de 
relever  leur  dignité  , 6c  d introduire  en  Ecofle 
les  rirs  de  la  Lithurgie  de  l’Eglife  d’Angleterre; 
mais  il  mourut  au  milieu  de  cette  tentative. 
Charles  réfolut  d’achever  ce  que  fon  pere  avoit 
commencé.  Cette  entrepriie  peu  neceiiaire  & 
mal  vue  , diminua  pour  lui  1 affeétion  de  fes 
fujets  Ecoffois.  La  fédition  gagna  de  ville  en 
ville;  les  Cal  vinifies  formèrent  une  ligue , comme 
fi  toutes  les  loix  divines  6c  humaines  enflent 
été  renverfées  ; la  Cour  perfifla  ; le  peuple  tint 
bon  ; finfurreétion  s’affermit  6c  s’étendit. 

Dans  cette  fituation  , le  Roi  ne  pouvoit  fe 
venger  de  fes  fujets  Ecoffois  , que  par  les  An- 
glois  : mais  il  avoit  récemment  diffous  le  Parle- 
ment , 6c  ne  fembloit  point  difpofé  à en  con- 
voquer un  autre.  Il  avoit  épuifé  toutes  les  ref- 
fources  qui  pouvoient  lui  être  utiles  en  cas  d e- 
vènement  fortuit.  Il  efpéroit  pouvoir  gouverner 
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par  la  terreur;  & Tes  favoris  le  confirmoient  daifs 
fes  erreurs,  lis  aimoient  un  pouvoir  arbitraire  , 
parce  qu  ils  prohtoient  de  fes  écarts.  Le  Confeil 
privé  fe  regardoit  comme  abfolu.  La  Chambre 
de  1 Etoile  punilfoit  févérement  tous  ceux  qui 
soppofoient  aux  prérogatives  royales.  La  Cour 
de  Commiflion  ne  cdfoir  de  tourmenter  les  Pa- 
piftes,  que  pour  fe  tourner  contre  les  Puritains 

quelle  craignoit, comme  étant  imbus  de  l’efpric 
de  réfiftance.  Chaque  Juge  étant  aufli  choifi  par 
la  Cour , étoit  entièrement  dévoué  au  Roi.  De 
maniéré  que  tout  confpiroit  à 1 élever  au-defTùs 
de  la  jultice,  & à le  perfuader  de  ne  plus  con- 
voquer de  Parlement , dont  il  trouvoit  les  maxi- 
mes diamétralement  oppofées  aux  lien  nés.  * ' 
11  refolut  donc  de  fe  fervir  d’autres  moyens 
pour  lever  de  l’argent  ; moyens  qui  avoient  été  em- 
ployes  par  fes  prédécelîeurs  , mais  dans  des  temps 
ou  ils  avoient  le  pouvoir  de  violer  la  juftice  <S c 
a.lez  de  force  pour  contraindre  leurs  fujets  à obéir. 
Au  letn  d’une  guerre  civile  allumée  en  EcofTe 

“ ™ili“  f»  rw™  * *>„  peuple . dans  u il 
temps  ou  la  moitié  de  fes  fujets  prêchoit  la  fé- 

îtion  , & 1 autre  moitié  apprenoit  à méprifeé 
les  Rois  fansarmee  & fans  argent,  Charles  voulut 
regner  avec  un  pouvoir  arbitraire.  Avec  ces  taxes 
qu  il  levoit  fans  l’autorité  du  Parlement  , eu 
Angleterre  , il  entreprit  la  réforme  en  EcofTe. 
commença  par  exiger  la  taxe  , appelée  Shi o- 

ZTy  ’ ou  la  Marine.  C’eft  cette  fameufe 

qui  tira  la  Nation  de  fa  léthargie  , & , après 
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une  conftitution  incertaine  pendant  plus  de  mille 
ans,  lui  donna  occafion  de  fixer  8c  de  déterminer 
les  bornes  de  fa  liberté  8c  des  prérogatives  royales. 
Pour  donner  une  fanétion  aux  ordres  du  Roi  , 
cet  impôt  fut  appuyé  par  l’opinion  de  tous  les 
Juges.  Leur  opinion  fervira  tout-à-la-fois  à ex- 
pliquer la  nature  de  cette  taxe  , 8c  les  motifs 
de  leur  décifion.  Elle  étoit  conçue  en  ces  ter- 
mes : » Nous,  après  avoir  , chacun  en  particulier, 
3»  8c  tous  en  général , confidéré  attentivement  le 
:»  cas  8c  la  queftion  concernant  le  Ship-money  , 
?>  opinons  que  , quand  le  bien  & la  fureté  de 
53  l’Etat  font  en  danger,  Sa  Majefté  peut , par 
33  un  VT  rît  ou  Ordonnance  fous  le  grand  fceau 
33  de  l’Angleterre  , commander  à tous  fes  fujets 
$>  de  fournir  le  nombre  de  Vaifleaux  de»guerre, 
» avec  les  hommes,  les  vivres  8c  munitions  pen- 
>3  dant  le  temps^qu’elle  le  croira  néceftaire  pour 
33  la  défenfe  8c  la  fureté  de  ce  Royaume  , 8c 
33  jufqu’à  ce  qu’il  foit  hors  de  danger  8c  péril  j 
>3  8c  que,  par  la  Loi , Sa  Majefté  peut  employer 
33  la  force  , en  cas  de  refus  ou  de  réfiftance  : 8c 
>3  nous  croyons  encore  qu’en  pareil  cas  , Sa  Ma- 
s®  jefté  eft  le  feul  Juge  du  danger  , ainlî  que  du 
33  moment  8c  de  la  manière  dont  il  doit  être 
3>  prévenu  8c  évité. 

On  penfa  qu’un  ordre  du  Roi , ainfi  appuyé 
par  tous  les  Juges,  feroit  admis;  mais  le  Roi 
rut  trompé.  Un  particulier  , homme  de  courage, 
8c  d’intégrité,  nommé  Jean  Hompden  , fe  pré- 
fenta  comme  le  champion  du  peuple  ; 8c  , quoi- 

que 
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, ^ femme  a laquelle  il  croit  raxé  , ne  mon- 

tac  q u a vinge  shellings  5 il  refufade  payer  cette 
taxe  , comme  n étant  pas  antonféé  par  lé  Par- 
lement.  Il  plaida  fa  caufe  devant  la  Cour  de 
1 Echiquier.  Jamais  caufe  auffi  mandé  n’àvoic 
ete  foutenue  dans  aucune  Cour.  Les  Juges  , par 
leur  fentence , avoienc  a déterminer  Ci  la  Nation 
& leurs  defceiidâns  devoiént  être  efclaves  dii 
pouvoir  arbitraire  , ou  jouir  de  la  liberté.  Les 
Juges  Ce  décidèrent  en  faveur  de  là  fërvitude. 
Hampden  perdit , & fa  coridarhnation  fërvit  à 
augmenter  le  nieconteiacement  du  peuple. 

On  leroit  porte  a croire  que  l’oppofitioh'  que 
le  Rot  trouva  parmi  l'es  fujets  , auroit  réprimé 
lqn  ardeur  pour  réformer  la  Religion  en  EcolTe. 
Cependant  il  publia  uii  ordre  pour  faire  lire  la' 
Liturgie  dans  les  principales  Éghfes  d’EdinburphV 
Le  Peuple  la  reçue  avec  des  clafneürs  & des 
imprécations.  Le  parti  de  la  Cour  blâma  cette 
obltmation  , comme  fi  lés  innovations  neuflenc 
ete  que  des  bagatelles.  Mais  ou  rétorqua  ce 
moyeu  contre  eux;  car,  pourquoi  travailler  fi 
ardemment  à 1 efablilfement  de  ces  bagatelles  ? 
La  fedition  de  ce  Royaume,  qui  , jufques-là, 
avo.t  ete  fecrette  , ne  le  fut  plus.  L oppolîtion 

, es  dt’aPeaux-  Le  Roi  ne  pouvoir  encore 
fe  ddilter  de  ion  defléin  : il  étoic  Ci  prévenu  du 
poids  que  lui  donnoir  fon  autorité  royalè  qu’il 
penfoit  que  fon  nom  feul  ferait  rentrer  les’Ecof- 

j1S  ÿns  leur  de,voir-  H fut  bientôt  détrompés 
Les  1 umains , dont  les  principes  écoienc  répu- 

bheams , fe  liguèrent  pour  fuppmner  les  Evêque 
J orne  II,  ‘ « * ' * 
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8c  réfifter  à l’autorité  du  Roi.  Ce  covenant  (i) 
ou  cette  ligue  fut  une  déclaration  ouverte  de 
guerre.  Charles  fomma  la  Noblefle  d’Angle- 
terie  , cjtu  tenoit  des  terres  de  la  Couronne,  de 
fournir  des  tioupes  convenables  , pour  étouffer 
cette  révolté  } 8c  , pour  ajouter  à ce  fecours^  il 
demanda  au  Clergé  une  contribution  volontaire* 
Par  le  moyen  de  la  Reine  , il  obtint  des  Catho- 
liques des  fommes  confidérables.  Il  fe  trouva 
amfi  a la  tete  d une  armée  d’environ  vingt  mille 
hommes  , fans  difciplme  combattant  contre 
leur  gré  , & commandés  par  des  Généraux  plus 
propres  à négocier  qu  a fe  battre.  Cependant  fa 
luperiorite  lui  donna  un  avantage  manifefte  fur 
les  mecontens.  Ceux-ci  fe  hâtèrent  de  marcher  àfz 
rencontre,  vffiarles  avoit  les  difpofiuons  paifi— 
blés  de  fon  père  ; il  n’en  vouloit  pas  venir  aux 
dernieres  extrémités  , quoiqu  alors  un  coup  frappé 
avec  vigueur  eût  pu  prévenir  une  partie  de  fes 
malheurs.  Au  heu  d’une  bataille  , il  convint 
d une  trêve  pour  un  temps  limité  ; mais  aucun 
pain  n etoit  dans  1 intention  de  l’obferver.  Cette 
iufpenfîon  , Sc  le  congé  donné  aux  armées,  fu- 
ient tres-fatais  au  Roi.  Les  forces  Ecofïoifes  pou- 
vaient aifément  être  ralfemblées*  mais  les  troupes 
Angloifes  ne  le  pou  voient  fans  beaucoup  de 
temps , cse  difficultés  8c  de  dépenfes.  Les  mé- 
contens  prevoyoient  cela  , & les  négociations 


uJ  Ccft  le  nom  donne  a cette  ligue , & l'afte  qui  en  renferme 

:'s  vîau*es’  encore  aujourd’hui  auflï  refpe&é  par  les  Presbité. 

nyns  EcoflToi s , que  lcs  Traites  d’indépendance  de  l’Amérioue 
Nom  du  Tradutf.  Amérique. 
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gevenoie.it  difficiles , à proportion  qu’ils  comp- 
toie.it  fur  leur  pouvoir.  Enfin , après,  beaucoup 
d’altercation  , &‘iPlufieurs  Traités  fignes  & rom- 
pus , les  deux  partis  réfolurent  encore  uné  toit 
d’en  vènir  aux  armes.  La  guerre  étant  decidce , 
le  Roi  rélolut  de  la  foutemr , fe  fervit  de  tous 
les  moyens  pour  avoir  de  l’argent.  La  taxe  du 
Ship-moncy  fut  perçue  comme  auparavant  ; dau- 
très  taxes  arbitraires  furent  levées  avec  la  plus 
grande  févérité  ; il  y joignit  des  dons  imirtenfes 
qui  lui  furent  faits.  Ses  Confeillers  & ferviteurs 
lui  prêtèrent  l’argent  qu’ils  avoient  pu  épargner , 
& ruinèrent  leur  fortune  pour  fervir  la  caufe. 
Land  5 Archevêque  de  Gantorbery  èr  le  Iviar- 
quis  Hamilton  donnèrent  des  fommes  confidé- 
râbles  ; mais  particuliérement  Thomas  Went- 
^vorth  , Comte  de  StrafFord  , donna  au  Roi  vingt 
mille  livres  fterlings.  \Centworth  fut  un  de  ces 
hommes  qui  fe  diftinguerent  dans  ces  temps  de 
troubles.  11  avoit  d abord  ete  dans  le  parti  de 
l’oppolition.  La  Cour  > redoutant  les  talens  ÿ 
l’avoit  enlevé  à ce  parti  5 en  lui  donnant  une 
place  dans  le  Miniftère.  Il  y devint  le  plus  ferm© 
appui  des  prérogatives  royales  qu’il  avoit  vive- 
ment combattues  ; il  en  fut  même  le  martyr.  On 
doit  le  plaindre , s’il  étoit  de  bonne  foi  dans  les 
principes  de  Charles.  Cela  ne  furprendroit  pas  ; 
il  nétoit  pas  le  feul  homme  éclairé  de  ce  temps ÿ 
qui  les  embrafloit.  Le  célèbre  Clarendon  les  dé- 
fondit auffi. 

Telles  étoient  les  reflources  de  la  Couronné 
pour  la  guerre  d’Ecofle  : elles  étoient  infuffifantes  j 
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& il  n y avoir  plus  qu  un  moyen  pour  les  aug- 
menter , c croit  de  convoquer  un  Parlement.  Il 
y avoir  alors  onze  ans  que  Charles  n’en-  avoir 
aliénable.  L efpnt  juftement  indomptable  du  der- 
nier lui  avoir  appris  à haïr  & d craindre  ces  af- 
fembiees.  La  néceilîté  néanmoins  l’engagea  à 
diflimiiler  fon  indignation  , &,  par  l’avis  de 
on  Conteil , il  en  convoqua  un,  dont  les  mem- 
nes  . lurent  encore  plus  violens  que  ceux  de 
ancien,  ils  dévoient  letre  , ayant  les  plus  fortes 
railons  de  mécontentement.  La  Chambre  des 
Communes  , qui  avoir  les  mêmes  principes  que 
les  hcollois  , ne  pouvoir  les  traiter  en  ennemis, 
tile  les  regardait  comme  des  amis  & des  frères  , 
qui  prenoient  les  armes  , feulement  pour  lui 
apprendre  à défendre  fes  privilèges.  Le  Roi  ne 
recueillit  de  cette  aflemblée  que  des  murmures 
& des  plaintes  : tous  les  moyens  qu’il  avoir  pris 
pour  fe  procurer  de  l’argent  , furent  déclarés 
illégitimes.  Les  droits  de  'louage,  de  Ponndage , 
le  Shïp-money , la  vente  des  monopoles  & le 
logement  des  foldats , furent  condamnés  comme 
les  effets  d’un  pouvoir  arbitraire.  On  fe  récria 
fur-tout  contre  la  Chambre  de  l’Etoile  : au  lieu 
d’argent,  la  Chambre  n’offrit  au  Roi  qu’une  lifte 
nombreufe  de  griefs.  Charles,  furieux , congé- 
dia une  fécondé  fois  le  Parlement , ce  qui  aal 
gra\a  encore  les  meconcentemens  du  peuple. 

^ Il  avoir  déjà  pour  ennemis  les  Ecoffois  & la 
Chambre  des  Communes  d Angleterre  * il  ne 
reftoit  plus  à offenfer  q^-ie  la  Cité  de  Londres. 
Sur  fou  k fus  de  prêter  de  1 argent  pour  la  ^uerre 
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îe  Roi  en  pourfuivi:  judiciairement  le  Maire  & 
les  Aldermans  à la  Chambre  de  l’Etoile, pour  quel- 
ques  terres  quelle  policdoir  en  Irlande  , & lui 
fit  payer  une  amende  confidérable.  11  continua 
de  lever  toutes  les  taxes  contre  lefquelles  le 
1 ariement  avoir  fait  de  fréquentes  remontran- 
ces. Eut- il  été  Maître  abfolu  , une  pareille  con- 
duite auroit  ébranlé  fou  Trône.  Mais  , borné 
dans  les  droits  comme  il  l’étoit , elle  fervit  à l’en 
renverfer.  11  ne  pouvoir  efpérer  que  peu  de 
lecours  cie  l Angleterre  , & les  Ecoflois , con- 
noiüant  leurs  forces  , conduifirènt  à Newcaftle 
tme  armee  de  vingt  mille  hommes , dans  le  def- 
ein  de  s en  emparer,  ou  de  le  détrôner.  Ayant  ainfi 

provoque fes malheurs,  Charles  fut  encore  obligé 

de  convoquer  un  Parlement  qui  acheva  fa  ruine. 

Au  lieu  d accorder  de  l’argent , Je  nouveau  Par- 
lement  ht  comme  les  précédents  ; il  commença 

Nation  H 7 qUr  S’°CCUPâr  des  g”efs  de  la 

de  l’Etoile  î'7nda  qu  on  abolît  la  Chamhre 
Etoile  déclama  contre  les  taxes  arbitraires 

A particulièrement  celle  de  la  Manne.  Enfin 
x demanda  qu  on  convoquât  un  nouveau  Par- 

tand  n,  ’ I refufef  auaine  de  ^s  demandes , 
fon  ,-é  1 r P U ’ 1anS  Ie  commencement  de 

que  1 abolition  totale  de  fon  pouvoir.  11  efDfeS’ 
que  es  lujets  Anglois  réprimeraient  l’infiTlencç 
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des  EcoflTois  -,  il  eut  au  contraire  la  mortification 
de  voir  la  Chambre  des  Communes  approuver 
leur  ligue,  & payer,  pour  leur  irruption , trois 
cens  mille  livres  fterling.  Il  efpéroit  réformer  le 
parti  Ptesbitérien  ; & , à fa  grande  furprife  , il 
trouva  prefque  toute  la  Chambre  des  Commu- 
nes de  ce  parti.  Il  aimoit  tendrement  le  Comte 
de  Strafford  & leftimoit  p t&r  la  Chambre  des 
Communes  , inftruite  de  fon  amitié  pour  le 
Comte , laccufa  de  haute  trahifon.  Le  Parlement 
ne  s’arrêta  pas  à la  réforme  de  quelques  abus , U 
remonta  à leur  fource,  la  vit  dans  le  Gouver- 
nement ou  le  pouvoir  exécutif,  & entreprit  df 

le  réformes 


*1) 
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Suite  du  Règne  de 
Charles  Premier,, 

i 64 i 3 1642 
IlT 

JlLn  traitant  un  fujet  dans  lequel  chaque  An- 
glais eft  partie  intéreffée  , il  n^eft  pas  fort  aifé 
deviter  de  tomber  dans  l’erreur.  Cependant  la 
haine  <$c  l’efprit  de  parti  devroient  être  bannis  3 
aujourd’hui  que  les  armes  ont  décidé  le  fore 
de  cette  Me.  Quelle  que  foit  l’opinion  du  fiècle 
fur  la  révolution  qui  nous  occupe  5 notre  conf- 
titution  eft  trop  bien  affermie  à préfent  , pour 
qu’elle  ait  rien  à redouter  du  choc  des  partis.  Per- 
luadé  que  tous  ont  été  trop  loin  , je  cherche  à 
tenir  entr’eux  un  j ufte  milieu. 

Enhardie  par  la  foibleffe  du  Roi , la  Cham- 
bre des  Communes  ne  fe  contenta  pas  de  flétrir 
tous  les  Miniftres  du  Roi  , particuliérement 
Laud  , Strafford  , Finch  & Windebank  5 elle 
paffa  un  ade  pour  continuer  ce  Parlement  5 
|ufqu’  à ce  qu’on  eût  fait  droit  fur  toutes  les 
plaintes  quelle  avoit  formées  contre  le  Gouver- 
nement. Le  Roi  acquiefça  à tout  ; mais  fa  con- 
defcendance  ne  fervit  qu’eà  multiplier  les  de- 
mandes. Le  Comte  de  Strafford  fut  la  première 
vidime  facrifiée  à la  haine  de  la  Chambre  des 
Communes,  Elle  forma  contre  lui  une  accufa- 
non  de  ving- trois  chefs.  On  l’accufoit  entr’au- 
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fres  ^ 3-voir  cherche  a ecendre  raurorité  royale  * 
on  1 accufoit  d une  foule  d’exaélions  pendant 
fon  gouvernement  en  Irlande.  Ces  délies  furent 
qualifies  de  crimes  de  haute  trahifon  (i)*  3c 
îe  peuple  ameute  demanda  juftice  a grands 
cris.  Les  Membres  nommes  par  la  Chambre  des 
Communes , pour  fuivre  cette  accufation  , plai- 
dèrent avec  force  contre  lui  a la  BarreTde  la 
Çhambrp  des  Pairs.  Us  fournirent  que  5 quoique 
chaque  article  , pris  féparément  5 ne  formât  pas 
une  preuve  du  crime , cependant  le  tout  ralfem- 
blé  devoir  opérer  la  conviction.  Cette  méthode 
de  raifonner  eft  encore  ufitée  aujourd’hui  dans 
plufieurs  Tribunaux  Anglois  , quoiq  ue  certaine- 
ment elle  foit  défeéfueufe  : car  une  fa  u fie  té  peut 

être  ainfi  défendue  par  une  multitude  de  foibles 
raifons  (a). 

L acharnement  du  peuple  Anglois  ne  décon- 
certa point  le  Comte  de  Strafford } imbu  depuis 
Jpng-temps  des  principes  miniftériels  ôc  defpo- 
tiques  3 il  fe  croyoit  innocent  , & il  fe  défendit 


(i)  Le  premier  crime  de  haute  trahifon  lut  & doit  être  l’infrac- 
tion des  loix  fondamentales  du  contrat  focial  qui  ont  réglé  les 
limites  du  Gouvernement.  Le  Gouvernement  peut  être  diflous  , 
dit  Loke  dans  fon  Traité  du  Gouvernement  Civil,  Jorfqu’if 
abandonne  les  loix  de  outrepalfe  les  bornes  qui  lui  ont  été"  fixées, 
y.  Loke  , Treatife  on  the  Goyzrn,  édition  de  , p.  jg5,  Nota 
du  Trai, 

(a)  Le  principe  de  l’Auteur  eft  vrai,  généralement  parlant; 
mais  non  pas  dans  le  cas  doçt  il  s’agit.  Le  Comte  de  Strafrord  étoit 
coupable,  ou  jamais  Miniftre  ne  le  fur.  Le  feul  tort  qu’eut  le 
peuple  Anglois,  fut  de  n’avoir  pas  une  loi  précife,  relative  aux 
crimes  des  Miniftres  : mais,  quoique  la  Loi  n’exiftàt  pas,  le  déli; 
n’en  étoit  pas  moins  réel  3 pas  moins  digne  d’êcre  puni.  Note  du 
Trqdn&.> 
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jvçc  roure  la  prcfence  d’efpric  & l’adrefle  donc 
il  ecoic  capable.  Ses  petits  enfans  étoienc  placés 
a les  cotes  j tandis  qu’il  pl^idoit  fa  caufe.  Après 
avoir,  dans  une  longue  tk  éloquente  harangue* 
réfuté  1 accuiation  de  Tes  ennemis  , il  conclue 
ainfi  : Milords,  j’ai  peut-être  arrête  trop  long- 
temps votre  attention  , plus  que  je  n’aurois 
fait  pour  moi-même  , fi  le  coup  devoit  me 
frapper  feu!  ; mais  1 arpour  de  ces  ctres  chéris 
que  m’a  donnés  le  ciel  , m’en  a faic  un  devoir. 
A ces  mots  il  s arrêta  , verfa  quelques  larmes  j 
& ? continuant  à regarder  fes  enfans,  il  dit  : Ce’ 
que  je  perds  eft  une  bagatelle  ; mais  que  mes 
fautes  retombent  fur  ma  pofterité  , voila  ce  qui 
me  déchiré  le  cœur.  Pardonnez  à ma  foi bl elfe  ; 
c cft  la  ieuie  qui  me  refte  dans  mon  malheur. 
Depuis  long-temps  je  fais  que  les  afflictions  de 
cette  vie  font  plus  que  payées  par  la  gloire  qui 
attend  1 innocent  : ainii  je  me  fournées  avec  la 
plus  gtande  tranquillité  à votre  jugement*  qu’ü 
me  donne^  la  vie  ou  la  mort.  Son  éloquence  ' 
fembla  daoord  avoir  perluadé  fes  Juges.  Le  Roi 
lui-même,  par  un  dîfcours  qu’il  fit,  augmenta 
cette  imprefîion.  Mais  la  haine  que  lui  portoit 
je  peuple  étoit  trop  violente  , fie  il  n’y  avoir  quç 
fon  fang  qui  put  la  fatisfaire.  Il  fut  donc  con- 
damné par  les  Pairs  , & il  ne  manquait  phi$ 

que  le  çonfentement  du  Roi  au  Bill  d’accufa- 
tion  ( i ). 


ProcLClBi!V,aPP-1Ioit  A?aînder'  11  étoit  pour  i’inftruUion  du 
Itraffo-d  f r^onnülC  3ue  êenre  de  preuves  apportées  conc  c 
à 1er  ou  regarde  comme  valable.  Note  lu  Traduit. 
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On  ne  demarrdoit  fon  confentement  que 
pour  la  forme  ; car  depuis  long-temps  fon  pou- 
voir étoit  méprifé , anéanti.  Charles  faifoit  cette 
reflexion  5 il  penfoit  encore  que  fon  refus  pou- 
voir avoir  les  plus  triftes  conféquences  5 mais 
d un  autre  côté  il  étoit  arrêté  par  fon  attache- 
mentjjpour  le  Comte  & le  remords  de  le  facrifiero 
Au  milieu  de  fon  agitation  il  reçut  une  lettre 
de  cet  infortuné  ? qui  le  conjuroit  de  confentir 
à fa  perte  , qui  s’offroit  en  façrifice  pour  lui  ? 
fi  fa  mort  pouvoit  être  le  gage  de  fa  réconcilia- 
tion avec  fon  peuple.  Etoit-ce  courage?  étoit-ce 
hypocrifie  ? on  ne  peut  le  décider  j mais  Charles 
prit  au  mot  fon  Favori , 8c  il  donna  fon  confen- 
tement : Strafford  eut  la  tête  tranchée.  Cet  exem- 
ple n’intimida  pas  les  Favoris  qui  lui  fuccédèrent: 
dans  la  confiance  du  Roi.  Ils  perfiftèrent  à 
foutenir  la  prérogative  royale , à vouloir  l’éten- 
dre même  plus  loin  que  ne  l’avoient  porté  les 
Monarques  les  plus  heureux  8c  les  plus  formi- 
dables , tandis  que  le  parti  oppofé  cherchoit  à 
introduire  dans  l’Etat  le  Gouvernement  Répu- 
blicain , 8c  dans  fEglife,  l’égalité  présbitérienne. 

Ces  troubles  , qui  déchiroient  l’Angleterre , 
parurent  offrir  aux  Catholiques  Irlandais  une 
occafion  favorable  pour  fecouer  le  joug  des 
Anglois.  La  Religion  8c  l’amour  de  la  liberté 

O.  O 

infpirent  quelquefois  les  actions  les  plus  atro- 
ces (1).  Les  Papiftes  prirent  une  réfolution  donc 


(1)  Ilfaut  ajouter:  lorfque  l’amour  de  la  liberté  n’eft  pas  précédé 
eu  accompagné  de  lumières } car  l’amour  de  la  liberté  bien  en- 
tendu fait  des  hommes  & non  pas  des  monilres,  iYore  du  Traducî a 

*.  V - .4"  v 1 • <*  . 
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on  trouve  beaucoup  d’exemples  dans  1 Hiftoue» 
Ils  arrêtèrent  de  maffacrer  en  meme  temps  tom 
les  Proteftans  Irlandois.  40000  perfonnes  pc  ri- 
rent ? & dans  ce  nombre  de  meurtres  Sc  d a- 
trocités  , la  cruauté  fe  deguifa  fous  nulle  formes 
différentes.  Enlévemens  , incendies  , tortures , 
tout  fut  mis  en  ulage  dans  chaque  partie  cl e 
cette  Ifle  malheureufe.  Tel  croit  1 état  de  1 Ir- 
lande y tel  devoit  être  bientôt  celui  de  Y An- 
olererre.  Le  Parlement  faifit  cette  occafion  pour 
noircir  le  Roi  aux  yeux  de  la  Nation.  Il  1 ac- 
eufa  d’avoir  donné  fon  confentement  à cette 
exécution  barbare.  Charles  fe  défendit  avec  un 
zèle  que  l’innocence  feule  paroît  devoir  infpi- 
rer  (1).  11  tenta  tous  les  moyens  pour  fecourir 
les  proteftans  d’Irlande,  il  s’adrefta  au  Parle- 
ment d’Eco  (Te  5 qui  le  renvoya  au  Parlement 
d’Angleterre.  La  Chambre  des  Communes  n’en- 
voya que  de  foibles  fecours  5 elle  donna  pour 
motif  , que  l’Angleterre  elle -même  etoit  en 
danger. 

Cetre  Chambre  continuoit  toujours  fon  pro^ 
jet  de  détruire  toutes  les  prérogatives  de  la  Cou- 
ronne. Elle  fit  fignifier  au  Roi  qu’il  ne  pour- 
roit  avoir  dorénavant  dans  fon  Confeil-Privé  , 
que  des  Membres  choifis  par  fon  Parlement.  Cette 
Requête  extraordinaire  (2)  fut  préfemée  au  Roi 


(0  11  n’eft  pas  évident  que  Charles  n’eût  pas  trempé  dans  ce 
projet.  Hume  l’a  juftifié;  mais  Mad.  Macaulay  cite  des  preuves 
|>ien  forces  de  fa  complicité.  Note  du  Trâduft. 

(2)  Cetre  Requête  ne  paroîtra  pas  fi  fingulière  à ceux  qui  ré- 
fléchiront fur  la  loi)rce  des  abus  dans  les  Gouvernenaens.  Les  Rois 
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par  des  Députés  à genoux  , & Je  Roi  y coq- 
lentit.  J 

Les  Evêques  étoient  trop  dételles  du  parti 
Presbiterien  , pour  qu’une  partie  de  loraee 
ne  crevât  pas  fur  eux.  Non  - feulement  ils  fu- 
rent exclus  de  la  Chambre  des  Lords  , mais 
comme  ils  voulurent  s’oppofer  à ce  Bill  ils 
furent  accufés  de  haute  rrahifon  par  la  Cham- 
bre des  Communes.  Dix  d’entre  eux  furent  en- 
yoyes  a la  Tour. 

La  fermentation  n’étoit  pas  concentrée  dans 
le  Parlement  ; le  peuple  demandoit  à grands 
cris  juftice  des  Prélats  A des  Miniftres.  Le  peu- 
ple , quoique  fouvent  égaré  , eft  prefque  tou- 
jours j ufte  dans  fes  infurre&ions. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  , alors  Miniftre 
de  b rance  , dont  l’intrigue  étoit  toute  la  poli- 
tique , fomenta  ces  difcordes.  Il  defiroit  une 
guerre  civile  ^ pour  humilier  ce  Royaume  qu’il 
regardoit  comme  rival  de  celui  qu’il  gouvernoic 
avec  une  verge  de  fer. 

Sur  le  déclin  de  fon  autorité , Charles  , é^aré 
par  le  confeil  du  Lord  Digby  , un  de  fes  Mi^ 
n litres , fit*»  une  démarché  imprudente  8c  bien 
fatale  à fes  intérêts.  Il  vint  à la  Chambre  des 
ommunes,  8c  accufa  cinq  de  fes  Membres  de 
haute  trahifon.  C étoient  les  chefs  les  plus  ardens 
de  loppofirion  ; Lord  Kimbolton  3 M.  Mollis 
Sir  Arthur  Haflerig  3 M.  Pym  & M.  Hampden! 

Il  refta  quelque  temps  pour  voir  fi  les  accufés 

NZ  rteUi°°rS  éSar6S  & tt0n*P«  “«va is  confeik. 
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paroitroient  y mais  ils  s’étoient  échappés  quel- 
ques minutes  avant  quil  entrât.  La  Chambre 

teSTuR  par“‘  1 fomcnit 

avment  porte  a cette  démarehe  précipitée  fvouht 

Ci!  A î T'"  ie  Confeil-  Commun  de  k 
Cite  de  Londres  : il  n’en  reçut  que  des  repro 

ches  violens  Inquiet  de  l’impreffion  défavorable 

que  fa  conduite  avoir  faite  fur  l’opinion  publi- 

que  ^ il  voulut  reparer  fa  faute  en  fe  débitant 

de  fon  accufatioji , & en  écrivant  une  longue  lettre 

au  Parlement  dans  laquelle  il  affiiroit  Vilne 

feroit  pas  moins  foigneux  de  canf.r  V 
vüèges  de  la  nation  q&ue  fa  vie  & S pn“ 
Ses  vexations  J’avoient  fait  haïr  • cette  /0Ur?”ne* 
intcrelfée  le  fit  méprifer.  ’ f°Umiffion 

irivilecres  • TMui^reft1''1^  ^ Pre%ue  tous  fes 

ner  des  Gouverneurs , des  Généraux  IT”' 
lesarmées.  De  bons  efnrirc  * > de  lever 

,T!°"  ; que  pa,  le  moyen  de  ces  tt  T 
t les  mm(o,Z7Z n d? 

s cd,u  c-uceuclr.rSut 

:mife  dans  leurs  m!i  , de  Londres 

lfW  l„  2 mains  5 que  les  villes  les  ar 

lK  ^ Comme JjLT, 
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que  de  leur  choix.  Le  Confeil  du  Roi  contefta 

d’abord  j puis  il  accorda.  • . . 

La  Chambre  des  Communes  alla  plus  loin. 
Les  Membres  fe  plaignoient  d’être  infultes  par 
les  parti  fans  du  Roi  , qu’on  appeloit  Cavaliers 3 
& par  les  Papiftes  , qui  étoient  nombreux  : us 
demandoient  une  milice  pour  es  garder.  Le 
Roi  parue  y confentir  ; mais  il  vouloir  en  nommer 
les  Officiers  : le  Parlement  s’obftinoit  a vouloir 


cette  nomination  J &c  cet  entetement  iompic 

_ a H A ri 


tonte  négociation. 


ite 

On  eut  recours  de  chaque  cote  aux  armes. 
Charles  fe  retira  à Yorck^  la  Reine  pâli  a en 
Hollande , avec  les  diamans  de  la  couronne  qu  el  e 
mit  en  gage  pour  avoir  de  l’argent  & des  trou- 
pes. Le  Parlement  ne  reftoit  pas  dans  1 înadion. 
Il  publia  une  réfolution  qui  enjoignotc  a chaque 
citoyen  d’apporter  de  l’argent  ou  de  la  vaiffme. 
pour  la  défenfe  du  Royaume.  Mais quoique 
chaque  para  fût  préparé  pour  la  guerre , cepen- 
dant chacun  évitoit  de  commettre  les  premières 
hoftilités  y pour  ne  pas  s’attirer  le  reproche  oa- 
voir  rompu  la  paix.  Le  Roi  en  confluence  fie 
au  Parlement  des  propofmons  quil  prevoyoïc 
b:en  devoir  être  refufees.  Le  Parlement  lui  pre- 
fenta  de  fou  côté  dix-neuf  articles  , dont  les 
principaux  étoient  que  le  Confeil-Prive  , les  prin- 
cipaux^ Officiers  de  l’Etat , les  Gouverneurs  des 
enfans  du  Roi  (i)  , feraient  à fon  choix  j que 


, . c„  art;de  parut  fur-tout  extraordinaire.  Le  Prince  prête» 
° -r  £re  le  feul  Directeur  de  l'éducation  de  fes  enfant.  L< 

fflîX  B*5£*.  — •“I”  ■ “•  «—  to“ 
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jÊ-r  f°rtS  J 1CS  a,rmC'eS  ’ ,a  flotte  ->  feraient  à fa 
difpofîtion  ; que  es  Papiftes  feraient  punis  par  fon 

aurante  ; que  1 Eglife  & la  Liturgie  feraient 
reformées,  fuivant  ton  voeu,  «Sec.  Si  ces  propo- 
rtions a voient  été  acceptées,  le  Gouvernement 
eut  pris  une  forme  ariftocratique  ( i ).  Elles  furent 

rejettees;  & le  Roi  & le  Parlement  continuèrent 

de  fe  reprocher  I un  l’autre  la  guerre  civile, 
dont  chaque  parti  etoit  l’auteur  M. 

& enr'"onféQOUr  *"*  ne  re' 
= „A  ,,„rp,aiM  r„, 

i)  Ce  n’eût  pas  été  une  . 

l’Etat  eût  été  réformé  . l’amoriré  du  PaV,  ^ f moraent 
& Vil  devoit  y avoir  un  pXtet  annuel"cV,  °i'  eXpirer  > 
rnocratie  par  reptéfentation.  Note  iu  TraduÛ  Une  Dé~ 

(2)  Il  faut  convenir  qu’ils  l’étoienr  ' , 

fins  doute  dans  le  Parlement  des  ambWeux^d ! i!  7 av0ÎC 
toient  pas  pures;  mais  eénéralempn  i jUX  * ^?nc  *es  vues  n*é- 
«toient  fondées.  A r0ie  du  Tradufy  5 **  ^etn>a°^çs  du  Parlement 
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Suite  du  Règne  de 

* ' % . 

Charles  Premier,  16  41.  164$; 

Guerre  Civile * 


'ans  le  détail  des  calamités  publiques  qui 
vont  vous  occuper  , vous  trouverez  rarement 
de  grandes  aélions  , mais  par-tout  le  caractère 
ôc  les  excès  de  l’enthoufiafme  Ôc  de  la  frénelie. 
Chaque  parti  fe  croyoït  appelé  à défendre  la 
bonne  caufe  j le  Parlement  étoit  convaincu  qu’il 
prenoit  la  défenfe  de  la  liberté  dû  peuple  } le 
Roi  croyoit  qu’il  tenoit  du  ciel  fes  prérogatives, 
de  qu’il  eût  été  criminel  de  les  abandonner.  Ce 
fut  dans  cet  efprit  que  la  première  campagne 
s’ouvrit  3 la  guerre  fe  ht  peu  régulièrement  parce 
qu’on  n’étoit  pas  encore  bien  préparé. 

Le  Parlement  nomma  de  fa  propre  autorité 
Sir  Jean  Hotliam  , Gouverneur  de  Hull.  C’étoie 
une  place  importante  remplie  de  provihons.  Le 
Roi  le  fentit,  ôc  voulut  s’eh  rendre  maître,  fim- 
plement  en  s’y  préfentant.  Hotham  refula  de 
l’admettre,  en  le  profternantà  fes  genoux  (1  ) fui- 
vaut  l’ancienne  coutume. 


■4P 


(ï)  Côtoie  fans  contredit  une  contradiction  bien  ridicule  de 
donner  ces  marques  de  refpedt  à un  homme  qu’on  combattoit.  Si 
les  Anglois  d’alors  eulfent  eu  des  idées  plus  claires  en  politique  , Ci , 
par  exemple  , ils  euflenc  eu  les  principes  expofés  par  Loke  , dans 


* 


CHARLES  L 53 

Ge  refus  fut  le  fécond  lignai  de  la  guerre* 
On  vie  éclore  une  foule  de  Manifeftes  , 8c  l’An- 
gleterre fe  trouva  divifée  en  deux  partis  , Pun 
appelé  Royaliftes  ou  Cavaliers  3 l’autre  les 
Tètes  rondes  ( 1 ) j Le  Roi  ordonna  à la  Noblefle 
de  le  fuivre  (2)  , il  enleva  le  grand  Sceau  de 
Londres,  & déploya  fon  étendard  a Nottingham. 
La  Nation  11e  s’empreffa  pas  de  répondre  à cet 
ordre  \ l’année  du  Roi  fe  formoit  lentement  8c 
lui  obéifloit  à peine  , tandis  que  le  Parlement 
voyoit  accourir  en  foule  des  foldats , 8c  que  fes 
ordonnances  étoient  rigoureufement  exécutées* 
Cependantle  Prince  avec  le  fecours  de  la  Reine, 
des  Hollandois,  8c  les  fubhdes  du  Clergé,  par- 
vint à former  une  armée  de  14000  hommes, 
dont  il  donna  le  commandement  au  Prince 
Rupert,  fon  neveu,  qui  à un  grand  courage 
joignoit  quelque  expérience  dans  Part  militaire. 
Le  Parlement  nomma  pour  fon  Général  le  Comte 
d'Eflex,  Officier  de  réputation,  mais  qui  étoit 
éloigné  de  defirer  la  deftrudion  de  la  Cou- 
ronne. 

Le  Roi  arrivé  près  de  Shrewsbury  avec  fa 


fort  Traité  de  Gouvernement  civil,  ils  ne  feroienc  oas  tombés 
dans  cette  contradi&ion.  Mais  les  Anglois  n’écoient  encore  que  des 
PresbirenenSf  Note  du  Traducï . 

(1)  Round  head ; cette  dénomination  venoit  de  ce  que  le  parti 
Presbiterien  porcoic  les  cheveux  coupés  & très-courts.  Note  du 
Àradutt. 


Traducl . 
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petite  armée  ^ la  harangua  , 8c  lui  promit  au 
nom  de  la  Royauté  que  s’il  réuffiflbit  , il  n’en- 
tendoit  gouverner  que  par  les  Loix  de  la  terre , 
8c  par  l’avis  de  fou  Parlement.  Ce  difcours  pa- 
rut animer  fes  foldats , au  moins  il  dut  à leur 
valeur,  la  viétoire  qu’il  remporta  à Edge  Hill 
(i).  Cet  échec  ne  découragea  point  le  Parle- 
ment ; 8c  tandis  que  le  Roi  faifoit  des  propo- 
fitions  pacifiques  à chaque  avantage  qu’il  obte- 
noit  , le  Parlement  les  rejetoit  avec  fierté  j 8c 
faifoit  même  le  procès  aux  Gouverneurs  qui 
avoient  rendu  leurs  places.  La  première  cam- 
pagne fembloit  promettre  au  Roi  les  plus  bril- 
lans  fuccès.  11  fut  prefque  par-tout  vi&orieux.  L’An- 
gleterre perdit  deux  grands  Hommes  , Hamp- 
den,  tué  du  côté  du  Parlement,  8c  le  brave 
Lord  Falkland , dans  le  parti  de  la  Cou- 
ronne. 

Hampden  étoit  le  vertueux  Citoyen  qui  le 
premier  avoit  ofé  refufer  de  payer  la  taxe  des 
vaifleaux.  Il  s’étoit  distingué  par  la  confiance 
à s^oppofer  aux  ufurpations  de  la  Couronne.  Son 
inflexible  intégrité  lui  gagna  même  l’eftime  de 
fes  ennemis,  8c  fon  humanité,  fa  bienfaifance , 
lui  attirèrent  l’afFedion  de  fon  parti.  Il  en  fut 
univerfellement  regretté. 


(i)  C’eft  prefque  toujours  le  fort  ordinaire  du  commencement 
des  révolutions.  Le  parti  de  la  Couronne  l’emporte  d’abord  , 
parce  qu’elle  a de  fon  côté  des  foldats,  des  Officiers  expérimen- 
tés, de  l’argent , des  moyens,  ce  qui  manque  prefque  toujours  au 
peupiequi  le  révolte.  Mais  fi  celui-ci  malgré  fes  défaites  tient  bon, 
il  l’emporte  a la  fin;  la  révolution  d’Amérique  offre  une  preuve 
de  cette  vérité,  Noie  du  Tradutt^ 
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Falkland  jouiftoit  d’une  eftime  aufti  grande 
dans  le  parti  Royalifte.  Aux  principes  îévères 
de  Hampden  il  joignoic  plus  d’urbanité  , plus 
de  connoillances.  11  parut  dans  l’oppofition,  quand 
il  vie  la  Couronne  abufer  de  fon  pouvoir.  II 
fuivit  le  Roi  quand  il  crut  entrevoir  dans  le 
Parlement  le  deflein  de  changer  de  Religion. 
Mais  malgré  fon  attachement  à ce  parti  3 la 
difeorde  civile  lui  arrachoit  des  vœux  pour  le  re- 
tour de  la  paix , & la  voyant  impoffible  , il 
chercha  la  mort , pour  ne  pas  erre  témoin  des 
calamités  de  la  patrie  ; le  ciel  lui  accorda  fa 
prière  , on  le  trouva  percé  d’une  balle  fous  un 
tas  de  cadavres. 

Chaque  vi&oire  atfoibJiiïoit  le  parti  Roya- 
lifte , tandis  que  le  parti  Parlementaire  fe  forti- 
fioit  au  milieu  de  fes  défaites  : des  motifs  tem- 
porels réunilfoient  ceux  qui  s etoient  attachés  au 
premier  parti,  tandis  que  la  Religion  enchaînoit 
tous  les  Parlementaires  à une  même  caufe.  Lorf» 
qu’ils  crurent  le  moment  du  danger  pafte,  ils 
jettèrent  le  mafque,  adoptèrent  le  fameux  Co- 
venant  , ou  la  ligue  de  l’Ecoffe  qui  établiftoic 
le  Puritanifme  & introduisit  les  principes  Ré- 
publicains. Pour  contrecarrer  (on  Parlement  de 
Weftminfter,  le  Roi  en  convoqua  un  autre  à 
Oxford.  Ce  jeune  dura  pas  long  temps - après 
en  avoir  reçu  de  légers  fecours  , Charles  le 
cafta. 

11  n’y  avoir  pas  eu  encore  une  vifloire  dé- 
cavé, & le  Royaume  étoit  déjà  ravagé  d’un 
bout  à l’autre.  La  laftuude  faifoit  deiirer  la 
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paix  à une  partie  du  peuple  , mais  les  partis  ne 
vouloient  pas  l’écouter.  Deux  à trois  mille  fem- 
mes invertirent  le  Parlement  en  criant  la  paix  , 
& on  eue  beaucoup  de  peine  à les  appaifer. 

On  me  pardonnera  , fans  doute , de  paflfer 
fous  filence  le  détail  des  efearmouches,  des  per- 
fidies, des  exécutions  j des  deux  côtés.,  c’éroit  le 
même  tableau  d’horreurs  8c  de  vengeances. 

La  viétime  la  plus  remarquable  que  frappa 
le  glaive  du  Parlement,  fut  le  fameux  Laud  , 
Archevêque  de  Cantorbéry.  11  étoit  détenu  de- 
puis long- temps  à la  tour.  Le  peuple  demanda 
fa  mort.  11  fut  jugé  & condamné.  Il  porta  fur 
l’échafaud  cette  intrépidité  que  donne  la  confi- 
dence de  fon  innocence.  11  dit  au  peuple,  qu  après 
avoir  examiné  fa  confcience , il  n’y  trouvoit  rien 
qui  méritât  la  mort,  qu’il  croyoit  devoir  également 
à fon  Roi  de  le  juftifier  , qu’on  l’avoit  accufé 
de  Papifme  8c  de  vouloir  détruire  la  conftitu- 
tion,  que  c’étoit  un  double  menfonge  , que  le 
Roi  étoit  zélé  Proteftant,  8c  ami  de  fon  peuple. 
Après  avoir  prié  , il  fit  un  figue  au  bourreau 
qui  lui  trancha  la  tête.  Quelques  Ecrivains 
(i)  impartiaux  croient  qu’il  ne  mérita  pas  fon 
fort.  Le  jour  de  la  mort  de  Laud  fut  marqué 


(i)  C’eft  une  erreur.  Laud  fut  une  des  caufes  de  Ja  Guerre 
civile , par  l’extenfion  qu’il  donna  au  Gouvernement  arbitraire 
pendant  fon  miniftère.  On  n’imagime  pas  toutes  les  atrocités 
qu’il  ordonna  de  fang- froid.  Ce  fut  lui  qui  fit  couper  les  oreil- 
les à l’ardent  Puritain  Prynne  , qui  en  fit  brûler  d’autres,  8c 
qui  commit  une  foule  de  concuflions.  Il  méritoit  la  mort  comme 
Strafford , car  il  y a des  crimes  bien  moindres  que  les  leurs  qui  fonç 
punis  de  ce  fupplice,  JY ou  du  Tradufl, 
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encore  par  l’abolition  de  la  Liturgie  Anglicane. 
L’Eglife  d’Angleterre  devint  Presbitérienne , ôc 
tel  écoit  l’enthoufiafme  pour  cette  caufe  que 
Ton  arrêta  qu’il  y auroit  un  jour  de  jeûne,  cha- 
que femaine,  ôc  que  l’argent  épargné  par  ce 
jeune  dans  chaque  famille  feroit  apporté  au 
trefor  pour  la  continuation  de  la  Guerre^  Ôc 
cette  réfolution  fut  exécutée. 

Cependant  le  Presbitéranifme  vit  naître  dans 
fon  fein  une  feéte  qui  pouifa  fes  principes  plus 
loin,  ôc  qui  finit  par  devenir  fon  ennemie; 
c’etoit  celle  des  Indépendans.  Les  Puritains  ne 
vouloient  point  d’Evêques,  ôc  n’avoient  que 
des  Miniftres  , les  Indépendans  ne  vouloient 
point  de  Miniftres , ôc  laiftoient  à chacun  la 
liberté  de  prier.  Les  Puritains  admettoient  une 
fubordination  dans  les  emplois  civils.  Les  In- 
dépendans n’en  vouloient  aucune;  ils  ne  voyoient 
que  Dieu  dans  la  Religion , que  la  Loi  dans  le 
temporel , ôc  croyoient  indigne  de  l’homme  de 
sabaifler  devant  un  autre  homme.  Ces  princi- 
pes approchoient  plus,  fans  doute,  de  légalité 
naturelle  , ôc  conféquemment  de  la  perfection  ; 
mais  foit  mal-adreffe  dans  les  partifans  de  cette 
feéte  j foit  que  les  temps  ne  fuftent  pas  couve  • 
nables  , elle  difparuc  après  avoir  brillé  pendant 
quelque  temps.  ' 

Charles 
d’Ecofte  ôc 

recours  de  1 Irlande.  Il  s’efforça  donc  à faire  la 
paix  avec  les  Papiftes  de  ce  pays  , Ôc  il  réuflît. 
Grand  nombre  d’entr’eux  vinrent  groflir  fon 
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effrayé  de  Punion  des  Parlemens 
de  Londres,  chercha  à s’annnver  du 
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armée.  Mais  ce  fut  encore  un  malheur  pour 
lui.  La  divifion  fe  mit  entre  les  Catholiques  & 
les  Proreftans  , 8c  tous  furent  battus  par  Fair- 
fax  , un  des  meilleurs  Officiers  Parlementaires  , 
qui  fit  maffiacrer  fans  pitié  tous  les  lrlandois. 

Cette  viétoire  de  Fairfax  fut  fui  vie  d une  autre 
plus  complète  encore  qu’il  gagna  fur  le  Prince 
Rupert  à Yorck.  Charles  fut  alors  obligé  de 
fe  renfermer  dans  Oxford.  Ses  amis  cependant 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  lui  procurer  de 
nouvelles  troupes.  Mais  que  pouvoient  de  pa- 
reils foldats  inexpérimentés  , indifciplinés,  quand 
on  les  oppofoit  aux  vieilles  bandes  Parlemen- 
taires ? L’ordre  le  plus  grand  régnoit  alors  dans 
ces  dernières  (i).  Et  tel  étoit  leur  patriotifme, 
quelles  confentirent  à l’aéle  de  Self  Denying 
Ordinance  , qui  portoit  qu’un  militaire  ne  pou? 
voit-etre  membre  de  Parlement  8c  vice-verfâ . 
On  vouloir  par-là  écarter  de  ce  corps  l’efprit 
militaire  ? 8c  prévenir  le  mal  qui  arriva  par  la 
fuite  , quand  on  s’écarta  de  cette  marche , 
en  faveur  de  l’ambitieux  8c  hypocrite  Cromwell, 

Cette  ordonnance  fit  quitter  les  anciens  Gé- 
néraux ; 8c  Fairfax  8c  Cromwell  mis  à la  tète 
de  l’armée,  y introduifirent  fans  oppofition  une 
nouvelle  difcipline. 

On  croyoit  que  cette  innovation  affoibliroic 


(i)  Ce  fait  prouve  contre  l’opinion  de  ceux  qui  croient 
qu’il  ne  peut  jamais  y avoir  d’ordre  , ni  de  fubordination  dans 
une  République  , fur-tout  dans  celles  qui  fe  forment  : il  eft  bon 
de  remarquer  les  faits  qui  détruisent  les  préjugés  politiques  accré.dz^ 
tés,  iVerg  du  Traduft» 
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l’armée  Parlementaire , on  fe  trompoit , des  ce 
moment  la  victoire  ne  l’abandonna  plus.  La 
bataille  de  Nafeby  que  perdit  le  Roi,,  ruina 
complètement  fon  parti.  Ce  fut  a la  valeur  de 
Cromwel  que  le  Parlement  en  dut  le  gain.  Juf- 
ques-là  cet  Officier  avoit  été  peu  remarqué  ; 
mais  à cette  époque  il  découvrit  des  talens  fu- 
périeurs  pour  1 art  militaire  , 6c  une  adrelle  (in- 
gulière  pour  diriger  les  efprits.  On  croit  généra- 
lement  qu’en  embraffant  le  parti  Républicain  j 
il  en  avoit  les  principes , mais  que  la  for- 
tune les  altéra  enfuite.  Il  cachoit  un  pro- 
fond orgueil  fous  une  humilité  apparente  , & 
une  indifférence  de  religion  , fous  une  piete  fa- 
natique. Ce  fut  cette  piété  qui  lui  gagna  l’ef- 
time  Sc  l’affeaion  de  Fairfax  ; ce  Républicain 
fïncère , mais  ignorant , fut  la  dupe  de  1 ambi- 
tieux Cromwell.  U manifefta  d abord  fon  ambi- 
tion , en  demandant  à conferver  fa  place  de 
Membre  de  la  Chambre  des  Communes  , tan- 
dis qu’il  commandoit  au  Camp  , 6c  il  1 ob-*t 
tint.  Cette  complaifancedu  Parlement  lui  futauffi 
fatale  que  la  bataille  de  Nafeby  etoit  aux  in- 
térêts du  Roi.  Elle  fut  décifive  , toutes  les 
Villes  ouvrirent  leurs  portes  à 1 armee  Parle- 
mentaire. Charles  demanda  encore  une  fois  la 
paix,  mais  il  croit  fans  armée.,  & le  Parlement 
rejeta  fa  demande  avec  mépris.  Pour  infulter  a 
fes  malheurs , il  publia  fa  correfpondance  avec 
la  Reine , ce  qu’une  affembléç  d hommes  fages 
auroit  du  s’interdire.  Dans  cette  fituation  de- 
fefpérée  , Charles , ayant  tout  à craindre  du 


reflentiment  de  fes  vainqueurs , réfolut  de  sa- 
dreffei  aux  Ecoflois.  Il  avotc  eu  des  propofitions 
fecrètes  de  la  parc  de  leur  armée  ; il  crut  qu’il 
y ferait  plus  en  fureté,  & il  eut  la  foiblelfe  de 
ie  livrer  entre  leurs  mains.  11  ne  tarda  pas  à 
s’en  repentir  ; l’avare  Général  de  l’armée  Ecof- 
foife,  confentic  à le  vendre  au  Parlement,  à 
condition  que  tous  les  arrérages  du  fubfide  que 
le  Parlement  dévoie  à Ton  armée  , feraient 
payes.  Ce  marche  fut  execute  , 8c  il  doit  cou- 
vrir a jamais  de  honte  la  mémoire  de  ceux  qui 
le  fabriquèrent.  Cette  infamie  mit  fin  à la 
Guerre  civile.  Des  ce  moment  1 ancienne  conf- 
ticution  fut  abolie , 1 autorité  Royale  difparut , 
le  Parlement  s’en  empara  (i),  mais  il  fut  bien! 
tôt  obligé  de  l’abandonner  à fon  tour,  8c  de  fe 
foumettre  à une  Ariftocratie  militaire  , nouvelle 
forme  de  Gouvernement  le  plus  terrible  & le 
plus  defpotique  de  tous  les  Gouvernemens. 


, (})  L intention  des  bons  Patriotes  &:  des  honnêtes  gens  qui 
etoient  dans  le  Parlement  n’étoit  point  d’ufurper  pour  eux  Pau-, 
torhe  Royale  ; mais  bien  de  former  une  con/litution  Républi- 
caine , dont  le  Parlement  aurait  été  un  Membre  fubordonné  au 
peuple.  Ce  deffein  échoua  par  les  artifices  de  Cromwell , au  pre- 
mier pas  que  fit  le  Parlement.  Après  la  prife  du  Roi,  il  voulut 
licencier  les  troupes.  Cromwell  dont  elles  étoienc  l’appui,  s’y 
opupla,  de  tout  fut  perdu.  Il  faut  blâmer  Cromwell,  & ne  pas; 
accufer  le  Parlement  ; quoique  tous  les  Ecrivains  fç  foient  copiés 
» cet  egard.  JVare  du  Traduft.  '» 
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gleterre. 


, Le  long  Parlement . 

164(5’,  164$. 

L A guerre  civile  celTa  , & l’armée  ÉcolTaife 
ayant  reçu  la  récompenfede  fa  perfidie,  retourna 
a 1011  pays.  Le  Parlement  n’avoit  alors  aucun 
ennemi  a craindre  , excepté  les  troupes  quî 
avoient  combattu  avec  fuccès;  cette  armée  par 
un  coup  politique  de  Cromwell  s’étoit  rendue 
indépendante  du  Parlement.  La  Chambre  des 
ommunes  voulue  s’en  délivrer  ; elle  prévoyoic 
que  lubfiftant , au  lieu  de  recevoir  les  loix,  elle 
vo u droit  en  donner  ; on  arrêta  donc  une  réfo- 
lution  par  laquelle  il  écoit  ordonné  qu’une  partie 
ieroit  licenciée  & l’autre  partie  envoyée  en  Ir- 
an  e.  n peut  aifement  imaginer  que  Cromwell 
s y oppo  a.  Ce  fut  alors  le  moment  de  crife,  de 
ton  de„,,on  & il  e»  faifit  loccafion.  Il  forma 
un  Confeil  d Officiers , & „„  autre  de  Soldats, 
appelés  agitateurs  , qui  étoient  commis  pour 
informer  des  griefs  de  l’armée  & les  expofer 
devant  le  Parlement.  La  meme  conduite  qui 
setou  paflee  anciennement  entre  le  Parlement 
« Je  K01 , fut  alors  pratiquée  entre  l’armée  ôc 
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le  Parlement  \ 3c  comme  les  Chambres  des 
Communes  accordoient  toutes  les  Requêtes  qu  on 
leur  préfentoitj  l’armée  augmentoit  fes  demandes; 
la  Chambre  accufa  l’armée  de  mutinerie  3c  de 
fédition  , 3c  l’armée  répondit  à l’accufation  en 
reprochant  au  Parlement  le  projet  de  vouloir 

gouverner  feul  l’Angleterre. 

Le  Roi  , depuis  qu’il  étoit  au  pouvoir  des 
Ancdois  , avoir  été  enfermé  dans  le  château  de 
Holmby.  L’armée  réfolue  de  l’avoir  en  fa  pof- 
feffion  , envoya  Joyce  Cornette  5 qui  de  tailleur 
étoit  devenu  officier , pour  prendre  le  Roi  de 
force  3c  l’amener  prifonnier  a Newmarket.  Il 
exécuta  cette  commiffion  avec  intrépidité 
célérité.  Ce  fut  en  vain  que  les  membres  de 
la  Chambre  des  Communes , alors  fans  pouvoir, 
fe  plaignirent  de  cette  infolence  } 1 armee  au 
lieu  d’  être  effrayée  de  leurs  menaces  marcha  vers 
Londres  j & à fon  tour  prefcrivit  des  loix  a fes 
fupéneurs.  Cromwel  voulant  donner  a fon  in- 
juftice  l’apparence  de  l’équité  , fit  accufer  onze 
membres  de  la  Chambre  des  Communes , qui 
étoient  les  plus  puiffans  3c  les  plus  feduifans 
Orateurs,  ce  qui  étonna  tellement  la  Chambre ^ 
que  voulant  appaifer  à tel  prix  que  ce  fut  1 ar- 
mée , elle  écrivit  au  Général  quelle  étoit  prête 
à recevoir  toute  efpece  d’accufation  contre  telle 

perfonne  qui  lui  déplairoit. 

Ce  fut  une  ouverture  de  paix  , mais  1 armee 
cherchoit  à ufurper  fa  fupériorité  ^ auffi  le  Com- 
mandant , au  lieu  d’être  fatisfait  de  cette  con- 
defcendance  , convertit  ! aceufation  des  onze 
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membres  en  une  plainte  générale  ôc  mit  en 
ufage  tous  les  moyens  pour  provoquer  le  Par- 
lement ; mais  celui-ci  tâcha  d’éviter  la  querelle. 
Les  citoyens  de  Londres  ouvrirent  enfin  les  yeux, 
ils  virent  que  leur  confhtution  étoit  effectivement 
détruite , que  le  Parlement  étoit  fournis  à une 
armée  tirannique  , que  leur  religion  étoit  dé- 
truite , leur  Roi  captif  ôc  le  peuple  expofé  aux 
plus  grands  malheurs. 

L*a ns  cette  circonftance  le  Confeil  commun 
aflembla  la  milice  de  la  Cité,  les  ouvriers  furent 
armes  ôc  un  manifefte  fut  publie  pour  démontrer 
les  intentions  hoftiles  de  l’armée  ; la  Chambre 
des  Communes  n’étoit  pas  moins  divifée  que 
1 Etat.  Une  partie  encourageoit  les  Citoyens  , 
pendant  que  le  refte  , avec  les  deux  Orateurs  à 
leur  tete  étoit  pour  1 armee.  Les  plus  légères 
divifions  font  bientôt  en  pareil  cas  fuivies  des 
plus  terribles  conféquences.  La  Chambre  fe 
îepara.  Les  deux  Orateurs  , avec  foixante  deux 
membres,  quittèrent  la  ville  pour  chercher  la 
proteéhon  de  1 armee  , pendant  que  ceux  qui 
reliaient  donnoient  des  ordres  & étabhfloient 
des  loix  y comme  s ils  avoient  eu  le  pouvoir  de 
forcer  a lobeiffance.  Leur  pouvoir  ne  continua 
que  peu  de  tems  ; car  l’armée  avec  les  Orateurs 
a la  tête  approcha  bientôt  delà  cité,  la  crainte 
le  confeil  commun  a prendre  des  moyens 
qu  i défaprouvoit  tacitement.  Il  ouvrit  les  portes 
au ^Général  ^ 11 1 3 des  deux  Orateurs  ôc  du 

refte  des  membres  , renvoya  les  habitans  chez 
eux.  Le  Parlement  épouvanté  donna  le  comman- 
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dement  de  la  Tour  au  Général  Fairfax , Sc  lui 
fie  faire  des  remercîmens  de  la  parc  des  deux 
Chambres  pour  avoir  défobéi  à leur  comman- 
dement. 

Il  reftoit  à difpofer  du  Roi  qui  av°ic  été  en- 
voyé prifonnier  à Hamptoncourt.  Les  Indépen- 
dans  avec  Cromwel  à leur  tête,  &:  les  Presbiteriers 
au  nom  des  deux  Chambres,  avoient  féparernenc 
traité  avec  lui.  Il  avoit  l’elpoir  que  dans  ces 
débacs  pour  le  pouvoir  il  feroit  choifi  médiateur 
dans  la  difpute  , Sc  s’attendoit  que  rËtac  3 a 
fin  touché  des  miféres  de  l’anarchie , redeman~ 
deroic  fon  ancienne  conftitution  ; mais  ü ^ut: 
bientôt  détrompé  , quand  il  vit  l’armée  & ies 
Généraux  maîtres , & quand  il  fe  vit  traite  avec 
très  peu  de  déférence  Sc  de  confidération*  ^ 

réfolut  donc  de  chercher  fa  fureté  dans  la  fdi^* 

• 

Sc  fuivi  de  deux  courcifans  il  s’enfuit  de  fa  PArl“ 
fon  Sc  voyagea  à cheval  toute  la  nuit  du  cote 
de  la  mer,  dans  le  deflfein  de  s’embarquer  Pouc 
la  France  lailFant  une  lettre  pour  les  deux 
Chambres  du  Parlement.  Sa  mauvaife  fortune 
le  pourfuivoic  encore,  il  ne  trouva  aucun  bateau 
prêt  dans  l’endroit  marqué , Sc  il  ne  lui  re^a 
d’autre  retfource  que  de  fe  confier  à la  générofice 
du  Gouverneur  de  Fille  de  Wight.  Le  Colone^ 
Hammond  en  avoit  alors  le  commandement  » 
c’étoit  une  créature  de  Cromwell  , Sc  il  avoic 
eu  cette  place  par  le  crédit  du  fameux  Hamdeni 
les  courtifans  qui  accompagnoient  le  Roi  nommés 
Ashburnam  & Bercley,  allèrent  parler  au  Gou- 
verneur qui  , au  lieu  de  promettre  la  protection 
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quon  demandoit,  donna  feulement  une  réponfe 
équivoque,  3c  délira  qu’on  le  conduisît  devant 
le  Roi.  Ils  arrivèrent  donc  tous  trois  enfemble 
a la  maifon  ou  1 infortuné  Monarque  artendoit 
leur  arrivée  } mais  Hammond  relia  en  bas. 
Ashburnam  informa  Sa  Majefté  que  Hammond 
étoit  venu  pour  le  voir,  mais  qu’il  n’a  voit  donné 
aucune  parole  de  le  procéger.  Le  Prince  qui 
n’avoir  trouvé  jufqu’alors  que  des  traîtres,  ne 
put  s’empêcher  de  s’écrier  ; O Jacques  tu  m’as 
perdu  ? Ashburnam  fondit  en  larmes , & offrit 
de  tuer  à l’inftant  Hammond.  Ce  Monarque 
humain  ne  voulût  pas  le  lui  permettre.  Ham- 
mond, parut  3c  le  Roi  fut  force  de  le  fuivre  an 
Château  de  Carisbrook  ; il  fut  encore  une  fois 
prifonnier , quoique  traité  par  Hammond  , avec 
l’apparence  extérieure  du  refpeéh 
Dans  le  même  temps  le  Parlement  continuoit 
chaque  jour  de  s alfoiblir  , & devenoit  de  plus 

en  plus  faéfieux  , tandis  que  l’armée  étoit  plus 
puiflante  & plus  unie. 

, Cromwell  avoir  pris  toutes  les  précautions 
necelfaires  pour  établir  parmi  les  troupes  la  fu- 
bordination  nécelfaire  pour  parvenir  à fes  fins  : 
a cette  epoque  même  fon  plan  fut  fur  le 
point  d’être  renverfé  , mais  par  une  nouvelle  & 
extraordinaire  confédération.  Les  Indépendans  ne 
vouloient  être  fournis  à aucun  Gouvernement. 
Gn  grand  nombre  d’hommes,  nommés  Lcvel- 
lers  ou  Applanifleurs  , fe  formèrent  en  corps  , 

& ^déclarèrent  qu’ils  ne  vouloient  point  recon- 
noitre  d autre  Gouverneur  que  le  Chrift.  Ils  pré- 
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tendoient  que  tous  les  hommes  dévoient  être 
au  même  degré,  8c  quil  devoir  y avoir  une 
égalité  universelle  dans  les  titres  & les  biens  ; 
ils  présentèrent  plufieurs  pétitions  à cet  effet. 
Cromwel  vit  qu’il  étoit  près  de  perdre  tous  les 
fruits  de  Ses  projets,  8c  des  dangers  qu’il  avoit 
courus  j il  craignit  d’autant  plus  cette  nouvelle 
faction  , quelle  tournoit  contre  lui  Ses  propres 
principes.  Dans  cette  crife  dangereufe  , il  réfolut 
d’un  Seul  coup  de  difperfer  la  faétion , ou  de 
périr  dans  l’entrepriSe.  Apprenant  que  ces  Appla- 
niffeurs  dévoient  s’alfembler  à un  endroit  indi- 
qué , il  parut  à l’affemblée  à la  tête  de  Son  Ré- 
giment rouge  , qui  jufques-là  avoit  ete  invin- 
cible. Il  n’étoit  point  attendu  , fa  préfence  in- 
timida , il  demanda  au  nom  de  Dieu  quel  étoit 
le  but  de  cette  aflemblée  8c  de  ces  murmures 
8c  recevant  une  réponfe  infolente,  il  jeta  mort 
par  terre  de  Sa  main  deux  des  principaux  Chefs, 
les  gardes  difperfèrent  le  refte , il  en  fut  pendu 
plufieurs  fur  la  place,  il  en  envoya  d’autres  en 
prifon  à Londres , & détruifit  ainfi  une  faction 
qui  n’étoit  coupable  que  d avoir  Suivi  Son 
exemple. 

Cette  aétion  augmenta  encore  Son  pouvoir  à 
l’armée , dans  le  Parlement  8c  dans  la  Cité. 
Fairfax  devenu  Lord,  n’étoit  Général  que  de 
nom.  Cromwell  avoit  tout  le  pouvoir.  Le  Roi 
priSonnier  dans  l’Ifle  de  Wight  continuoit  de 
négocier  la  paix.  Il  efpéroit  encore,  car  le  Par- 
lement ne  trouvoit  pas  d’autres  moyens  de  dé- 
truire le  pouvoir  militaire  , qu’il  avoit  lui  même 


REPUBLIQUE.  4/ 

élevé , que  de  lui  oppofer  celui  du  Roi  : beau- 
coup de  proportions  furent  faites  au  Monar- 
que captif  par  le  Parlement  ; la  grande  difficulté 
qui  les  divifoit  ne  rouloit  que  lur  l’abolition  de 
1 Epifcopat , le  Roi  ne  voulait  pas  y confentir , 
ce  qui  renverfa  toutes  les  négociations. 

Dans  le  même  temps  les  Ecolfois  honteux  d’être 
accufés  d’avoir  vendu  leur  Roi.,  levèrent  une  armée 
en  fa  faveur;  beaucoup  de  jeunes  Nobles  d’Angle- 
terre fécondèrent  leurs  intentions.  Les  affaires 
defefperees  du  Roi  recommencèrent  à prendre 
un  afpeéf  favorable.  Cromwell  s’en  appercevanr, 
conduifit  fon  armée  à une  vi&oire  certaine.  Il 
défit  entièrement  les  Royaliftes  à Prefton il 
prit  le  Duc  d Hamilton  leur  Général.  Fairfax  de 
fon  côté  fut  également  victorieux  dans  Kent  ôc 
Eflex.  Les  Royaliftes  s étant  retirés  dans  la  ville 
de  Clocefter  qui  s’étoit  déclarée  pour  le  Roi , 
il  les  bloqua  5 ôc  les  ayant  forcés  à fe  livrer  à 
difcretion  , il  les  traita  avec  cette  inhumanité  (i)„ 
qui  caraélerifoit  l’armée  ^Républicaine,  Le  Par- 
Lment  de  fon  cote  renouoit  les  négociations  avec 

^ aPPre^en^anî:  pbis  des  projets  de  fes 
Généraux  que  des  entreprifes  du  Monarque,  il 
paroi  (Toit  empreffé  pour  la  première  fois,  à ca- 
pituler. Mais  il  etoit  trop  tard.  L’armée  revint 
bientôt,  fuivie  de  fes  fuccès  ordinaires,  elle  de- 
mande juftice  au  Roi  , elle  l’accufa  d’être  la 
caufe  de  tous  les  malheurs  du  Royaume,  elle 


(i)  Cette  inhumanité  fut  commune  aux  deux 
çcüi  le  cours  de  cette  guerre.  Afoe  du  Traduti, 


partis , pendan; 
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ajouta  que  fes  parcifans  &:  fes  favoris  devaient 
partager  fa  punition  publique.  Ces  repréfentations 
furent  aufii  - tôt  appuyées  par  des  pétitions 
des  garnifons  difperfées  dans  differentes  parties 
du  Royaume.  Fairfax  dirigé  par  Cromwell  , 8c 
ne  s’appercevant  pas  qu’il  étoit  rinftrument  de 
fon  adroit  collègue , transféra  fon  prifonnier 
Royal  de  rifle  de  Wight , au  Château  de  Hurt. 
Le  Parlement  fe  plaignit  de  ce  procédé  arbi- 
traire; mais  fes  repréfentations  n’étoient  plus  que 
des  fons  perdus.  Il  rendit  des  ordonnances  pour 
s’oppofer  plus  efficacement  aux  projets  de  Crom- 
well ; mais  il  reçut  un  meffager  de  cet  ambi- 
tieux, qui  lui  fit  dire  qu’il  fe  propofoit  de  lui  faire 
unevifitele  jour  fuivant  avec  fon  armée,  & en 
meme  temps  lui  ordonna  de  lever  fur  la  cité  de 
Londres  quarante  mille  livres  fterlings.  Effrayé  du 
danger  où  il  fe  trouvoin  le  Parlement  lui  ac- 
corda ce  qu’il  lui  demandoit  ; 8c  dans  le  meme 
temps  le  Général,  avec  fon  armée  , vint  camper 
dans  les  fauxbourgs  de  la  Cité.  Les  Membres 
de  la  Chambre  des  Communes  traitoient  tou- 
jours avec  le  Roi.  Cromwell  réfolut  de  s’y  op- 
pofer.  Une  réfolution  paffa  dans  la  Chambre 
des  Communes,  portant  que  c’étoit  fans  le  con- 
fentement  de  la  Chambre  des  Communes  qu’on 
avoir  conduit  le  Roi  au  Château  de  Hurt.  Pour 
les  punir , Cromwell  fit  entourer  la  Chambre  de 
gardes , 8c  fit  prifonniers  les  Membres  qu’il 
croyoit  les  plus  oppofés  à fes  projets.  Un  des 
Colonels , nommé  Pride,  d’après  un  papier  qu’il 
tenoit  en  main  , où  tous  les  noms  étoienc  écrits , 

en 
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en  arrêta  quarante-un  , & les  envoya  en  prifon. 
C étoic  des  Presbitériens,  qui,  les  premiers  au- 
teurs de  tous  les  troubles , à préfent  étoient  vic- 
times du  parti  qu  ils  avoient  époufé.  Le  jour 
fuivant  j on  refufa  l’entrée  à cent  autres  Mem- 
bres; ceux  qui  refloient  compofoient  un  petit 
corps  d’Indépendans,  qui  fut  appelé  burlefque- 
ment  the  rump  parlïament  , ou  le  Parlement 
croupion . Il  déclara  illégal  ce  qui  avoir  été  fait 
quelques  jours  avant , 6c  loua  la  conduite  qu’a- 
voit  tenue  le  Général. 

Ce  Parlement , s’il  en  mérite  encore  le  nom  , 
n’éroit  rien  autre  chofe  qu’un  amas  des  plus 
(i)  obfcurs  Citoyens , efclaves  de  l’armée  dont 
les  Officiers,  qui  en  étoient  Membres  , réglèrent 
toute  la  conduite  ; il  fut  unanimement  réfolu 
dans  cette  feditieufe  aüemblée  d établir  une 
Haute-Cour  de  Juftice  , avec  le  pouvoir  de  con- 
damner le  Roi,  pour  avoir  trahi  fon  Royaume* 
&■_,  pour  conferver  quelque  forme  , cette  Cham- 
bre demanda  le  concours  des  Seigneurs  qui 
reftoient  dans  1 autre  Chambre  , mais  il  y eut 

allez  de  vertu  pour  rejeter  unanimement  cette  pro- 

pofinon  : ce  qui  ne  ralentit  point  l’ardeur  des 
Membres  de  la  Chambre  des  Communes.  Ils  di- 
rent  que  le  concours  de  la  Chambre  des  Pairs 
n étoit  point  néceffaire;  ils  déclarèrent  que  lepou- 
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voir  dérivoic  uniquement  du  peuple,  déclara- 
tion vraie  en  elle-même , mais  donc  ils  abufèrent 
pour  mettre  à exécution  leur  déceftable  delTèin. 
Le  Colonel  Harrifon,  fils  d’un  Boucher,  fut 
chargé  de  conduire  le  Roi  , du  Château  de 
Hurft  à Wmdfor.  Lorfqu’il  y fut  arrivé  , le  Con- 
feil  de  Guerre  ordonna  qu’il  ne  feroit  plus  traité 
avec  le  refped  dû  à la  Royauté,  Tontes  cérémo- 
nies furent  mifes  de  côté;  le  Prince  fe  vit  privé 
de  fes  domeftiques , & expofé  au  mépris  de  la 
plus  balfe  populace.  L’intervalle  du  6 au  10 
Janvier  fut  employé  en  préparations  pour  la  fur- 
prenante  fcène  qu’on  alloit  jouer.  Cent  quarante- 
cinq  perlonnes  furent  nommées  Juges,  & Bradf- 
haw  praticien  fut  fait  Préfident  de  cette  aflem- 
blée. 

Le  Roi  fut  conduit  de  Windfor  au  Palais  de 
Saint-James , 6c  fut  le  jour  fuivant  amené  de- 
vant la  Haute- Cour  à Weftminfterhall,  pour  fe 
défendre  : il  le  fouvint  encore  de  la  dignité  qu’il 
devoir  conferver  devant  une  pareille  Cour  , 6c 
prit  fa  place , avec  le  chapeau  fur  la  tête;  avec 
un  air  concerné  , il  regardoit  fes  Juges  qui 
avoient  aufiî  leur  chapeau  : lorfque  fon  procès 
fût  lu,  ôc  qu’il  vit  qu’on  l’accufoit  d’être  la  caufe 
de  tout  le  fang  verfé  depuis  le  commencement 
de  la  rébellion  , il  ne  put  retenir  un  fourire  qui- 
exprimoit  à la  fois  le  mépris  & l’indignation.  Il 
demanda  alors  par  quelle  autorité  il  étoit  amené 
devant  une  pareille  affembiée;  à quoi  Bradshaw 
répliqua  qu’il  étoit  jugé  au  nom  des  Communes 
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de  l’Angleterre  (i):  Le  Roi  foutint  l’illégalité 
de  ce  Tribunal , puifque  le  confentement  des 
Lords  & le  fien  manquoienc , il  réfufa  de  répon- 
dre a 1 accufation  j ayant  ere  fommé  plufieurs 
fois  de  repondre j & perfiftant  dans  fon  refus, 
il  fut  reconduit  a la  pri/on  , & la  féance  remi- 
fe.  A la  fécondé,  le  Préfident  fomma  de  nou- 
veau le  Roi  de  répondre  ^ & le  Roi  fe  rejetant 
encore  fur  l’illégalité  de  fes  Juges,  commença 
a faire  quelques  objections.  Mais  il  fut  inter- 
rompu par  le  Prefîdent,  & renvoyé  en  prifort. 
A la  troifîème  féance,  le  Prince  demeura  ferme 
dans  fa  réfolution,  & refufa  de  répondre,  à 
moins  qu’il  ne  fût  convaincu  que  ce- Jugement 
n etoit  pas  contraire  aux  Loix  fondamentales  du 
Royaume,  La  quatrième  fois  qu’il  reparut  devant 
cette  Cour,  il  fut  infulté  par  les  foldats  & la 
populace  j qui  s’écrioient  : juftice , juftice  , exé- 
cution , exécution  ; il  parut  devant  l’alfemblée 
avec  la  même  fierté  qu’auparavant , & pendant 
quon  hfoit  fa  Sentence,  où  i]  écoic  accufé  des 
crimes,  les  plus  affreux , il  ne  montra  aucune 
autre  émotion  que  celle  de  la  pitié.  En  retour- 
nant, la  populace  recommença  fes  cris , & parmi 
d autres  inlultes , un  foldat  ofa  cracher  au  vi- 
lage  de  fon  Roi.  Il  effuya  patiemment  fon  vi- 
fage:  Pauvres  créatures , dit- il,  ils  traiteraient 


(0  Bradshaw  mentoîc  ; le  orincinf  ri™*.  . 

«nais  il  péchoit  dans  l’application  , car  tout  étoit  abrurde^' 
cane  dans  ce  Tribunal.  Note  du  Traduit.  ' * rtV°'“ 
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leurs  Généraux  de  la  même  manière  pour  Jix 
fols;  un  foldat  plus  compatiffant  que  le  refte, 
ne  put  s’empêcher  d’implorer  la  bénédiction  cé- 
lefte  fur  fa  tête  Royale  : un  Officier  l’enten- 
dant, le  frappa  à mort,  en  préfence  du  Mo- 
narque , qui  ne  put  s’empêcher  de  dire  que  la 
punition  excédoit  l’offenfe.  Le  jour  de  l’exécution 
fut  fixé  au  troifième  jour  après  la  Sentence.  Il 
fut  conduit  à pied,  à travers  du  parc  de  Saint- 
James  , à Whitehall  5 accompagné  par  le  Doc- 
teur Juxon  , &c  efeorté  par  un  Régiment  d’infan- 
terie , fous  le  commandement  du  Colonel  Tom- 
linfon.  L’échafaud  fut  tendu  en  noir } dans  le 
milieu  étoient  le  bloc  & la  hache,  avec  deux  bour- 
reaux mafqués.  Les  foldats  étoient  placés  autour 3 
êc  un  concours  infini  de  fpeélateurs  atrendoit  en 
filence  cette  exécution.  Le  Roi  vit  tous  ces  pré- 
paratifs d’un  air  calme  , il  aifura  toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  avec  lui  fur  l’échafaud  qu’il 
ne  fe  trouvoit  coupable  d’aucun  crime , excepte 
d’avoir  abandonné  le  Comte  de  Strafford  à la 
furie  de  fes  ennemis,  & qu’il  avoir  confiance 
dans  la  miféricorde  de  Dieu.  Pendant  qu’il  juf 
tifioit  fon  innocence , l’Evêque  qui  l’accompa- 
gnoit  lui  dit  qu’il  n’avoit  plus  qu’un  degré  poui 
le  Ciel } fur  quoi  le  Roi  s’écria:  je  vais  d’une 
Couronne  corruptible  à une  incorruptible , l 
laquelle  aucun  changement  ne  peut  arriver 
Ayant  ôté  fon  manteau , il  remit  fon  cordon  ai 
Prélat}  il  mit  enfuite  fa  tête  fur  le  bloc,  & 
étendant  les  mains  en  avant , comme  poui 
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donner  le  lignai  , un  des  deux  hommes  maf- 
qués  (1)  fépara  fa  tête  de  fon  corps  d’un  feul 
coup , & l’autre  la  levant  toute  dégoûtante  de 
fang,  s’écria:  voilà  la  tète  d’un  traître . Telle 
fut  la  mort  de  Charles,  qui  devoit  fervir  d’un 
grand  exemple  aux  Maîtres  de  la  Terre  : il  eut 
le  malheur  d’être  élevé  dans  des  préjugés  pref- 
qu  indéracinables  fur  fa  prérogative  , qu’il  crut 
de  fon  devoir  de  maintenir  \ il  vécut  dans  un 
temps  où  l’efprit  du  Gouvernement  étoit  en 
oppolition,  avec  le  génie  du  peuple,  & gouver- 
nant par  d anciennes  règles  , au  lieu  de  tâcher 
de  s’accommoder  au  changement  des  temps,  il 
périt  vi&ime  de  fes  principes  arbitraires.  Avant 
lui  beaucoup  de  Rois  périrent  par  trahifon  , par 
des  complots  ou  des  alfaihnats  , mais  aucun 
depuis  Agis  de  Lacédémone,  ne  fut,  comme 
Charles,  (2)  facritié  par  des  fujets , avec  toutes 


,<0  r*lace  a imprimé  dans  fon  Recueil  de  Pièces  in -• 

terejjantes  à"  peu  connues , que  cet  homme  mafqué  étoit  le  Lord 
-Stairs , qui  vouloit  venger  une  injure  faite  à fa  tante  , par  Charles 
premier;  il  paroit  que  c’eft  un  conte  deftitué  de  fondement.  On 
fait  a Londres  que  1 homme  qui  trancha  la  tête,  fut  le  bourreau 
même , lequel  reçut  trente  écus  pour  cette  exécution  , & une 
orange  percee  de  clous  de  gerofle,  11  mourut  lui-même  5 mois 
apres,  dans  les  remords,  & le  peuple  voulut  mettre  fon  corps 
en  pièces.  Note  du  Traducl . 

(a)  Voici  un  paffage  du  fièeîede  Louis  XIV,  fur  ce  fingulier  évè, 
nement,  qui  mérite  quelques  réflexions.' 

” premier , dit  M,  de  Voltaire , venoit  de  perdre  la 

Sî  tcte  un  échafaud , pour  avoir  dans  le  commencement  des 
troubles  abandonné  le  fang  de  Straftot'd  , fon  ami , à fon  Par- 
lement.  Louis  XIV , devint  au  contraire  le  maître  paifible  de 

**  ir°-ui  2^autne  3 en  louffrant  l’exil  de  Mazarin,  Ainfi  les  mêmes 
33  roiblelles  eurent  des  fuccès  bien  diffétens.  Le  Roi  cL’Angle- 
» terre  en  abandonnant  fon  Favori,  enhardit  un  peuple  qui  ref» 


les  formalités  de  la  Juftice.  Il  faut  avouer  que  * 
quoique  la  Nation  ait  été  accablée  par  des 
etrangers  de  reproches  fur  cette  mort,  cependant 
ces  fcènes  de  fang  finirent  par  procurer  un  bon- 
heur , & une  fureté  domeftique.  Les  Loix  de- 
vinrent plus  j ailes , & les  fujets  ne  furent  plus 
expofés  aux  attentats  du  defpotifme. 


» pîroit  la  guerre,  êe  qui  haïffoit  les  Rois,  & Louis  XIV,  ou 

plutôt  la  Reine  mère  , en  renvoyant  le  Cardinal  , ôte  tout 
« pi^texte  de  révolté,  à un  peuple  las  de  la  guerre,  Ôc  qui  aimoit 
» la  Ri  yauté  *>. 

Voila  un  parallèle  brillant  ? hé  bien,  il  eft  faux  d’un  bout  à l’au- 
tre ; c eh  allez  le  fort  de  tous  les  parallèles,  où  pour  faire  de  l’efprit 
on  force  tous  les  rapports.  \ 

i . Charles  ne  périt  point  pour  avoir  abandonné  Strafford,  mais 
pour  avoir  perpétuellement  voulu  foutenir  des  prérogatives  injuftes 
& anéantir  la  conftuution. 

Charles  n’eut  qu’un  ami  ou  un  favori , Buckingham.  Après 
lui , il  eut  des  Miniftres  , ôc  non  des  amis.  Strafford  étoit  celui 
dans  lequel  il  le  fioit  le  plus. 

3°  Ce  ne  fut  pas  au  Parlement  feul  qu’il  l’abandonna,  mais  à 
la  Nation  entière  cjui  demandoit  juftice  de  fon  defpotifme. 

4°.  A 1 epoque  où  il  fut  jugé  , le  peuple  Anglois  ne  refpiroit 
point  la  guerre,  mais  la  liberté,  ce  qui  eft  bien  différent.  Un 
peuple  ne  peut  jamais  refpirer  la  guerre  civile,  puifque  le  fardeau 
en  tombe  lut  lui-même. 

S°.  A cette  époque  encore  le  peuple  Anglois  ne  haïffoit  point 
fes  Rois. 

Ce  peuple  ne  les  a jamais  haïs , que  lorfqu’ils  étoient  fes 
tyrans. 

La  preuve  que  cette  haine  n’exiftoit  pas,  c’eft  qu’à  la  mort  de 
Cromwell  , il  fe  hâta  de  rappeller  Charles  II,  mais  il  eft  vrai 
que  les  Anglois  ont  haï  les  Miniftres  tyranniques , ôc  cela  de- 
voit  être. 

6°.  U eft  faux  que  la  Reine  mère  en  envoyant  le  Cardinal  ait 
ôté  tout  pretexte  de  guerre.  II  en  reftoit  une  foule,  l’excès  des  im- 
pôts , la  diftîpation , la  mauvaise  adminiftration  de  la  Cour,  ôcc . 

Il  y a bien  des  raifons , pourquoi  il  ne  fefit  pas  dans  la  confti- 
tution  FrançiO’fe,  le  même  changement  que  dans  l’Anglaife  , mais 
ee  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  les  développer.  Note  du  Traduft, 
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Cromwell  qui  avoit  fecrètement  follicité  la 
mort  du  Roi  commença  à former  des  fouhaits 
qui  jufqu  ici  lui  avoient  été  étrangers  : & il  s’ap- 
perçut  bientôt  qu’il  n’étoit  pas  éloigné  de  l’objet  de 
la  plus  grande  ambition.  Ses  vues  fe  dévelopèrent 
avec  fes  fuccès.,  & fes  premiers  principes  de 
liberté  difparurent,  lorfque  fon  pouvoir  s’accrut. 
Le  Parlement , à qui  il  étoit  encore  perm«is  de 
jouir  de  l’ombre  de  l’autorité  , arrêta  que  c’étoic 
fe  rendre  coupable  de  haute  trahifon  que  de 
reconnoître,  pour  fucceffeur  au  Thrône,  Charles 
Stuart , fils  du  feu  Roi  j il  arrêta  aufii  que  la 
Chambre  des  Pairs  étoit  inutile  & dangéreufe , 
&c  pafla  un  aéte  pour  abolir  tout  pouvoir  Royal  : 
on  fit  un  nouveau  Sceau  ; fur  un  des  côtés  on 
grava  les  armes  d’Angleterre  &c  d’Irlande  , avec 
cette  infcription  : le  grand  Sceau  d'Angleterre . 
Sur  le  revers  étoic  repréfenté  la  Chambre  des 
Communes  afiemblées  avec  ce  motto  : La  pre- 
mière année  de  la  liberté  rétablie  par  la  béné- 
diction de  Dieu  1648.  (1). 


(1)  Les  différentes  Républiques  de  l’Amérique  ont  imité  cette 
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On  continua  de  faire  le  procès  à tous  ceux 
qui  avoient  paru  les  plus  attachés  à leur  Sou- 
verain. Le  Duc  d’Hamilton  Sc  le  Lord  Capel 
furent  accufes  5 condamnes  ôc  décapités  3 plu— 
fieurs  autres  partagèrent  leur  fort.  Le  Comte  de 
Norwich  , Jean  Owen  ( i ) furent  aufli  condam- 
nés 3 mais  ils  obtinrent  leur  grâce.  Les  Écofïais 
furent  très  irrités  de  la  mort  du  Duc  , qui  fut 
exécuté  non- feulement  contre  les  loix  de  la 
guerre  , mais  contre  celles  des  Nations.  En  con- 
féquence  ils  fe  déterminèrent  à reconnoître  le 
jeune  Prince  pour  leur  Roi  3 mais  leur  amour 
pour  la  liberté  combattent  en  quelque  forte  leur 
reflentiment  > ils  Pappelerent  en  effet  au  trône  ; 
mais  eu  meme  temps  ils  limitèrent  fon  pouvoir 
comme  ils  avoient  voulu  faire  à leur  dernier 
Souverain.  Charles  II.  n’avoit  ni  les  vertus , ni 
les  principes  de  fon  pere.  Ne  croyant  à aucune 


conduite  du  long  Parlement  de  l’Angleterre.  Toutes  ont  fait  gra- 
ver des  fceaux  avec  diverses  înlcriptions  , qui  toutes  fe  réunifient 
à attefter  le  recouvrement  de  la  liberté , & la  profeription  de  la 
tyrannie. 

Depuis  que  tous  les  aéles  publiés  portent  les  noms  des  Officiers 
publics  , je  n’ai  jamais  bien  fend  la  neceffiré  des  fceaux.  Que  les 
Monnoies  portent  une  empreinte  particulière  à l’Etac  qui  les  fa- 
brique , & une  infeription  républicaine,  cela  efl:  dans  l’ordre  & 
nécefïaire  ; mais  un  fceau  , à quoi  bon  ! Note  du  Tradufi. 

(2)  Cet  Owen  étoit  un  gentilhomme  Gallois,  de  peu  d’efprit*, 
qui  eut  fa  grâce  par  une  circonftance  flngulière.  Il  témoigna  une 
grande  joie  devant  la  Chambre  des  Communes  d’être  condamné  à 
mort.  On  lui  en  demanda  la  raifon,  il  dit  qu’il  étoit  joyeux, 
parce  qu’il  ne  s’attendoit  pas  à mourir  en  Ci  bonne  compagnie* 
dans  la  compagnie  des  Ducs  condamnés  en  même  temps  quelui,* 
on  le  crut  imbécile.  Ireton  demanda  fa  grâce»  & l’obtint.  Note 
iu  Tradu&%  ‘ 
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religion  , il  acquiefça  à toures  leurs  propofitions , 
& accepta  la  Couronne  fans  le  pouvoir.  Il  fut 
reçu  a Edimbourg  avec  toutes  les  démonftra- 
tions  d’un  refpeâ  profond.  Il  entra  dans  la 
Ville  par  la  porte  fur  laquelle  les  membres  du 
brave  Montrofe  , un  de  fes  plus  fidèles  cour- 
tifans , étoient  encore  expofés  } mais  il  trouva 
bientôt  que  la  vie  qu’il  alloit  mener , feroit  un 
infuportable  efclavage,  pour  lui  fur-tout  dont  le 
cara&ère  étoit  fi  volage.  Il  étoit  entouré,  & fans 
cetfe  importuné  , par  le  Clergé  fanatique  des 
Écotfais  qui  venoit  l’inftruire  de  la  Religion , &c 
lobligeoit  à écouter  de  longs  fermons  dans  les- 
quels il  manquoit  rarement  de  caraétérifer  le 
dernier  Roi  comme  un  tyran , d’accufer  fa  rnere 
d’idolâtrie  , &:  lui-méme  de  répugnance  pour  la 
piété.  A des  jours  marqués  il  étoit  obligé  d’en- 
tendre fix  fermons  fans  interruption.  Les  Puri- 
tains infiftoient  fur-tout  fur  ce  qu’il  obfervât  le 
Di  manche  avec  une  exactitude  Judaïque.  On 
cpioit  jufqu’à  fes  regards  , & s’il  arrivoit  qu’il 
fourît  a cet  abfurde  enthoufiafme  il  étoit  cor- 
rige pour  fa  profanation.  Charles  fupporta  avec 
une  tranquilité  hypocrite  pendant  quelque  temps 
cette  infolence  presbitérienne  , il  prétendoic 
meme  être  très  - édifié  des  inftruéfions  j-  mais 
cependant  il  cherchoit  fecrétement  une  occafion 
pour  fe  fouftraire  à un  joug  qui  lui  pefoit.  Le 
Parlement  Anglois  allarmé  du  rétabliffement  de 
la  Royauté  par  les  É co (fai s , rappela  Cromwell, 
alors  en  Irlande , où  il  avoir  fait  la  guerre  avec 
fuccès.  Il  avoit  réduit  Kilkenny  &:  beaucc^p 
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d autres  places,  Sc  poufTe  Tes  conquêtes  avec  une 
fur  prenante  rapidiré.  Néanmoins  il  lailTa  le  foin 
de  continuer  la  guerre  dans  ce  Royaume  à ireton 
fon  lieutenant,  Sc  retourna  en  Angleterre  pour 
obéir  à lordie  du  Parlement.  Quand  il  prit  place 
dans  la  Chambre  , l’Orateur  le  remercia  pour  les 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  République  , Sc 
on  continua  de  délibérer  fur  la  guerre  d Ecoffe  : 
on  defira  favoir  fi  Fairfax  voudroit  commander. 
Fairfax , presbiterien  rigide,  qui  avoit  combattu 
par  principes,  refufa  de  tirer  l’épée  contre  une 
nation  qu  il  regardoit  comme  ayant  coopéré  à 
la  deftruéhon  de  la  Royauté.  11  renvoya  fa 
commiffion  au  Parlement  , Sc  fe  retira  pour 
palfer  le  refte  de  fa  vie  en  paix  dans  la  foli- 
ée ( i ).  Ce  refus  laitfoit  la  place  libre  à 
1 ambition  de  Cromwell.  Il  fur  nomme  Général 
des  troupes  de  la  République,  Sc  marcha  auflî- 
tôt  après  vers  l’Ecotfe  à la  tète  d’une  armée  de 
dix  huit  mille  hommes.  Il  y trouva  le  Général 
Lefly  avec  une  armee  beaucoup  plus  confidérable 
que  la  fienne  , mais  mutine  Sc  mal  difciplinée  : 
après  plufieurs  efcarmouches  Cromwell  1e  trouva 
dans  un  porte  très-défavantageux  près  de  Dum- 
bar,  Sc  Lefly  prêt  à tirer  avantage  de  fon  incom- 


(j)  Ce  fut  une  grande  faute  que  commit  Fairfaix , Sc  qui  em- 
trama  la  îuine  de  la  République.  Il  en  étoit  un  des  plus  zélés  Sc 
des  plus  vrais  défenfeurs.  Cromwell  le  craignoit  & fi  Fairfax 
fût  relié  en  place  , peuc  être  le  premier  n’eût- il  jamais  ufurpé  le  pou- 
voir. Ce  doit  être  une  leçon  pour  les  gens  de  bien  qui  fe  ligna- 
ient dans  les  révolutions , de  ne  jamais  quitter  avant  que  leur  ou- 
vrage ne  loit  bien  confolidé.  Il  eft  toujours  des  ambitieux  fccrets, 
tout  prêts  à le  renverfer.  Note  du  Tradutt. 
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mode  (ituation.  Au  milieu  de  ce  péril,  il  réfolut 
de  livrer  la  bataille  , 8c  en  Charlatan  habile  il 
chercha  à infpirer  fa  fanatique  confiance  à fes 
foldats  pour  fupléer  à leur  nombre.  Il  les  afiTura 
que  le  Seigneur  avoir  livré  l’ennemi  dans  fes 
mains , & il  ordonna  à fon  armée  de  chanter 
des  pfeaumes  comme  s’il  étoit  déjà  certain  de 
fa  viétoire  : les  minifires  des  Écofifais  étoient 
aufli  allurés  que  lui  de  la  viéloire*}  ils  la  promi- 
rent hardimenr  à leur  parti  au  nom  du  Seigneur, 
8c  allumèrent  ainfi  le  courage  8c  l’impatience 
parmi  les  foldats.  La  viéfoire,  comme  à l’ordi- 
naire , fe  déclara  pour  Cromwell  qui  mit  en 
fuite  les  ennemis , après  en  avoir  maflacré  un 
grand  nombre , tandis  qu’il  ne  perdit  pas  de 
ion  côté  plus  de  40  hommes.  Charles  qui  haif- 
foic  r armée  EcofiTaife  , 8c  qui  craignoit  fecrè- 
tement  fes  fuccès  fut  fort  fatisfait  de  cette 
défaite.  Elle  lui  procura  une  plus  grande  parc 
dans  le  commandement  qu’auparavant  } il  fe 
mit  à la  tête  des  débris  de  cette  armée , la  for- 
tifia  par  le  fecours  des  Royaliftes  qui  avoient  été 
exclus  de  fon  fervice.  Mais  au  lieu  de  fuivre 
Cromwell , qui  conduifoit  fes  troupes  viétorieufes 
à Perth,  il  réfolut  de  choifir  cette  occafion  pour 
pénétrer  en  Angleterre,  où  il  efpéroit  être  joint 
par  un  grand  nombre  de  fes  partifans.  Son  efpé- 
rance  fut  fruftrée  , fon  armée  s’affoiblit  par  de 
continuelles  défertions  8c  des  maladies.  Peu  de 
volontaires  fe  joignirent  à lui.  11  fut  atteint  par 
fon  ennemi  à Worcefter.  Les  deux  armées  fe 
battirent  avec  une  égale  intrépidité  j mais 
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Cromwell  fut  encore  victorieux.  Jamais  il  n’a- 
voie  remporte  une  vidloire  fi  complette;  deux 
mille  hommes  périrent,  & huit  mille  fuient  pris 
& vendus  comme  efclaves  des  Américains  ( i ). 

Le  Vainqueur,  devenu  maître  de  conte  l Écoffe, 
mit  au  prix  de  mille  livres  la  tête  du  Roi.  L’i- 
magination  peut  a peine  concevoir  des  dangers 
plus  romanefques  , ou  des  malheurs  plus  grande, 
que  ceux  qui  fui  virent  la  défaite  du  Roi  lorf- 
qu  il  fe  fauva  de  Worcefter.  Après  s’être  fait 
couper  les  cheveux  pour  faciliter  fa  fuite  , il 
travailla  pendant  quelques  jours  à couper  du  bois, 
deguife  en  payfan.  Il  ellaya  d’abord  à fe  retirer 
dans  le  pays  de  Galles  fous  la  conduite  de  Pen- 
drell  pauvre  , mais  fidèle  compagnon  de  fes 
malheurs  : il  ne  put  effectuer  fon  entreprife  , 
chaque  chemin  etoit  garde  pour  empêcher  fa 
fuite  ; étant  obligé  de  retourner  , il  rencontra 
le  colonel  Carelelf  qui  comme  lui  étoit  échapé 
du  carnage  de  Worcerter.  Ce  fut  dans  fa  com- 
pagnie qu  il  fut  obligé  de  grimper  fur  un  chêne 
touffu,  ou  s étant  caché  dans  d’épais  branchages, 
il  y paffa  un  jour  entier  pendant  que  les  foldats 
ennemis  fous  l’arbre  même  le  cherchoient  5 delà 
il  fe  rendit  au  travers  de  mille  dangers  à la 
tnaifon  de  M.  Lane,  un  de  fes  plus  zélés  parti- 


(1)  C’était  un  attenrat  au  droit  des  gens.  Des  prifonnîers  de 
guerre  ne  font  point  des  efclaves , dont  on  puifle  vendre  les  tra- 
vaux & la  liberté  , & qu’on  puiflTe  à jamais  feparer  de  leurs  famil- 
les. Il  eft  important  de  répéter  fouvent  cette  obfervation  , parce  que 
les  Conquérans  ne  font  ras  encore  bien  pénétrés  de  cette  vérité. 
Note  du  Tradixî, 
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fans  dans  le  comté  de  Strafford  , 8c  dans  ce 
voyage  il  éprouva  toutes  les  angoiflTes  de  la  faim , 
de  la  fatigue  8c  des  douleurs.  11  y délibéra  fur 
les  moyens  de  s’échapper  en  France  ; on  con- 
vint qu’il  iroit  à cheval  ^ conduifant  la  tille  de 
ce  gentilhomme  , pour  faire  une  vifite  à Mde. 
Norton  qui  vivoit  à Briftol.  Pendant  ce  voyage 
il  rencontroit  chaque  jour  des  perfonnes  qu’il 
connoilToit  ^ il  pafla  une  lois  à travers  un 
régiment  entier  de  l’armée  parlementaire.  La 
première  perfonne  qu’il  vit  en  arrivant  chez  M. 
Norton  fut  un  de  les  chapelains  , «qui  étoit  ailîs 
à la  porte  , s'amufant  à voir  jouer  à la  boule.  Le 
Roi  après  avoir  pris  les  foins  nécetfaires  de  fou 
cheval  dans  l’écurie  ,,  fut  conduit  à un  apparte- 
ment que  M.  Lane  avoit  fait  arranger  pour  lui , 
fur  le  prétexte  d’une  indifpofition.  Le  Sommelier 
en  lui  apportant  des  rafraichitTemens  n’eut  pas 
plutôt  entrevu  fon  vifage  ^ qui  cependant  étoic 
très  changé  par  les  peines  8c  les  fatigues  , qu’il 
reconnut  fon  Roi  8c  fon  maître  8c  fe  jettant 
à genoux  avec  les  larmes  aux  yeux,  il  s’écria:  je 
fuis  bien  joyeux  de  voir  votre  Majefté.  Le  Roi 
lui  recommanda  le  fecret  8c  cet  honnête  dotnef- 
tique  le  garda  ftriétement  : ayant  été  quelques 
jours  dans  cet  endroit,  il  fe  rendit  à la  mai  fon 
du  Colonel  Wrndham , où  il  fut  cordialement 
reçu.  La  famille  de  ce  Gentilhomme  avoit  tou- 
jours été  recommandée  par  fon  attachement 
pour  la  Royauté.  Continuant  fa  route  du  côté 
du  rivage  il  eut  encore  une  petite  aventure 
a une  petite  auberge  où  l’on  crut  reconnoître  le 
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doigt  de  la  Providence  ; cetoit  un  jeûne  fo- 
lemnel.  Un  fanatique  Tiffierand  ( i ) , qui  avoir 
combattu  vaillammant  dans  l’armée  du  Parle- 
ment , prechoit  contre  le  Roi  dans  une  chapelle 
en  race  de  la  maifon  où  il  étoit.  Un  Maré- 
chal qui  avoir  les  mêmes  principes , & qui  avoir 
examine  les  chevaux  appartenans  aux  voya- 
geurs , a dura  le  Prédicateur  qu’il  voyoit , pat 
la  façon  des  fers , qu’un  des  chevaux  des  étran- 
gers venoit  du  Nord.  Le  Prédicateur  affirma  fur 
le  champ  que  le  cheval  ne  pouvoir  appartenir  à 
d autres  qu’à  Charles , & vint  immédiatement 
avec  un  Commidaire  à la  tnaifon  ; mais  le  Roi 
trouva  moyen  de  s’échapper.  Enfin,  après  des 
peines  inexprimables,  & après  avoir  éprouvé  la 
fldelne  de  plus  de  quarante  perfonnes  de  tous 
les  rangs  qui  pouvoient  le  trahir,  il  s’embarqua 
a Bnghtelmstone  , & débarqua  fain  & fauf  en 
Normandie. 

Cromwel pendant  ce  temps,  retournoit triom- 
phant a Londres.  L Orateur  du  Parlement , ac- 
compagné ( a ) du  Lord  Maire  & des  Maffif- 


(1)  Les  Hifto  riens  Te  font  prefque  tous  récriés  fur  ce  que  dans 
ees  temps,  des  hommes  de  tous  les  états,  de  ceux  même  que  le 

frppgf-/alC.re/araCir  comme  les  PJus  vi,s>  ,e  mêla  dent  de  prêcher 
a Eglife , &:  de  parler , foie  au  Parlement , foie  dans  les  Semblées 
publiques  Loin  de  ridiculifer  ces  fer  irons,  parce  qu’ils  lortoiene 
de  la  bouche,  ou  £un  Tifferand  ou  d’un  Maréchal,  ils  devoienc 
plutôt  admirer  1 effet  hngulicr  que  produit  fur  le  moral  de 
1 homme  1 enthoufîafme  de  la  liberté.  Il  change  en  Orateurs  élo— 
qens,  les  hommes  qu’on  regardoit  comme  les  plus  ftupides.  Je  ne 
doute  point  qu’alors  il  n’y  eût  tel  arti'an  qui  fût  plus  (avant , plus  * 
difert  qu  un  homme  de  la  naiffance  la  plus  diftinguée;  & tel  lera 
toujours  l’effet  de  la  liberté.  Note  du  Traduft. 

(2)  Ce  fur  encore  une  faute  de  Parlement,  On  doit  être  fobre 
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trats,  alla  au-devant  de  lui  en  cérémonie.  Son 
premier  loin  à fon  retour  fut  de  tirer  avantage 
de  fes  fuccès  , pour  abaifler  les  EcolTois.  On 
pa/fa  un  aâe  qui  abolifloit  la  Royauté  en  Ecoffe, 
6c  joignoit  cette  contrée  comme  Province  con- 
quife  à la  République  d’Angleterre.  On  vit  avec 
étonnement  , qu’un  Parlement  , compofé  des 
Membres  les  plus  obfcurs,  gouvernât  a la  fois, 
avec  accord  6c  fuccés,  le  valte  Royaume  , fans 
reconnoître  de  maître.  Us  levèrent  des  armées, 
entretinrent  des  flottes,  6c  donnèrent  des  Loix 
à leurs  voifins.  Jamais  t Angleterre  ne  fut  plus 
puijfante , qu’à  cette  époque  (i).  Les  Finances 
étoient  adminiftrées  avec  économie  , les  dettes 
payées  avec  exactitude.  Aucun  particulier  ne 
devint  riche  par  l’injuflice  publique.  Les  reve- 
nus de  la  Couronne,  les  Terres  des  Evêques,  & 
une  taxe  de  cent  vingt  mille  livres  , levée  tous 
les  mois,  remplirent  tous  les  frais  du  Gouver- 
nement , 6c  fuffirent  â toutes  leurs  entreprifes. 
Ayant  réduit  toutes  les  pofleflions  Angloifes  à 
une  parfaite  obéiflance,  le  Parlement  réfolut  de 
châtier  les  Hollandois , qui  cependant  r/avoienc 

de  difhndtion  &c  d’honneurs  dans  les  Républiques.  Note  du 
TraiuÏÏ. 

fi)  Cet  aveu  efl:  frappant  dans  la  bouche  d’un  Pair  d’Angle- 

teire  , 5c  il  doit  etouffer  routes  les  calomnies  que  des  Hiftoriens  8c 

des  Ecrivains  partiaux,  ont  avancées  conte  l’adminiftration  du 

long  Parlement.  A les  entendre,  il  ny  avoir  qu’anarchie,  que 

conçu (Tî on  , que  défordre  , que  defpotifme  , lorfque  l’ordre  le  plus 

parfait  regnoit  par-tout.  Il  faut  lire  dans  Madame  Macaulay  , 

1 riiltoire  de  ces  temps  brillans  de  l’Angleterre,  oour  être  convaincu 

de  ia  fupérjonté  qu’eut  dans  ce  pays,  fur  l’admmiftration  d’un 

j UL*  1 ,ad‘ninitoïign  de  plufieurs  , fubordonnée  au  peuple.  Note 
élu  Traduft,  K 
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donne  que  de  tresdegeres  caufes  pour  s’efi  plainf* 
dre.  Doriflaiis,  un  des  Juges  du  feu  Roi  y ayant 
ete  envoyé  par  les  Communes,  en  qualité  d’Am- 
baiTadeur , fut  âflkfline  par  des  Royaliftes  qui  y 
etoient  réfugiés.  Saint-Jean , nommé  AmbafTa- 
deur  d Angleterre , fut  auili  infulté  par  des  amis 
du  Prince  d Orange:  tels  furent  les  motifs  qui 
determinerent  la  République  d Angleterre  à.  la 
guerre  (i)  : les  fuccès  en  furent  douteux.  Blake 
Commandoic  les  Anglois,  & Tromp  étoit  Ami- 
ral des  Hollandois  j tous  deux  etoient  également 
expérimentes  , courageux  3c  aélifs.  Plufieurs 
combats  qui  fe  donnèrent  ne  fervirent  qu  a mon- 
trer les  talens  des  Amiraux , fans  faire  pencher 
la  balance  d aucun  cote.  Le  Parlement  vouloit 
continuer  la  guerre,  jugeant  bien  que  tant  que  les 
forces  de  la  Nation  feroient  employées  fur  mer^ 
le  pouvoir  du  General  Cromwel  diminueroit 
fur  terre.  Celui-ci  ne  fut  pas  long  temps  fans 
penetrer  leur  deffein,  il  vit  que  les  Parlemen- 
taires fe  dehoient  de  l’augmentation  de  fon 
pouvoir.  Pour  le  conferver  il  prit  toutes  fes 
mefures  , avec  la  hardielfe  3c  l’intrépidité  qui 


(O  C es  motifs  n etoient  pas  légers,  quoîqu’en  dife  le  Pair 
d Angleterre.  Mais  il  y en  avoir  un  autre  bien  plus  imporrant  qu’il 
pâlie  fous  filence.  La  République  de  Hollande  avoir  non- feulement 
ouvert  un  alyle  au  parti  Royalifle,  mais  l’avoit  conftamment  fe- 
couru  d argent  , de  munitions  6c  d’hommes  : cette  conduite  étoic 
d’autant  plus  bîâmabje , que  par  principes  les  Hollandois  auroienc 
du  ieconder  le  parti  des  Républicains  Anglois  ; mais  le  vil  inté- 
rêt qui  a toujours  aveuglé  les  Bataves,  les  féduifit  encore  ici' 
ris  ne  vûyoient  qu’en  frémitfàntla  puifTance  à laquelle  l’Angleterre 
devoir  atteindre,  fi  elle  eût  confervé  la  forme  Républicaine.  Ce 
sraiç  dou  les  déshonorer  à jamais.  Note  du  Traduft. 


le 
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îe  caraéîrerifent , il  réfoluc  de  porter  tout  à Fex- 
tremite,  il  engagea  les  Officiers  à préfenter  une 
Requete , pour  etre  payés  de  leurs  appointe- 
mens  arriérés  , 8c  pour  que  les  abus  fuffenc  réfor- 
mes j il  fa  voit  bien  qu  elle  feroit  rejetée  avec 
dédain.  Le  Parlement  après  l’avoir  reçue,  affem- 
bla  un  comité  , pour  préparer  un  ade,  par  lequel 
il  feroit  reconnu  que  toute  perfonne  qui  pré- 
ienteroit  à l’avenir  de  pareilles  Requêtes,  fe  ren- 
droit  coupable  de  haute  trahifon  ( i )é  C ecoit 
ce  que  Cromwell  defiroit.  Il  étoit  affis  dans  fon 
Confeil , avec  fes  Officiers,  lorfqu’il  fut  inftruic 
de  la  deliberation  du  Parlement , fe  tournant 
vers  le  Major-General  Vernon,  je  fuis  Contraint, 
dit-il  , de  faire  une  chofe  qui  me  fait  dreffier  les 
cheveux  : & donnant  auffi-tot  les  marques  d’une 
violente  indignation  , il  alla  au  Parlement  ave& 
un  corps  de  trois  cens  foldats.  En  y entrant  , 
il  prit  fa  place,  8c  saffit  quelque  temps  pour 
ecouter  les  débats.  Lorfque  l'Orateur  alloit  pofer 
la  que  fl:  ion , il  fe  leva  foudain  , 8c  commença 
un  difcours,  dans  lequel  il  reprocha  aux  Mem- 
bres leur  ambition  8c  leur  cruauté  * enfuite  il 
frappa  du  pied,  8c  la  Chambre  fut  à l’inftanc 


h 

j-*1*  MacauIay  <*it  précifément  le  contraire,  c’eft-i- 

dire  , que  le  I arlement  ordonna  de  payer  la  folde  arriérée  & s»oc 

lemem'où’k  n"  Plan  de.G°uv«“ement,  & fur- tout  d’un  Par- 

h':XT^é- 11  «op  long  de  le  rég^s Sfe 

ne  firiff  -r  • ' ^ Un  temps  l’our  la  diflolution.  Mais  cék 

ne  fatisfaifoic  pas  Cromwell , donc  l’intérêt  exireoit  que  cette  dir 
foluuon  fût  immédiate.  NM  du  Traduit.  % ™ d‘f' 

lome  IL  £ 
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remplie  d’hommes  armés  * alors  s’adrefiant  aux 
Membres  : Alleipvous  - EN  ^ leur  dit-il , faites 
place  aux  honnêtes  gens . Vous  Vêtes  plus  un 
Parlement  ; je  vous  le  dis  , vous  Vêtes  plus  un 
Parlement , le  Seigneur  a fini  avec  vous . Il  ac- 
cufa  enfuite  l’un  d’arrogance , un  autre  de  li- 
bertinage , un  troifième  d'adultère , un  autre  de 
concullion.  C'ejl  vous  , ajouta-t-il,  qui  ni  ’avqf 
forcé  a cela ; j'ai  prié  le  Seigneur  nuit  & jour 
qu'il  me  tuât  plutôt  que  d'en  venir  là . Alors 
montrant  la  maife  à fes  foldats , Enlevez,  dit- 
il  , ce  hochet  ; 8c  après  avoir  fait  fortir  tous  les 
Membres,  il  ordonna  qu’on  fermât  la  porte  à 
clef,  la  mit  dans  fa  poche,  8c  enfuite  fe  re- 
tira à Whitehall.  Par  ce  trait  d’audace  incroya- 
ble la  nouvelle  République  fut  abolie  _>  8c  tout 
le  pouvoir  civil  8c  militaire  renfermé  dans  la 
perfonne  de  Cromwell.  La  forme  variable  du 
Gouvernement  Anglois  à cette  époque,  a paru 
à quelques  Ecrivains  la  plus  forte  preuve  de 
l’opinion  d’un  Philofophe  moderne , que  chaque 
pays  pofiede  un  ordre  de  Loix  8c  de  conftitu- 
tions  les  mieux  adaptées  au  naturel  des  habi- 
tans,  au  climat  8c  au  fol;  lequel  ordre  une 
fois  rompu,  le  Gouvernement  doit  être  foible 
8c  variable  3 â moins  qu’il  ne  récouvre  fa  pre- 
mière conftitution  naturelle  , comme  en  mécha- 
nique  tous  les  corps  vacillent,  jufqu’à  ce  que 
leur  centre  foit  fixe  (i ). 

* i 


(O  L’opinion  de  cePhüofophe,  qui  eft  Montefquieu  , eft  fauflès 
mais  ce  n’eit  pas  ici  le  lieu  de  le  démontrer  ; cela  m’entraîneioit 
trop  loin.  Le  renverfemenc  de  la  République  Angloife  ne  prouve 


\ 


N 
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Point  que  l’ Angleterre  ne  foit  pas  propre  au  Gouvernement  Ré- 
publicain; il  prouve  uniquement  que  la  nouvelle  conilitution  n’é- 
toit  pas  allez  affermie  , qu’il  n'y  avoit  pas  alfez  d’union  entre  les 
Parlementai  es,  qu’ils  avoient  fait  une  faute  capitale  , en  con- 
fervant  une  armée  V fon  commandement  à un  ambitieux.  11  prou- 
ve fur-tout  que  tout  Gouvernement  Républicain  qui  n’eil  pas  im- 
médiatement appuyé  fur  le  peuple  confulté  &c  confentant  doit  tom- 
ber. Or,  c’étoit  la  faute  grave  qu’avoit  fait  le  Parlement  de 
n’avoir  pas  fait  aflfembler  tout  le  peuple  Anglois  pardivifion,  de 
n’avoir  point  difeuté  &:  arrêté  avec  lui  ou  les  repréfentans , une 
forme  de  Gouvernement  légal.  1!  y avoit  trop  d’arillocratie  dans 
cette  République  Angloife,  Note  du  Iraduël, 


LETTRE  X L V. 


Cromwell,  usurpateur» 


1653  , 1658. 


Le  Parlement  qui  s’étoic  long-temps  glorifié 
de  réfifter  à la  violence,  fut  difldus  par  un 
aéte  de  la  plus  criante  oppreflion  (1).  Le  peuple 
cependant  n’en  témoigna  aucun  mécontentement. 
Cromwell  reçut  des  lectres  de  félicitation  de  la 


Flotte , des  Corps  8c  de  l’Armée  , mais  il  ne 
vouloir  pas  mettre  au  jour  tout- à- la- fois  fon 
fyftême  de  defpotifme  (2). 


11  réfolut  d’amufer  les  Anglois  avec  la  forme 
d’une  République  , 8c  de  les  familiarifer  par  de- 


(1)  Si  le  peuple  ne  fut  pas  mécontent  de  la  deffruftion  du  long 
Parlement , c’elt  que  ce  Parlement  n’avoit  pas  allez  fait  pour  lui  5 


c’efl  qu’en  reconnoiflant  qu’il  tenoic  fou  pouvoir  de  lui , il  ne  lui 


avoit  pas  reftitué  ce  pouvoir.  Au  refie  la  foule  J’adrefTes  6c  de  fé- 
licitations que  reçut  Cromwell , doit  décrier  dans  l’efprit  d’un  lec- 


teur fenfé,  cette  manière  de  faire  donner  au  peuple,  fon  fuffrage. 
Ce  fufFrage  n’eft:  probant , que  lorfqu’il  eft  également  donné  par 
une  Nation  fuÆfamment  éclairée.  Oa  ne  doit  pas  enfin  s’étonner  de 


ces  félicitations , lorfqu’on  lit  les  noms  de  ceux  qui  les  adreflfè- 
rent  ; c’étoit  en  grande  partie  des  militaires  ou  des  prêtres.  Nots 
du  Tradud. 

(2)  Cromwell,  comme  on  le  penfe  bien,  ne  manqua  pas  de 
motifs  pour  pallier  fon  attentat,  li  infifta  entr’autres  fur  ce  que  ie 
Parlement  avoit  voulu  détruire  les  Loix  civiles  de  la  Nation.  Ainfî 
il  objeéloit  au  Parlement  ce  qui  i’honoroit  le  plus  , la  réforme  des 
Loix  civiles  qu’il  avoit  encreprife,  réforme  defirée  de  tous  les 
honnêtes  gens,  parce  qu’elles  étoient,  comme  elles  font  aujour- 
d’hui , confufes  , compliquées , déteflables  &c  pernicieufes.  U ell 
inconcevable  que  depuis  cette  époque  on  n’ait  pas  repris  cettç  ré- 
forme, dont  le  projet  étoU  bien  avancé.  Note  du  Trfidudt 
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grés  avec  un  Gouvernement  arbitraire.  Il  or- 
donna donc  que  cent  quarante-quatre  perfonnes 
feroient  revêtues  du  pouvoir  fouverain  , fous  la 
dénomination  de  Parlement,  & il  entreprit  d’en 
faire  le  choix.  Les  perfonnes  qu’il  choifit  croient 
de  la  plus  baffe  extraction  , de  joignoient  à une 
fôible  conception  la  plus  grande  ignorance.  Il 
avoir  prévu  que  durant  une  telle  adminiftration  , 
il  gouverncroit  feul , ou  que  fes  créatures  aban- 
donneroient  bientôt  les  rênes  du  Gouvernemenc , 
qu’elles  étoient  incapables  de  porter  (1).  Excel- 
ler dans  le  fanatifme  étoit  une  qualité  nécef- 
faire  pour  entrer  dans  le  nouveau  Parlement  5 
plufîeurs  empruntèrent  des  noms  de  iEcriture- 
Sainte,  étranges  par  leur  longueur,  de  cette  bi- 
farrerie  fervit  encore  à faire  tourner  en  ridicule 
ce  Parlement  mercenaire. 

On  avoir  confié  à cette  affemblée  le  foin 
de  faire  la  paix  avec  la  Hollande , mais  les  Am- 
baffadeurs  des  Etats  ne  favoient  comment  trai- 
ter avec  les  Membres  qui  n’entendoient  rien  à 
1 art  de  négocier.  Le  peuple  fe  fouleva  contre 
une  legiflature  fiimbécille  j les  Parlementaires  ne 
paroiffoient  pas  infenfibles  au  mépris  , de  au  ri- 
dicule auxquels  ils  étoient  tous  les  jours  expo- 
fes.  Ils  avoient  fiégé  cinq  mois  fans  rien  faire 
d important,  quand  à la  fin  l’Orateur  s’éleva,  de 
propofaque, comme  ils  étoient  incapables  de  fup- 


(1)  Cromwell  imitoit  les  tyrans  qui  éerafèrem  Rome,  fous  Je 
nom  de  Cefars  ; Augufte  avoir  aufli  fon  Sénat  Se  fes  Confuis  pof- 
Hches.  Les^noms  des  Magiftracs  étoient  les  mêmes  , difoic  Tacite s 
mais  ils  n avqiçnt  aucun  pouvoir.  Note  du  Traduâ. 
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porter  le  fardeau  dont  ils  étoient  chargés  , il 
falloit  réfigner  l'autorité  à celui  dont  ils  lavoient 
reçue.  Cromwell  accepta  cette  démiffion  avec 
plaffir^  8c  envoya  le  Colonel  White  5 pour  ren- 
voyer du  Parlement  quelques  fanatiques  qui 
perfîftoient  à y relier.  White  entra  avec  un  dé- 
tachement de  foldats , 8c  leur  demanda  ce  qu'ils 
faifoient-là  » à quoi  ils  répliquèrent^  qu'ils  y cher- 
chaient le  Seigneur  : vous  pouve £ aller  ailleurs 
le  chercher  > cria-c— il ^ car  y à ma  connoijjance  y le 
Seigneur  n a pas  été  ici  depuis  bien  des  an- 
nées. 

Les  Officiers,  de  leur  propre  autorité,  décla- 
rèrent Cromwell  Protecteur  ; il  polTédoit  la 
lource  de  tout  commandement  la  force  , car 
elle  a toujours  donné  des  loix  aux  faibles.  Les 
Maire  8c  Echevins  furent  mandés  ; l Ufurpateur 
s’inftalla  a Whitehall,  Palais  des  Rois  d’Angle- 
terre ; il  fut  traité  d’Alteffie  8c  proclamé  à Lon- 
dres 8c  dans  plufieurs  partiesdu  Royaume.  Ainfi, 
par  fon  courage  8c  f on  hypocriiie  y un  obfcur 
habitant  de  Galles  s’éleva  à un  pouvoir  fans 
bornes  8c  beaucoup  au  - délias  de  celui  donc 
avoient  joui  les  anciens  Rois. 

11  avoit  environ  cinquante  trois  ans  quand  il 
commença  à regner  8c  il  régna  d’abord  avec 
une  conduite  uniforme  j avec  modération  8c 
fuccès  ; il  choific  dans  le  commencement , parmi 
les  Officiers  y les  anciens  compagnons  de  fes 
dangers  8c  de  fes  viéloires,  vingt-un  Confeillers 
d Etat , auxquels  il  a (ligna  à chacun  une  penfion 
de  mille  livres  ftedings  par  an.  Les  Troupes 


USURPATEUR.  71 

étoient  toujours  payées  un  mois  d avance  (1  )• 
Les  magafms  furent  fournis  exactement.  Le  c ré- 
for public  dont  il  difpofoit  fut  ménagé  avec  foin. 
La  Hollande  fut  contrainte  de  folliciter  la  paix  , 
& il  en  diéta  les  conditions,  dont  les  principales 
étoient  que  les  Hollandois  falueroient  le  pavillon 
de  la  Grande-Bretagne,  qu’ils  abandonneroient 
l’intérêt  du  Roi,  payeraient  quatre  vingt  mille 
livres  ftatués  pour  indemnité  d’anciennes  dé* 
penfes , 8c  rendraient  aux  Anglois  8c  a la  Com- 
pagnie des  Indes  une  partie  de  leurs  polie  liions 
dans  les  Indes  3 8c  dont  ils  les  a voient  injus- 
tement privés  ( 2 ). 

Toutes  les  Nations,  qui  avoient  la  moindre 
liaifon  avec  l’Angleterre,  recherchèrent  l’alliance 
du  protecteur.  La  France  follicita  fon  aide  contre 
l’Efpagne.  Cromwell , quoique  capable  de  gou- 
verner l’intérieur  du  Royaume  ^ n’avoit  aucune 
capacité  en  politique  étrangère.  Il  prêta  fon  fe- 
cours  pour  humilier  l’Efpagne  dans  un  temps 
où  l’Europe  devoir  délirer  fon  élévation.  Le 
Cardinal  Mazarin  lui  donna  Dunkerque,  Sa  flotte 
fous  le  commandement  du  fameux  Blake  , prit 
Llfle  de  la  Jamaïque.  Le  Royaume  d’Irlande 


(1)  L’Ufurpateur  avoir  raifon  de  ménager  le  refTbrc  qui  faifcie 
toute  la  force.  Note  du  Traducl. 

(a'I  Parce  traité,  brillant  en  apparence,  Cromwell  facrilia  les 
intérêts  de  la  Nation  Angloife , qui  ne  fut  inaemaill-e  qu’en  pa- 
roles, de  toutes  les  infultes  & dommages  qu’elle  avoit  reçus  C elt 
un  point  que  Madame  Vlacaulay  met  hors  de  doute  dans  ion  Hti- 
toire  d’Angleterre,  Cromwell  vouloit  dans  la  crainte  d’une  révo- 
lution, fe  ménager  un  appui  ou  un  afyle  dans  la  Hollande. 
Voilà  le  but  de  fa  complaifance  envers  eux.  Note  du  Traducl . 

ü 4 


7*  CROMWELL; 

fut  entièrement  réduit  à l’obéiflànce  , 6c  i!  le 
traira  comme  un  pays  conquis  ; plufieurs  milliers 
«de  des  malheureux  Habicans  tachèrent  de  trouver 
dans  le  banilTemént  un  adouciflement  à leurs 
miseras  y beaucoup  moururent  par  la  faim  , 
mi  grand  nombre  par  la  main  du  bourreau, 
Cromwell  pour  donner  la  plus  grande  apparence 
de  jufhce  a fon  ufurpation,  refolut  de  gouverner 
par  un  Parlement  , mais  par  un  Parlement  où 
lui  feul  pourroit  dominer.  1!  lafTembloit  Sc 
les  cafloit  a plaifir  ( i ).  La  Chambre  des  pairs 
fut  entièrement  abolie.  11  établit  une  Chambre 
nouvelle  de  Parlement  compofée  de  fes  Créatures 
pour  1 oppofer  à celle  compofée  des  Repréfen- 
tans  nommés  par  le  peuple.  Toujours  aétif, 
vigilant  & réfolu,  il  découvroit  toutes  les  conf- 
pirations  qui  etoient  contre  lui  3 Sc  toutes  les 
infurredions  parmi  le  peuple  avant  quelles 
s effectua  de  ne.  Il  eut  1 adrelle  denga<rar  fort 
Parlement  a lui  offrir  la  Couronne  5 a deflem 
de  paraître  avoir  la  grandeur  de  la  refufer,  Sc 
par  là  dappuyer  fon  pouvoir  féel. 

Sa  vie  privée  n'eft  pas  moins  digne  de  notre 
obfervation  ; il  mena  une  vie  très-obfcure  dans 
le  palais  aflïgné  pour  fa  demeure  , fans  fafte  Sc 


(z)_Le  premier  Parlement  qu’il  convoqua,  vit  paroître  dans 
ton  fein  un  grand  nombre  de  zélés  Républicains , tels  que  Bradf- 
haw,  qui  Ce  propofoicnt  de  profiter  de  cette  occafion  pour  renver- 
ser PlUurpateur.  On  commença  par  examiner  la  forme  de  Gouver- 
nement qu’il  avoir  établie  ,6c  on  en  cenfura  plufieurs  aétes.  Crom- 
wel  fut  irrité,  & chafla  à main  armée  ces  honnêtes  Parlementaires 
& voyant  que  les  autres  le  prêtoient  avec  peine  à fes  idées  , il  çafli 
çe  Parlement  récalçitianr.  Note  duTraduà, 
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fans  luxe  ( 1 ).  Quand  il  envoya  fon  fils  Henri 
en  Irlande  , il  ne  lui  permit  que  d’avoir  un 
dotneftique  pour  le  fuivre  : fes  mœurs  étoiene 
naturellement  auftères,  & il  conferva  la  dignité 
& la  referve  de  fon  caradère  au  fein  de  la  plus 
groflière  familiarité.  Il  fut  cruel  par  politique, 
j ufte  Sc  modéré  par  inclination  , laborieux  , 
confiant  dans  tous  fes  projets  ; fans  éloquence  , 
il  avoit  le  talent  de  perfuader,  8c  fans  fincériré 
l’art  de  fe  faire  de  fidèles  partifans  ; il  avoit  le 
fecret  de  plaire  également  à toutes  les  fec- 
tes  ; presbitérien  avec  les  presbitériens  , déifie 
avec  les  déifies , il  étoit  indépendant  dans  fes 
principes.  Ce  fut  par  ces  moyens  qu’il  conferva 
fon  pouvoir  , d’abord  cimenté  par  le  fang  , & 
enfuite  foutenu  par  l’hypocrifie. 

Cependant,  malgré  cette  conduite  , qui  con- 
tribua à le  rendre  vraiment  formidable  dans 
fon  Royaume,  il  devint  après  quelques  années 
de  régné  à charge  à lui-même  ; il  fçavoit  qu’il 
étoit  détéflé  par  tous  les  partis  du  Royaume  ; 
il  connoiftoit  l’efprit  féroce  du  peuple  qu’il  avoit 
réduit  en  efclavage,  8c  il  étoit  continuellement 
troublé  par  la  crainte  d’être  affaflîné.  Pour 
augmenter  fes  terreurs , on  publia  un  livre  in- 
titulé : Tuer  nejl  pas  ajj'ajjïner  , dans  lequel  il 
étoit  prouvé  qu’il  étoit  jufte  de  le  tuer  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Nous  qui  ne  fouffrinons  pas, 
difoit  le  défenfeur  du  peuple  , que  le  lion  nous* 


(ï)  Madame  Macaulay  contredit  ce  fait,  5c  cite  des  traits  d’un© 
^tentation  extravagante,  iYure  du  Traduôh 
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déchirât,  endurerons- nous  tranquillement  3a 
dent  lâche  d’un  loup  ( i ) ? Cromwell  lut  ce 
vigoureux  Traité  3c  on  dit  que  depuis  il  ne 
fourit  jamais  ; il  portait  des  armes  fous  fes 
habits , & avoir  toujours  un  piftolet  chargé  dans 
fa  poche  ; il  avoir  un  regard  fombre,  & chaque 
étranger  excitoit  fes  foupçons  ; il  voyageoit 
toujours  à la  hâte  3c  fans  ordre,  3c  il  ne  dormoit 
jamais  deux  nuits  dans  le  même  appartement. 
Une  fièvre  tierce  vint  à la  fin  le  délivrer  de  cette 
vie  horrible  3c  miférable  } il  mourut  â Whi  * 
tehall  , après  avoir  nommé  fon  fils  Richard 
Cromwell,  fon  fuccefleur  (2).  Malgré  rapproche 
de  la  mort_,  fes  chapelains  fanatiques  afiurerent 
qu  il  recouvreroit  la  fanté  3c  remercièrent  Dieu 
de  l’affiirance  certaine  qu’ils  en  avoient.  11  étoit 
auffi  de  la  même  opinion  : Je  vous  dis,  crioit- 
il  aux  médecins  qui  l’entouroieut  , que  je  ne 
mourrai  point  de  cette  maladie.  De  favorables 
réponfes  font  defcendues  du  ciel  j j’en  crois 
non  pas  feulement  à mes  fupplications  , mais 
auffi  à ceux  qui  ont  une  correfpondance  plus 
intime  avec  le  Seigneur.  Une  conduit  e pareille 
eft  une  preuve  inconteflable  qu’il  étoit  réelle— 


(1)  Cette  production  étoit  l’ouvrage  du  Colonel  Sexby,  un  des 
Chefs  du  parti  des  Apphniffeurs  , & intime  ami  de  Cromwell , avant 
fon  ufurpation.  Celui-ci  le  ht  arrêter,  renfermer  & empoifonner  à 
la  Tour.  Note  du  Tniducî. 

( 2 ) On  ne  s’attendoic  pas  à ce  choix.  Cromwell  avoir  eu  l’art 
de  conferver  dans  fon  parti  les  principaux  Officiers  de  fon  armée  , 
en  leur  donnant  l’efpoir  à chacun  de  le  nommer  pour  fon  Succef- 
feur  ; il  s’étoit  toujours  déclaré  contre  le  pouvoir  héréditaire.  Note 
du  Traduôî . 
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ment  pins  enthoufiafte  qu’hypocrite 8c  dans  le 
fait  nous  Tommes  plus  fouvent  trompés  que 
trompeurs  ( 1 ). 

Quelle  que  fut  la  différence  des  intérêts  après 
la  mort  de  fUfurpateur , l’influence  de  Ton  nom 
fut  encore  fuffifante  , pour  que  Ton  fils  Richard 
fût  proclamé  Proreéteur.  Les  partis  étoient 
devenus  fi  opiniâtres  qu’il  falloir  encore  plus 
d’adrefle  que  jamais  pour  leur  rélifter.  Que 
pouvoir  faire  Richard  qui  n’avoit  ni  difpofitions, 
ni  ralens  pour  les  affaires , ni  connoiflances  du 
gouvernement  , ni  ambition  , ni  confiftance  ? 
Olivier  Cromwel , par  le  moyen  de  l’armée  , 
avoir  long-temps  gouverné  le  Royaume j l’armée 
depuis  fa  mort  le  gouvernoit  elle-même.  Elle 
préfenta  une  requête  au  nouveau  Proreéteur  pour 
obtenir  qu’aucun  membre  de  l’armée  ne  fût  lujec 
au  pouvoir  civil  , 8c  que  les  Officiers  jouiflenc 
du  privilège  de  choifir  leur  Général.  Richard 
offenfé  de  cette  préfomption  rejetta  la  requête, 
8c  menaça  les  Officiers  de  les  licencier.  Le  Par- 
lement entreprit  de  foutenir  les  projets  de  Ri- 
chard } mais  l’armce  l’emporta,  cafta  le  Parlement 
& réduifit  de  nouveau  le  Proteéteur  à une  condi- 
tion privée.  Les  Officiers,  encore  une  fois  maîtres, 
fe  déterminèrent  à replacer  le  refte  du  vieux  Par- 


ti) Cromwell  pouvoir  tenir  ce  langage,  dans  la  crainte  que 
quelqu’un  de  les  ennemis  ne  profitât  fa  maladie  pour  élever  une 
çonipiration,  èc  hâte»  la  fin  de  fes  jours  & Je  fon  pouvoir.  Il  ef- 
peroicd’en  impofer  au  peuple,  par  fes  prétendues  révélations;  le  fort 
de  fiibere  qu’il  devoit  toujours  avoir  devant  les  yeux  > lui  falloir 
la  loi  d’employer  toute  efpèce  de  fupercherie  pour  faire  croire  â 
a durée  de  la  vie.  /Vore  du  Traduçt , 
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lement  qui  avoir  fait  décapiter  le  Roi,  Sc  que  le 
Proteéfeur  avoir  renvoyé  avec  tant  d’ignominie. 
On  1 appel  la  / ancienne  & bonne  caufe  , Sc  ceux 
des  principaux  Officiers  qui  paroiffioient  ne  pas 
vouloir  abandonner  leur  autorité  pour  le  Parle- 
ment j intimides  par  leurs  fubalternes  ^ furent 
obligés  de  céder. 

Le  Parlement,  appelé  Croupion , étant  rétabli , 
commença  fes  opérations  en  tentant  de  dimi- 
nuer le  pouvoir  de  cette  même  armée  qui 
venoit  de  lui  conférer  toute  l’atitotité  ; il  donna 
une  nouvelle  difeipline  aux  troupes , caffia  les 
Officiers  qu  il  craignoit,  les  remplaça  ( i ).  Ces 
entreprifes  ne  fe  paiTerent  point  fans  une  forte 
oppofition  de  la  part  des  principaux  Officiers 
qui  etoient  a Londres.  Ils  eurent  plufieurs  con- 
férences pour  délibérer  fur  leur  confervation  , 
& en  vinrent  enfin  à la  reflource  ordinaire  de 
ces  temps  de  trouble.  Ils  préfenterent  d’abord 
une  requête  féditieufe  , elle  fut  rejettée.  Alors 
conduits  par  le  Général  Lambert , ils  entrèrent  au 
Parlement , renvoyant  les  membres  , ils  cafferenc 
le  Parlement  de  leur  propre  autorité , Ôc  for- 
mèrent un  Confeil  de  dix  membres  pour  veiller 
a la  furete  de  la  république  (i  ),  Pendant  ces 


(1)  Cette  période  de  l’Hiftoire  d’Angleterre,  quelque  courte 
qu’elle  foit,  préfente  des  monumens  dignes  de  la  plus  célèbre  des 
Républiques.  Le  Parlement  auroit  certainement  par  la,  fagefle  & 
la  vigueur  de  fes  réfolutiens  établi  le  Gouvernement  Républicain  > 
s’il  n’avoit  pas  été  traverfé  par  l’ambition  des  Officiers  Généraux 
de  l’armée.  Note  du  Traduft. 

(2)  On  doit  remarquer  que  toutes  ces  variations , & tous  les  maK 
keu£>  de  la  République  Angloife , vinrent  de  l’armée } elle  feule 
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changemens  le  Général  Monk  étoit  à la  têre 
de  douze  mille  vétérans  en  Écofle.  Ce  Général 
setoit  fignale  fous  le  commandement  du  feu 
Roi.  Il  fut  fait  prifonnier  a fon  fervice.  A la 
mort  de  fon  maître,  on  le  retira  de  fon  empri- 
fonnement  pour  commander  fous  Cromwell  $ 
pour  lequel  il  fe  battit  toujours  avec  fuccès. 

Dans  cette  anarchie  ôc  cette  confufion  , il 
parut  agité  de  projets  différens  • balançant  entre 
la  fidélité  envers  Charles  II , l’ambition  de  s’a- 
vancer  ôc  les  craintes  qn  il  avoit  de  ceux  qui 
gouvernoient  alors  , la  fidélité  l’emporta , il  ré- 
solut de  rétablir  la  famille  Royale  (2). 

Il  eut  bientôt  une  occafion  d’embarrafïer 
davantage  les  affaires  de  la  nation  pour  fe  pré- 
parer le  chemin  de  la  révolution.  Les  Officiers 
qui  compofoient  le  Confeil  des  Dix,  envoyèrent 
pour  traiter  avec  lui.  Il  confentit  à une  négo- 
ciation , feulement  dans  la  vue  de  gagner  du 
temps j ôc  apres  que  le  traité  fut  figné  par  ceux 
qu’il  employoit  dans  cette  affaire  , il  refufa  de 


C!fVr  C,r0?1U'e  ' eiIe  feuIe  caufa  tous  les  troubles  après  fa  mort, 
j.  e feuIe  tut  caufe  du  rappel  de  Charles.  En  forte  qu’il  eft  vrai  dé 
ire  que  dans  les  révolutions,  les  militaires  font  les  vrais  enne- 
mis de  leur  Patrie  , parce  que,  tant  qu’ils  font  en  corps,  ils  ont 
une  arme  a laquelle  rien  ne  réfifie.  Toute  armée  qui  veut  furvi- 
vre  a la  conlounnation  d’une  révolution,  doit  donc  être  regar- 
dée comme  criminelle  dans  fes  vues.  Note  du  Trai. 


(2)  Ce  fut  Pambitionqui  décida  Monk  ; il  vit  bien  eue  la  plac< 

n!Cl0ir-i  reïOU  “P*5  à remplir  a»  miliei/de  tant  di 

1%US,  ’ * lIncfPe,r/a  °>u  rétabliflant  Charles  , fa  fortune  feroit  plu 
uiee  , i e .en  etoic  pas  fi  grande.  Aulfi  avant  de  confentir  à for 
rappel,  te  hc-il  conférer  par  ce  Monarque  des  dignités,  des  ri- 

InNou  IMS  P°UVOiï  k dédçramaSei'  du  r.cùfice  qu’il  fai 
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le  ratifier  far  des  prétextes  frivoles.  Le  Parlement 
depife,  croyant  que  Monk  avoir ’défaprouvé  la 
conduite  de  1 armee  de  Londres  , chercha  à 
tirer  parti  de  fon  amitié  , dans  le  deffein  d’être 
rétabli  dans  fon  entiers  autorité.  h lui  envoya 
une  com million  de  Commandant  en  chef  des 
troupes  d’Angleterre,  d'Écoffe  8c  d’Irlande.  Il 
réfolur  alors  de  marcher  vers  Londres.  A fon 
approche  ^ les  Officiers  qui  avoient  dépofé  le 
Parlement  abandonnèrent  la  Ville  , & furent 
à la  fin  forcés  de  réfigner  l’autorité  qu’ils  avoient 
ufurpée.  Quand  il  arriva  à St.  Albans  , il  en- 
voya une  lettre  au  Parlement , par  laquelle  il 
marqua  qu  il  dehrot,  qu’on  éloignât  toutes  les 
troupes  de  Londres  pour  lui  faire  place.  Cette 
demande  éveilla  les  foupçons  du  Parlement  ; 
mais  il  fut  obligé  d’y  confentir.  Monk  entra 
triomphant  à Londres  à la  tête  de  fon  armée. 
Il  parut  au  Confeil  d’Etat  ; mais  il  refufa  de 
prêter  le  ferment  d’abjuration  , obfervant  adroi- 
tement que  moins  on  faifoit  de  fermens  , plus 
la  confidence  étoit  nette.  Il  fonda  enfuite  fes 
Officiers  , 8c  s’étant  affuré  d’eux  , il  rétablit  le 
Parlement  qui  avoir  été  caffe.  Les  indépendans 
qui  avoient  donné  leur  voix  pour  la  condam- 
nation de  Charles,,  étoient  alors  fort  diminués, 
8c  il  étoit  aifé  de  voir  que  le  parti  Royaliffe  ne 
tarderoit  pas  à l’emporter.  Quoique  les  républi- 
cains déteftaflent  un  Protecteur  , ils  craignoient 
encore  plus  le  reffentiment  Royal  ; ils  s’effor- 
cèrent donc  de  perfuader  à Monk  de  s’arroger 
le  pouvoir  (ouverain,  à l’imitation  de  Cromwell. 
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I!  rejetta  leurs  avis , 8c  en  même  remps  il  donna 
au  Roi  des  informations  fecretres  de  leur  def- 
fein  , réforma  l’armée  , étouffa  une  révolte,  8c 
prépara  tout  pour  le  rétablir  furie  Trône. 

Rien  ne  manquoit  alors  que  l’autorité  8c  le 
confentement  d’un  Parlement  libre  [i  pour  réta- 
blir la  vieille  conftitution.  Le  i G Avril  \GGo  ,1e 
nouveau  Parlement  s’afiembla,  fuivant  l’ancienne 
coutume  , 8c  arrêta  que  le  Gouvernement  dévoie 
être  remis  entre  les  mains  d’un  Roi,  des  Lords, 
8c  des  Communes.  Charles  fut  proclamé  à Lon- 
dres le  8 Mai  , 8c  y arriva  au  milieu  des  accla- 
mations. Ainfi  ce  malheureux  Royaume  fi  long- 
temps déchiré  par  les  fa&ions , commença  à 
refpirer  [ 2 ].  Le  fanatifme  dilparut.  Les  arts 
fe  perfectionnèrent.  Malheureufement  le  luxe 
& la  débauche  les  fuivirent. 


Ji)  H n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  Parlement  fi  libre 
n’étoit  point  légal,  qu’il  écoic  de  la  façon  de  Monk,  & qu’il  lui 
obe  (Toit  Note  du  TraduB. 

(2)  Il  refpira  fi  paisiblement,  que  28  ans  après,  il  fut  encore 
oblige  de  chafier  les  Maîtres  qu’il  avoit  rappelés,  & que  pendant 
ces  2 % ans,  il  Sut  la  vickime  d’impôts “ excejfifs  , d’une  difiipation 
fans  bornes,  & d’une  tyrannie  qui  , pour  être  fourde,  n’en  étoic 
pas  moins  réelle.  Note  du  TraduB . 
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LETTRE  XLVI. 

Charles  Second* 

1660  j 1684. 

L A poftérité  fera  fans  doute  étonnée  de  voit 
une  Nation  tomber  fubitement  d’une  liberté  ab- 
folue  dans  une  fourmilion  aveugle  , tantôt  fe 
dechainant  avec  fureur  contre  le  Gouvernement 
Monarchique  , ôc  bientôt  après  follicitanc  avec 
une  baife  flatterie  les  fers  du  defpotifme.  Le 
Parlement  qui  avoit  fi  vivement  combattu  le 
dernier  Monarque  , quoique  doué  de  toutes  les 
vertus,  étoit  aux  pieds  de  fon  fuccefleur , dont 
le  caractère  ne  pouvoir  aucunement  entrer  en 
parallèle  avec  celui  de  fon  père  ( 1 ). 

Il  ordonna  d’abord  que  les  corps  de  Cromwel , 
Ireton , & Bradfhaw  , feroient  tirés  de  leur  tom* 
beau,  traînés  fur  la  place  publique , qu’ils  y refte- 
roient  fufpendus  pendant  tout  le  jour,  enfuite 
qu’ils  feroient  enterrés  fous  les  potences.  Parmi 
ceux  qui  avoient  aflîfté  au  jugement  de  Pinfor* 
tune  Monarque,  quelques-uns  étoient  morts* 
d’autres  furent  jugés  digne  du  pardon  } dix  feu- 
lement fur  quarante  furent  condamnés  irnmé- 


( 1 ) Ce  n’étoit  pas  le  même  Parlement,  Le  premier  comp- 
toit  dans  fon  fein  de  vrais  Républicains , les  Hamden,  les 
ludlow  , les  St.  John  , &c.  &c. 

Le  fécond  , n’étoit  compofé  que  de  créatures  de  la  Con- 
sonne. Note  du  Traducl , 

diatemenc 
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tüateiiient  à mort.  C’étoient  des  enthoufiaftes, 
qui  a voient  commis  toutes  leurs  atrocités  par 
principes , 8c  qui  fupporterent  leur  fupplice  avec 
toute  1 intrépidité  desMartirs.  Ils  avoient  récem- 
ment exercé  des  cruautés  inouïes,  8c  ils  furent 
traités  à leur  tour  avec  une  inhumanité  révol- 
tante. Non  content  de  leur  donner  la  mort , le 
bourreau  joignit  l’outrage  à la  douleur  , 8c  tan- 
dis que  les  malheureux  remercioient  le  Ciel  de 
ce  qu’il  leur  permettoitde  mourir  pour  fa  caufe, 
ils  bravoient  la  furie  de  leurs  oprelfeurs  avec  un 
mépris  courageux. 

Leur  mort  infpira  à quelques  enthoufiaftes 
defefperes  , le  projet  le  plus  audacieux  que  put 
jamais  avoir  une  feéle  ignorante  8c  miférable. 

Un  nomme  Venner  , qui  attendoit  l’arri- 
vée immédiate  du  Chrift  fur  la  terre  , parut 
en  arme  dans  les  rues  de  Londres,  à la  tête  de 
trois  cens  Frénétiques  comme  lui  ^ 8c  déclara 
qu  il  ne  vouioit  reconnoitre  d’autre  Monarque 
que  le  Roi  Jelus.  d el  é toi t l’excès  incroyable 
de  leur  frénefie,  qu  ils  fe  croyoient  innombrables* 
& qu’ils  combattirent  comme  s’ils  euflènt  été 
affurés  de  la  viéloire.  Le  petit  nombre  de  ceux 
. qui  furvécurent  à la  défaite  générale , furent 
pris,  jugés  , condamnés  8c  exécutés  j tous  affir- 
mèrent que  s ils  avoient  ete  trompés  , Dieului- 
mcme  avoir  concouru  à cette  împofture. 

On  craignit  alors  que  l’excès  de  fourmilion  de  la 
Nation  ne  renverfat  les  dernieres  barrières  de  la 
liberté.  Le  Parlement  favorifoit  tous  les  delleins 

de  la  Cour  , & prévenoit  même  fes  defirs  ; ce- 
Tomc  IL  f ’ 
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pendant,  quoique  le  Roi  fut  rétabli  „ il  laifToit 
lans  recompenfe  fes  partifans  les  plus  fideles& 
les  anciens  amis.  Il  en  étoit  beaucoup  qui 
avoient  combattu  pour  fon  pere  , pour  lui , 8c 
qui  avoient  tout  perdu  a fon  fervice  , qui  lan- 
g iidfoient  dans  le  befom  àc  la  mifere  j tandis 
que  leius  perfecuteurs  jomlToient  tranquillement 
& fans  être  inquiétés,  des  richelfes  qu  ils  na- 
voient  acquifes  qu’en  bouleverfant  leur  patrie. 
Ce  fut  en  vain  que  les  premiers  reclamèrent 
la  juftice  du  Roi.  Charles  étoit  peu  reconnoif- 
fant  y fes  plaihrs  , fes  flatteurs,  fes  maîtrefles  , 
attiroient  toute  fon  attention,  & épuifoient  fes  fi- 
nances. Ses  malheureux  partifans  murmuroient 
fans  obtenir  de  juftice  j le  Prince  fuyoit  le  ta- 
bleau de  leur  mifière  , pourfe  plonger  dans  la 
débauche  8c  les  excès. 

Le  Royaume,  il  y a quelques  années,  d’un 
theatre  de  fang  8c  d'horreurs  , étoit  devenu  un 
theatre  d horreurs.  Les  Indépendans  n’ofoient 
plus  le  montrer,  les  Puritains|étoienf  réprimés  ; 
le  fujet  de  la  derniere  guerre  étoit  l’objet  du 
rid  icule.  On  livroit  à la  nfée  du  Peuple  fur  la 
fcene  , l’ignorance,  l’auftérité  , les  Angularités 
des  feâaites;  on  les  baffouoic  jufque  dans  la 
chaire.  Le  Roi  n’avoit  point  de  religion  ; 8c  ce- 
pendant de  tems  en  rems  il  ordonnoit  uneper- 
fcc  ution  y mais  c’étoit  par  des  motifs  politiques, 
c’étoit  pour  avoir  de  l’argent.  Les  malheurs  qu’a- 
voir entraînés  la  derniere  guerre  , ne  furent  pas 
capables  d’arrêter  quelques  fanatiques  qui  vou- 
lurent exciter  une  nouvelle  infurreétion.  Leur 
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projet  etoit  defurprendre  plufieurs  Villes  du  nord 
& d exciter  le  Peuple  à la  révolte.  Mais  il  fut 
découvert  avant  detre  exécuté.  Trente  des  Con- 
jurés perdirent  la  vie  furl  échafaud.  Cetteconfpi- 
ration  fut  un  prétexte  pour  Charles  de  rejetter 

I aéle  des  Parlements  triennaux,  de  vouloir 
que  le  Parlement  actuel  continuât  fes  feflions. 

Le  Parlement  anglois  paroifloit  vouloir  expier 
fa  révolte  palfée.  Les  Ecollois  étoient  encore  ulus 
ardens  dans  les  marques  de  leur  attachement. 

II  eut  ete  facile  a Charles  de  devenir  abfolu , 
s’il  eût  eu  de  l’ambition.  Le  Parlement  con- 
firma par  un  aéte  la  doéfnne  de  1 obéiilance  paf- 
five  à l’autorité.  11  afligna  au  Roi  un  revenu 
de  r,2o0O0o  liv.  fferlings,  outre  la  dépenfe 
neceflaire  pour  la  Marine.  Aucun  de  fes  Prédé- 
ceffeurs  n’avoit  joui  d’un  revenu  aulli  confidé- 
rable  ; cependant  fes  prodigalités  le  réduifoient 
prefque  toujours  à l’indigence;  & au  lieu  de 
gagner  descendant  fur  fes  Parlements,  il  éroit 

toujours  à leurs  genoux  pour  en  obtenir  de  l’ar- 
gent. 

Ses  diffipations  exceffives , fon  libertinaoe 
a armliarite  avec  laquelle  il  permettoit  que 
u jets  le  traitaient  , le  rendirent  bien- 
tôt un  objet  du  mépris  univerfel.  Il  déclara 
a gueire  a la  Hollande , uniquement  pour  pou- 
voir depenfer  pour  fes  plaifirs  l’argent  deftiné 
pour  1 armement  de  la  flotte.  Le  fi.ccès  de  cette 
guerre  fur  incertain  ; mais  l’alarme  que  jecta 
, iter  d*ns  Londres  en  elTayant  d’y  pénétrer  par 
la  Lamife , acheva  d’indigner  la  Nation  contre 

Fa 
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fon  Souverain.  On  comparoir  fon  Adminiftra* 
tion  avec  celle  de  Cromwel.  Chacun  fe  rappeloic 
que  fous  cec  ufurpateur  , l’Angleterre  étoit  re- 
doutée au  dehors , & heureufe  au  dedans.  Cha- 
cun dans  cette  comparaifon  trouvoit  une  raifon 

deméprifei:  le  Roi,  3c  de  détefter  la  Royauté. 

Une  foule  de  calamités  fe  joignit  à celles 
de  la  guerre  & de  l’Adminiftration  pour  re- 
doubler les  murmures  du  peuple.  La  pefte  ra- 
vagea Londres  j3c  en  emporta  plus  de  100,000 
habitans.  A la  pefte  fuccéda  un  incendie  j qui , 
continuant  pendant  trois  jours,  détruifit  prefque 
toute  la  Cité  ^ le  Peuple  cependant  ne  perdit 
point  courage  ; la  ville  fembla  renaître  de  fes 
cendres,  mais  plus  belle  &:  plus  fpacieufe. 

Ni  la  guerre,  ni  les  calamités,  ni  les  mur- 
mures univerfels  , n’arrachèrent  aux  plaifirs  3c 
à la  diftipation  le  Roi  3c  fa  Cour.  Il  en  avoic 
pris  le  goût  à la  Cour  de  France  , 3c  il  s’y  li- 
vroit  avec  excès  ; quoique  peu  de  tems  après 
fon  établiftetnent  il  eût  été  marié  à l’Infante  de 
Portugal,  ilentretenoit  plufieurs  maitrefles_,  dont 
il  eut  des  enfans  naturels.  De  ce  nombre  furent 
Mad  emoifelle  Querouaille  , Françoife  qu’il  créa 
Duchefte  de  Portfmouth  , Mrs.  Palmer  qu’il 
ht  ComtefTe  Nel  Gwyn  , 3c  Mrs.  F^avis  , 
qu’il  tira  du  théâtre  pour  les  mettre  dans  fon 
lerrail.  C’étoit  ainfi  que  le  Roi  faifoit  regretter 
au  peuple  l’adminiftration  du  long  Parlement, 
3c  le  faifoit  repentir  de  l’erreur  où  il  étoit  tombé 
en  lui  préférant  le  Gouvernement  Monarchique. 

Au  fein  des  plaifirs  de  la  Cour , on  vit  ce- 
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pendant  s’élever  une  perfécution  religleufe  pour 
répandre  l’uniformité  de  religion  par  tour  le 
Royaume.  Le  Parlement  fe  déclaroic  également 
contre  les  Presbitériens  tk  les  Papilles , & il  palfa 
un  ade  à cet  effet,  appel  é l’acle  du  teft.  Suivant 
cet  ade,  chaque  perfonne  qui  vouloir  remplir 
une  place,  étoit  obligée  de  prêter  le  ferment  d’al- 
legéance  & de  fuprematie  , recevoir  le  facre- 
ment  dans  quelque'Eglife  paroiffîale  devant  des 
témoins  compdens  , & foufcrire  une  déclara- 
tion par  laquelle  elle  reniroit  la  dodrine  de 
la  tranffubffantiatian.  Dans  cette  partie  de  lade 
le  Parlement  avoir  eu  en  vue  le  Duc  d’Yorck, 
frere  du  Roi , qui  faifoit  profellion  ouverte  du 
Papilme  , 6c  qu  il  vouloir  exclure  du  Trône. 
Il  ny  avoit.plus  de  borne  alors  au  méconten- 
tement de  la  Nation  * la  crainte  d’avoir  un  Roi 
Catholique,  une  Cour  abfolue  y un  Parlement 
complaifant  continué  pendant  dix-fept  ans  fans 
aucune  éledion  nouvelle  j une  alliance  fecrette 
avec  la  France,  1 ennemie  de  l’Angleterre  & du 
proteftantifme  : une  guerre  malheureufe  Sc  dif- 
pendieufe  avec  la  Mobande  , i Alhee  naturelle 
de  1 Angleterre  , tout  contribuoit  à augmenter 
1 effervefcence(&  1 indignation  du  Peuple.  La  Goux 
effaya  divers  moyens  pour  l’appaifer  * elle  porta 
le  defpotifme  au  point  d’ordonner  la  clôture 
des  cafés  , parce  qu  on  s’y  permettoit  des  dé- 
clamations libres  contre  les  abus  de  l’Adminif* 
tration. 

La  fermentation  générale  ne  manquoir  que 
dune  occaffon  ppur  fe  développer  ouvertement; 

F?  ' ' \ 
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ôz  il  s en  prefenta  une.  On  répandit  la  nouvelle 
d'une  confpiration  des  Catholiques  , 8c  Titus 
Qates  parut  publiquement  pour  confirmer  lapreuve 
de  fon  exiftence.  Titus  Oatés  avoit  été  dans  fa 
jeuneffe  nn  avanturier  infâme  8c  miférable.  Il 
étoit  fansefprit,  fans  lettres,  fans  talens,  fans, 
principes,  fans  pudeur  ; accufé  de  parjure  ; il 
avoit  cependant  trouvé  le  moyen  de  fe  faire  nom- 
mer Chapelain  d’un  vaiffeau  de  guerre , 8c  il 
avoir  été  renvoyé  pour  fes  manœuvres.  Ce  fut 
alors  qu'il  embraffa  la  religion  Romaine  , vint 
à S.  Orner , fut  reçu  au  Collège  des  Jéfuites , d’où 
i!  hic  renvoyé  quelque  tems  après  avec  ignomi- 
nie. Le  cœur  ulcéré  8c  plein  de  projets  de  ven- 
geance, il  retourna  à Londres,  8c  les  querelles 
8c  l’animofité  de  cette  occafion  , lui  fournirent 
une  ample  carrière  à fa  haine  8c  à fes  deffeins. 
Il  dépofa  fous  ferment , que  les  Jéfuites  , dont  il 
nomma  plufieurs  8c  qui  furent  arrêtés  aufiitôt , 
avoient  jugé  à un  tribunal  fecret  le  Roi  , fous 
le  nom  de  Bâtard  noir , l’avoient  condamné  com- 
me hérétique  , 8c  réfolu  de  lui  ôter  la  vie; 
qu’on  avoit  fait  envain  , diverfes  tentatives  à cet 
effet  ; que  le  frère  du  Roi , que  la  Reine  même 
croient  entrés  dans  cette  confpiration.  A cette 
nouvelle  , la  Chambre  des  Communes  prit  feu; 
elle  préfenta  une  requête  pour  l’éloignement 
de  la  Reine  , récompenfa  Oatès  par  une  pen- 
fion  de  1200  liv.  fterling  , 8c  ordonna  que  les 
conjurés  feroient  jugés  dans  les  Cours  de  juf- 
îiçe.  On  y fit  le  procès  â plufieurs  Jéfuites  ; & 
dans  ce  tems  leur  profeffion  feule  fuffifoit  pour 
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les  faire  condamner.  Il  n’y  avoit  donc  pas  d’ap- 
parence qu’ils  pu(Tenc  trouver  grâce  devant  un 
Juge  partial  , &:  un  Juré  aigri  par  les  plaintes 
de  la  Nation.  Ils  furent  donc  condamnés  > 8c 
parmi  eux  on  enveloppa  pluheurs  perfonnes 
évidemment  innocentes.  Coleman  , fecrétaire  du 
Duc  d’Yorck  , Ireland  , Pickering  , Grove  , 
Fenwick  8c  White  bread  périrent  les  premiers 
fur  l’échafaud  , 8c  en  expirant , ils  perfiftèrent  a 
protefter  de  leur  innocence*. 

Tandis  que  les  Proteftans  s’occupoient  .à  hu- 
milier à la  fois  les  Purirains  8c  les  Papilles  , 
tous  les  partis  s’acharnoient  mutuellement  les 
uns  contre  les  autres  : ils  fe  prêtoient  mutuelle- 
ment des  crimes  8c  des  confpirations.  Celui 
imaginé  par  Oatès  ? s’appelloic  le  Complot  des 
Jéfuites . Le  parti  oppofé  en  imagina  un  autre 
qui  reçut  le  nom  de  Complot  de  Mattub  , parce 
qu’on  prétendoit  en  avoir  trouvé  le  plan  dans 
un  cuvier  à drêche  Ce  dernier  étoit  le  fruit 
d’un  parti  acharné  contre  Oatès  , 8c  détermi- 
né a le  faire  périr  par  les  memes  artifices  qu’il 
avoit  fi  heureufement  employés  contre  les  Jé- 
fuites. 

On  afluroit  que  le  Comte  de  Shafcesbury 
étoit  à la  tête  de  tous  ces  complots.  Il  avoit  été 
membre  du  Long  Parlement  , & avoit  acquis 
un  grand  afcendant  parmi  les  Preshitériens.  Il 
s’etoit  depuis  infinué  dans  la  confiance  de  Crom- 
well 5 8c  après  fa  mort  il  avoit  été  un  des  plus 
ardens  pour  favorifer  le  rétabliflement  de  la 
Monarchie.  Ce  dernier  fervice  lui  avoir  fait  ac~ 
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corder  une  place  dans  le  Confeil  privé  ; fa  du-* 
plicite  1 en  avoir  fait  chaffer.  11  couvrit  fon  ef- 
prie  turbulent  , diflimulé  , fon  ambition  fans, 
bornes , de  talens  extraordinaires.  Tel  étoit  le 
chef  qu  an  mettoit  à la  tête  de  la  faction  de- 
magogue,  & dont  les  projets  effrayaient  le  Roi 
& la  Cour. 

Il  augmentoit  adroitement  les  craintes  du  peu- 
ple j en  leur  montrant  dans  le  Duc  d’Yorck  un 
Roi  qui  feroit  Papifte  ; de  ce  fut  par  fon  crédit 
qu’on  préfenta  un  Bill  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes, pour  l’exclure  de  là  fucceffion  au  trônex 
L’animefité  nationale  contre  ce  Prince  , le  fît 
palier  prefqu’unanimement  dans  cette  Chambre; 
mais  il  fut  rejette  dans  l’autre  par  une  majorité 
nombre  ufe. 

Cette  rejection  irrita  les  Communes,  qui  fi- 
rent tomber  le  poids  de  leur  vengeance  fur  le 
Comte  de  Halifax  , l’un  des  chefs  de  l’oppofi- 
tion  du  trône.  Halifax  méprifa  fon  courroux 
fon  innocence  le  ralfuroit  de  le  fauva.  Le  fort 
du  Lord  Srrafford  , qu’attaquèrent  enfuice  les 
Communes  fut  différent.  11  étoit  depuis  iong- 
tems  prifonnier  dans  la  Tour  , fur  la  déposi- 
tion d’Oarès.  Malgré  fon  âge  ^ fa  foiblefie  , & 
la  vérité  de  fa  défenfe  , il  fut  condamné  de  exé~* 
cuté  pont  un  complot  qui  n’avoit  d’autre  fon- 
dement que  la  fubornation  de  le  parjure.  Tou- 
tes ces  circonftances  fembloient  annoncer  le 
renouvellement  des  derniers  troubles  , dont  le 
Royaume  fortoit  à peine.  Les  Communes  pré- 
sentèrent au  Roi  pétitions  fur  pétitions dans 


CHARLES  II.  Sc, 

lefqaeîles  elles  d.emandoient  la  punition  des 
Papilles  ( I ) , & la  diminution  de  la  prérogative 
Royale.  Elles  vouloient  intimider  Charles  j mais 
il  montra  une  fermeté  qui  furprit  meme  fes 
amis.  11  rejetta  les  pétitions  avec  mépris  , ôc  pro- 
nonça la  dtlFolution  du  Parlement  ( z ). 

L'état  de  îa  Nation  , relativement  à la  Reli- 
gion , étoit  celui  de  la  divifion.  La  plupart  des 
courcifans  n etoient  d’aucune  Religion.  Ceux  qui 
en  avoient  une , etoient  de  l’Eglifé  Anglicane. 
C’étoit  auffi  le  parti  des  gens  riches.  Mais  la 
clafle  mitoyenne  de  la  Nation  qui  remplilfoit 
les  Elevions,  éroit  ardente  pour  le  Presbitéria- 
niftne  3 elle  ne  vouloit  que  des  membres  Pres- 
bitériens. 

Charles  cependant voulut  encore  effayer 
d un  autre  Parlement.  11  en  convoqua  un  autre 
à Oxford  , parce  qu’il  redoutoit  & déteftoit  la 
ville  de  Londres  , où  l’on  profelloit  les  princi- 
pes Républicains.  Le  nouveau  Parlement  fe 
montra  plus  violent  que  le  précédent.  Les  mena-  . 
bres  vinrent  armés  , fuivis  d’un  grand  nombre 


( i ) Une  chofe  qui  doit  furprendre  çlans  l’Hifloire  de  l'An- 
gleterre , c’ell  que  prelque  toujours  on  n’y  demanda  pas  ce 
qu’on  vouloit  réellement  demander.  Le  Parlement  a toujours  etc 
à fon  but  par  des  voies  obliques.  Ici  , par  exemple  * c’étoic 
la  réforme  des  abus  de  PAdqiiniftration  qu’il  vouloir  , & il 
s’acharnoic  contre  tes  Papilles.  JI  n’appartenoic  qu’au  Gouver- 
nement de  n’être  pas  franc  & droit.  Le  corps  de  la  nation  de- 
voir toujours  l’être.  Note  du  Tradutt, 

( 2 ) Et  Charles  eut  tort.  Une  réclamation  univerfeîle  ed 
prefque  toujours  jufte.  Un  Roi  d’Angleterre  doit  , au  lieu 
de  la  rejetter  avec  mépris  , examiner  les  abus  dont  on  fe  plaine 
les  rq£qrmer  s’ils  exidenr,  Note  di{.  TraiuH, 
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de  leur  partifans.  Les  repréferitans  de  Londres  • 
avoient  entr  autres  une  Cavalerie  nombreufe  , 
portant  des  cocardes  , fur  lefquelles  on  lifoit  : 
Point  de  P api f me  , point  dEf clavage.  C croie 
le  mot  de,  ralliement  fous  le  dernier  rèene  * 
il  avoir  été  adopté  dans  celui-ci.  On  préfenta 
de  nouveau  le  Bill  , pour  l’exclufion  du  Duc 
d Yorck  de  la  Couronne  j on  demanda  le  ban- 
ni Hèment  de  tous  les  Papilles  5 on  voulut  les 
aftreindre  a faire  élever  leurs  enfans  dans  la 
Religion  Proteftante  ( i ).  Et  enfin  on  deman- 
deur ^ que,  la  doétrine  de  l’obéiflance  paffi- 
ve  fut  declaree  injurieufe  & attentatoire  aux 
droits  ce  la  fociete  ( i ).  En  un  mot  5 les  chefs 
de  l’oppolîtion  parurent  déterminés  à rejetter 
tour  ce  que  le  Roi  propoferoit  , & à faire  re- 
vivre l’ancienne  Ariftocrarie  du  Parlement.  Char- 
les prévoyant  qu  il  n avoir  rien  à efpérer  de  ce 
Parlement  5 fe  détermina  a le  dilîoudre  s avec 
la  ferme  refolution  de  n en  plus  convoquée 
aucun. 


( i } Ces  Bills  étoient  injures.,  Le  Prince  devoir  avoir  la  li- 
berté de  profefler  telle  Religion  que  bon  lui  fembioic  , comme 
il  dévoie  lai  (Ter  la  même  liberté  à l'on  peuple.  Le  Bill  contre 
les  Catholiques  étoit  encore  plus  injufte  ; car  , en  les  ban- 
niflàiu  du  Royaume  pour  la  Religion  , on  les  punifïoit  pour 
une  opinion  qui  ne  pouvoit  former  un  crime.  Et  en  élevant 
leurs  enfans  dans  la  Religion  Procédante  , on  rompoit  les 
liens  facrés  de  la  nature  ^ on  élevoit  une  barrière  entre  le 
pere  & le  fils  , on  leur  otoit  leur  amour  mutuel  , on  les  ren- 
deit  ennemis  ; ce  qui  étoit  affreux,  hôte  du  Traducl. 


t 2 ) Ce  dernier  Bill  étoiï  fondé  en  raifon  & fur  la  confti- 
tution  Angloife  ; car  une  pareille  doétrine  exclut  l’idée  de  li- 
berté individuelle  8c  politique,  Note  du  Traduâ, 
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Les  Communes  ne  s’attendoient  pas  à un 
coup  au  (Il  hardi  que  les  circonftances  jufti fiè- 
rent peut-être  ( I ).  Cette  dilfolution  mit  fin  aux 
débats  entre  ies  Parlementaires  8c  les  Royalif- 
tes.  Charles  gouverna  defpotiquemenc  , 8c  fe 
décida  à laiüèr  a fon  fucceifeur  le  poids  des 
fauces  de  fon  Adminiftration.  Dès  ce  moment 
fon  caractère  facile  8c  indulgent  devint  arbi- 
traire 8c  même  cruel.  Il  entretenoit  des  ef- 
pions  par-tout  , 8c  faifoit  emprifonner  les  ci- 
toyens qui  lui  paroifiToient  à craindre.  Les  Pref- 
bitcriens  furent  fur-tout  l'objet  de  fa  vengeance^ 
il  les  humilia  , les  perfécuta  , les  dépouilla  de 
leurs  places  qu’il  remplie  de  fes  créatures  , ou 
de  perfonnes  qui  approuvoient  la  doétrine  de 
l’obéiffance  pallive.  Le  Clergé  prouva  ion  dé- 
vouement pour  la  Cour,  dans  fes  écrits  & dans 
fes  fermons.  Le  parti  du  Roi  étoit  le  plus  nom- 
breux, mais  celui  de  l’oppofition  étoit  plus  vio- 
lent , plus  entreprenant,  L’animolité  de  chacun 
fe  changea  bientôt  en  fureur , en  rage.  Le  Roi 
fe  trouva  bientôt  à la  tête  d’une  faâion.  Il  fit 
principalement  porter  le  poids  de  fon  re (Ten- 
daient à la  ville  de  Londres.  Il  la  dépouilla  de 
fa  Charte  ,,  il  ne  la  lui  rendit  que  lorfqu’ellç 


( i Elles  ne  le  jiiftifierent  point.  Cette  facilité  avec  laquelle 
les  Rois  d^Angletcire  diffolvent  les  Patlemens  qui  ne  leur  font 
pas  favorables , doit  faire  voir  combien  une  pareille  préroga- 
tive eft  dangereufe  en  leurs  mains  , &:  par  la  réfolution  que 
prit  Charles  de  ne  plus  convoquer  de  Parlement  , il  eft  clair 
que  les  Monarques  de  ce  pays  , regardent  ces  affembîéee 
comme  un  fardeau  , dont  ils  fe  dibar rafleront  quand  ils  pour- 
ront. Note  du  Traducl,, 
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eue  çonfenti  a foumettre  l’autorité  de  fes  Ma- 
gots à fon  autorité  immédiate. 

Une  Administration  aullî  arbitraire  ne  pou- 
voir manquer  d exciter  des  infurreélions  nouvel-* 
les.  Differens  Seigneurs  3 parmi  lefquels  étoient 
le  Duc  de  Monmouth  3 fils  narurel  du  Roi  les. 
Lords  Shaftesbury  3 Ruffel  3 Grey  3 8c  plufieurs 
autres  formèrent  une  confpiration  pour  détrô- 
ner le  Roi  3 qui  fut  appel lée  le  complot  de  la 
mai  fon  de  Rye . Les  conjurés  s’affemblèrent  dans 
la  mai  fon  d un  nomme  Shepherd  3 marchand 
de  vin.  On  propofa  d exciter  tout- à- la-fois  des 
cmeiues  a Londres  3 a Briftol  5 dans  le  Devons- 
hire  8c  le  Cheshire.  Ils  convinrent  d une  décîa^ 
ration  pour  jaftifier  leur  deffein  • mais  le  projet 
ayant  ete  retardé  par  la  difficulté  de  faire  les 
préparatifs  neceffaires  3 il  fut  découvert  au  Roi 
par  un  nommé  Keiling  3 qui  efpéra  obtenir  fa 
grâce  en  dénonçant  fes  complices.  D’autres  dé- 
lateurs fe  préfentèrent.  Monmouth  fe  cacha  5 
Grey  échappa  au  meffaget  chargé  de  l’arrêter  , 
Ruffiel  fut  renfermé  à la  Tour  3 & Shaftesbu- 
ry,qui  prévit  ce  péril  ^ fe  fauva  en  Hollande. 
On  fit  le  procès  au  Lord  Effiex  3 à Sidney  cet 
écrivain  fi  célèbre  > à Hamden  , petit  fils  du 
fameux  Hamden  , 8c  ils  furent  renfermés. 

Le  principal  dénonciateur  dans  cette  affaire 
croit  le  Lord  Howard  3 homme  perdu  de  dé- 
bauche * &r  qui  ne  rougit  point  de  fe  désho- 
norer pour  fauver  fa  vie.  Sur  fon  témoignage  5 
Ruffell  8c  Sidney  furent  condamnés  5 8c  mou- 
rurent avec  intrépidité.  Sidney  5 fur  tout  .,  ne  dé- 
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rnentîr  point  la  hardiefle  Sc  la  vigueur  qu'il 
avoit  déployées  dans  fes  ouvrages.  Pendant  ces 
exécutions,  Monmouth  follicitoic  fon  pardon* 
<k  quoique  plus  criminel  que  tous  les  autres  , 
puifqu’ii  attentoit  aux  jours  de  fon  père  , il  ob- 
tint ia  grâce. 

La  févérité  que  Charles  montra  dans  cette 
occafion  , lui  avoit  été  infpirée  par  fon  frère  , le 
D ne  d'Yorck  cruel  par  caraâtère  } car  Char- 
les étoit  naturellement  doux.  Alors  il  ne  mit 
plus  aucun  terme  à fes  injuftices.  Il  fufpendit  les 
privilèges  de  toures  les  Villes,  afin  d’obtenir  de 
l’argent  pour  la  permiffion  de  les  renouveller.  A 
cette  époque  , ce  Prince  étoit  aufli  abfolu  qu’au- 
cun Prince  de  l’Europe  , mais  fon  Adminiftra- 
tion  augmentoit  fans  celfe  les  mécontens  } on 
ne  parloit  que  de  complots  & de  rrahifons.  L/ef- 
prit  de  liberté  fe  répandoit  par-tout  , quoique 
par- tout  les  Prêtres  cherchaffent  à inculquer  ce- 
lui d’obéiffa  nce.  Une  nouvelle  guerre  civile  me- 
naçoit  d’éclater.  On  craignoit  qu’elle  ne  fût  plus 
fanglante  que  la  dernière,  parce  que  les  forces 
étoient  plus  divifées.  Heureufement  pour  Char- 
les, il  mourut  avant  la  renaiffance  de  ces  cala- 
mités. Une  attaque  d’apoplexie  l’enleva  dans  la, 
54e.  année  de  fon  âge  , & la  2 5 e.  de  fon  règne. 
Quoique  le  peuple  méprifât  fon  Adminiftration , 
il  aimoit  fa  perionne,  on  lui  pardonnoit  fes  fau- 
tes en  faveur  de  fa  bonté  & de  fon  affabilité. 
Cette  différence  de  caraétère  en  mit  une  entre 
fon  fort  & celui  de  fon  Succelfeur.  Jacques  étoit 
décefte  perfouneilemenc  pour  fon  orgueil  , fa 
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religion , fa  cruauté.  Il  fo  hafarda  à fuivre  lespai 
de  fou  frere  il  ne  fentic  pas  qu’il  n’étoit  pas  dans 
la  meme  pohaon  , & il  fe  perdic. 

, Quoiqae  le  règne  de  Charlès  fût  perpétuel- 
lenienc  agité  , comme  locéan  après  un  ora^e 
violent,  cependant  le  commerce  prit  un  accroif- 
iement  rapide.  On  porta  au  dernier  de^ré  de 
perfeétion  les  manufaétures  d’étoffes , de  verres  * 
de  cuivre  , d’encre,  de  papier  de  chapeaux  & 
de  bas.  Ce  progrès  , dans  les  manufaétures  , fut 
principalement  du  à l’émigration  d’une  foule 
de  familles  Françoifes  , qu’une  perfécution  Re- 
ligieufe  chalfoit  alors  de  fon  pays.  Cette  aug- 
mentation d industrie  8c  de  commerce  donna 
un  grand  poids  a l’Angleterre  dans  la  balance 
de  1 Europe.  Quoique  les  fciences  fuffent  peu 
encouragées  par  Charles  , elles  furent  cependant 
bien  cultivées  , 8c  chacune  compta  des  génies. 
Ainfi  la  Phyfique  eut  Newton  ; la  Chaire, Tillot- 
fon  • 1 Hiftoire,  Burnet  3 la  Philofophie  politi- 
que, Hobbes  3 la  Philofophie  morale  , Shaftes- 
bury  3 ^tandis  que  Butler  , Dryden  , Otway  en- 

ncmlfoienc  8c  la  langue  & le  théâtre  d’excellentes 
Tragédies. 


lettre  X L V I I. 


Jacques  Second, 

i 684,  168  8. 

e Duc  d York  qui  (accéda  à Ton  frere  fous 
ie  nom  de  Jacques  Jeconci  5 avoir  été  élevé  dans 
le  Cathohcifme  , &;  étoit  profondément  imbu 
de  fes  principes.  Il  ne  cherchoit  pas,  comme  fou 
frere  ( 1 ) a les  dilhmuler,  il  profefToit  pref- 
qu  ouvertement  cette  religion  , ce  qui  lui  avoir 
attire  depuis  îong-tems  la  haine  de  la  Nation. 

L efpnt  de  ce  Prince  étoit  naturellement  foible , 
& fa  bigoterie  en  augmenta  encore  la  foibiefle. 
U conçut  le  projet  abfurde  de  régner  auffi 
arbitrairement  que  fon  prédeceiïeur  ( 2 ) 5 & de 
changer  la  religion  de  fon  pays  dans  un  tenus 
où  elle  s’étoit  folidemenc  établie  5 & où  il  étoit 
per  fon  ne  lie  me  ut  méprifé  Ôc  décefté. 


(1)  îl  eft  aujourd’hui  prouvé  que  Charles  II  mourut  Catho- 
que  , & fut  admmiftré  par  un  prêtre  Ecoflois  , nommé  Hudd- 
Icltone.  C eit  Bariîlon  , alors  Ambafladeur  de  France  en  An- 
gietcne  témoin  oculaire  de  cette  cérémonie  , qui  a raconté 
ce  fait.  Note  du  Tradutf.  1 

fa)  Il  en  donna  une  preuve  dans  le  premier  difcou-s  qu’il 
ftt  au  Parlement.  Il  demanda  qu’on  lui  accordât  pour  toute  fa 
jJe  * e fLiblide  accorde  à fon  frère  par  chaque  année  ; &c 
dun  ton  menaçant  , il  dit  à-peu-près  au  Parlement,  que  s’il 
ne  u^  accoLdgit  pas  fa  demande  3 il  fauroic  bien  l'amener  à 

Traduit*1  * ^ Ce  Cor^7S  euc  lâcheté  de  lui  obéir.  Note  du 
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Le  Peuple  arglois  rfétoit  plus  alors  ce  qu’on 
lavoir  vu  fous  Hemi  VIII , fous  Marie,  fous 
Elifabeth  ^ qui  avoient  altéré  la  religion  au  gré 
de  leurs  caprices.  11  y avoir  moins  d’ignorance  , 
moins  de  fanacifme  religieux.  Toutes  les  fciences 
cultivées  avoient  éclairé  les  efprits.  Chacun  ai- 
moit  à penfer,  à croire  d’après  foi.  La  Noblefïe, 
3c  le  Clergé  peut-être  promettoient  d’être  auffi 
dociles  pour  la  religion  du  Prince  ; car  l’efpoir 
des  récompenfes  eft  un  terrible  argument  pour  la 
confcience  des  courtifans.  Mais  la  Nation  avoir 
pris  fon  parti  , 3c  tous  les  efforts  de  Jacques 
dévoient  fe  brifer  contr’eile. 

Cependant  le  fiftême  de  Jacques  parut  d’a- 
bord réuffir  le  Parlement  ,loin  de  former  oppo- 
fition  à fes  demandes  exorbitantes ( 2 ) , carefiTa 
lâchement  fon  defpotifme.  Le  bonheur  qu’il 
eut  d’anéantir  la  première  révolte  qui  menaça 
fon  règne  , î’y  confirma  bien  davantage  ; elle  fut 
excitée  par  le  fameux  Duc  deMonmouth  , qui 
fo  us  le  dernier  règne  , s’étoit  mis  à la  tête 
des  mécontens  , afpiroit ouvertement  au  Trône; 
le  Peuple  l’aimoit , on  difoit  que  le  Roi  avoir 
époufé  fa  mère  , 3c  l’avoit  reconnu  au  lit  de 
la  mort.  Le  Comte  d’Argyle  féconda  fes  vues  * 
l’un  3c  l’autre  erroient  alors , comme  des  prof- 
crits  en  Hollande.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de 
ram  a fier  quelqus  troupes.  Argyle  débarqua  le 


(1)  Jacques  exigea  qu’on  lui  accordât  r 000,000  liv.  fier  1.  par 
an  & pour  toute  fa  vie  fomme  que  les  Monarques  les  plus 
a h fol  us  n’ayoiem  pas  eue  , & qu’aucun  n’a  eue  depuis.  Note  du 
Trains 
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premier  en  Ecolfe  , tfpérant  que  fes  Compa- 
triotes ne  tarderoient  pas  a fe  joindre  à lui.  Mais 
avant  que  fon  parti  eût  pu  fe  former,  il  fut  écra- 
fé  par  une  armée  Royahlle , tait  prifonnier 
exécuté.  Cette  exécution  fut  fuivie  de  celle  de 
plufieurs  partifans  du  Duc  , qui  montèrent  fur 
l’échafaud  avec  la  plus  grande  intrépidité  Sc 
en  bravant  famé  vindicative  du  Monarque.  ( 1 ) 
Le  Duc  de  Monmouth  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Quand  il  débarqua  en  Angleterre  , il  avoir 
à peine  80  partifans}  fa  troupe  fe  grofiît  bien- 
tôt. Le  Roi  envoya  le  Comte  de  Feversham  pour 
SAppofer  à fes  progrès}  un  combat  décida  de 
fon  fort.  Le  Duc  le  perdit , malgré  fon  courage 
& celui  de  fes  partifans.  N ayant  plus  de  ref- 
fources  que  dans  la  fuite  , il  la  prit , & fe  dé- 
guifaen  berger  } dans  cet  équipage,  il  parcou- 
rut le  Comte  de  Dorfet  : on  le  trouva  au  bout 
de  quelques  jours } il  y en  avoir  trois  qu’il  n’a- 
voit  mangé}  le  corps  épuifé , l’ame  abattue , il 
fut  conduit  a Londres.  On  lui  confeilla  d’im- 
plorer la  clémence  de  fon  frère  } quoiqu’il  le 
connut  bien  , il  fe  prêta  à cet  aéte  d’humilité  3 


(i)  I!  faut  citer  deux  traits  qui  feront  plai/îr  t parce  qu’ils  prou 
vent  combien  l’ame  peut  s’exalter  , même  en  ce  terrible  monter 
de  la  mort.  Le  Roi  interrogeoit  Aylcff,  l’un  des  complices  d 
Oac  , $c  lui  difoit  : Vous  Javc\  3 M.  Aylojf , çu  il  efi  en  mon  poi 
v.nr  de  vous  accorder  la  vie , dires  moi  donc  tout  pour  la  mente, 
Quoique  cette  grâce  foit  en  votre  pouvoir,  répartit  le  Captif  e/l 
nejtpas  dans  votre  nature  6'  je  me  tais. 

Un  autre,  nommé  Rumboid  , fut  condamné  à être  »>endu  écai 
teie,  & fes  membres  expofés  dans  les  différentes  villes  du  toyau 
me.  Le  Juge  lui  demandoit  fi  l’image  du  fupplice  ne  l’effrayo 
nas  : Plue  a Dieu  , dit-il  , que  feujje  des  membres  pour  chaqi 
vdiC  de  la  Chrétienté.  Macaui.  Rift.  to.  g.  Note  du  Traduc l 
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qui  fut  fans  fuccès.  Le  cruel  Jacques  vou- 
lut bien  le  voir  , pour  jouir  de  fon  triomphe  ; 
mais  il  avoir  réfolu  fa  mort.  Le  Duc  fut  con- 
damné à perdre  la  tête  , & il  expira  fur  l'écha- 
faud. ( i ) 

Cette  mort  fut  le  lignai  d’autres  cruautés. 
L’armée  viétorieufe  fe  conduifit  envers  les  pri- 
fonniers  avec  une  atrocité  digne  de  Cannibales , 
cette  inhumanité  fut  fécondée  par  deux 
bourreaux  de  Jacques  , nommés  Kirke  & Jeffe- 
ries.  C’étoient  deux  monfttes  , dévorés  tout  à 
la  fois  par  lafoif  de  l’or  & par  celle  du  fang  ; ils 
enchérilfoient  l’un  fur  l’autre  en  rafinement  de 
fupplices  \ hommes  , femmes  , enfans  , tous 
ceux  qu’on  put  foupçonner  d’avoir  eu  quel- 
que prédilection  pour  le  Duc  ou  la  révolte , 
furent  jugés  condamnés  (2).  Le  feul  Jeffe- 
ries  fit  périr  plus  de  250  perfonnes.  Jacques 


(1)  Quelques  Ecrivains  ont  prétendu  que  fur  l’échafaud  on 
avoir  fubftitué  un  autre  criminel  au  Duc  de  Monmouth  , qu’il 
avoir  été  envoyé  prifonnieren  Fiance  , 6c  étoit  mort  à la  Baffille  , 
qu’il  étoit  l’homme  au  Mafque  de  Fer.  C’eft  un  conte.  Tout 
Londres  affitta  au  fupplice  du  Duc  , & il  eût  été  difficile  de 
tromper  une  ville  entière  qui  le  connoilfoit  fi  bien  , qui  le  vit 
à fon  dernier  moment  ; d’ailleurs  le  nom  de  l’homme  au  Maf- 
que de  Fer,  e(F  aujourd’hui  trouvé  , & on  peut  affirmer  que  ce 
n’éroit  pas  le  Duc  de  Monmouth.  Note  du  Traducl. 

(a)  Quand  Kirke  s’enivroit  avec  quelques  amis  , afin  de  fe 
donner  un  régal  nouveau  , il  faifoic  pendre  cinq  à fix  perfon- 
nes à fes  fenêtres  & fous  fes  yeux.  Ce  fut  lui  qui  , follicité 
par  une  très-belle  femme  pour  fon  frère  , mit  une  condition  â 
fa  grâce  qui  dévoie  révolter  fa  pudeur.  Mais  elle  la  facrifia  â 
fon  amitié  pour  fon  frère , & le  monflre  après  avoir  alfouvi  fa 
brutalité  , mena  l’infortunée  vi&ime  à la  fenêtre  d’où  elle  vie 
fon  frère  fufpendu.  Ce  fpettacle  affreux  lui  ôta  la  vie  fur  le 
fchamp,  Macaui,  Hift.  to.  S,  Note  du  Tradu 
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en  plaifantoit  , & appeloic  certe  expédition 
cruelle,  les  campagnes  de  Jefferyes  ( i ). 

On  ne  pouvoir  pas  s’attendre  que  ces  maf- 
/acres  gagneroient  au  Roi  1 amour  8c  la  confiance 
de  fon  peuple  ou  changeroient  fes  opinions  re~ 
Jigieufes.  Il  n’étoient  propres  qu’à  exciter  l’hor- 
reur dans  tous  les  efprirs  : cependanr  Jacques 
crut  que  ce  tems  etoit  favorable  pour  préfenter 
Ion  plan  de  religion  8c  de  gouvernement  arbi- 
traire. Dans  Charles  I.  cette  derniere  tentative 
etoit  prefqu  excufable , ( i ) il  avoit  en  tête  une 
faâion républicaine.  Dans  Jacques ceprojet  ctoic 
auflî  peu  nécelfaire  qu’impraticable  j le  peuple 
paroifioit  fatisfait  d une  Monarchie  limitée  ; il 
y avoit  peu  de  paxtifansdu  repubhcanifme  jmais 
le  foible  Jacques  voulut  imiter  deux  Princes 
de  1 Europe  qui  venoient  de  fe  rendre  abfolus  , 
& il  etoit  ftimulé  dans  ce  projet  par  Louis  XI V ’ 
qui  defiroi  t tout  a la  fois  voirrcgner  en  Angleterre 
lecatholicifme  8c  la  Monarchie  abfolue,  & qui  par 


(1)  Quand  on  lit  cette  frafe  , & l’hiftoire  des  exécutions  de 
Kirke  ôc  de  JefFenes  , on  eft  tout  étonné  de  lire  enfuite  dans 
les  Révolutions  d Angleterre  , par  le  P.  d’Orléans , que  Jacques 
etoit  un  Prince  bon  , doux  ; mais  ce  Jéfime  écrivoit  fur  les  Mé- 
moires de  Jacques  même  , & lui  faifoic  la  cour  à Saint  Ger- 
main Audi  doit-on  regarder  fon  Hidoire  comme  un  tiRu  de 
Hienfonges.  Note  du  Tradutt. 

(2)  Cette  tentative  d’établir  le  Gouvernement  arbitraire  n’é- 

pï âïSf  diC  ni  ChadeS  ’ ni  dans  Jacclues*  La  Nation  fc 

}iai  non  de  ce  que  le  premier  accumuloit  les  Impôts  fans  fon 

<TarsTnV  & î“  mépris  de  la  Sra')de  Charte.  Il  fa  lô  J°" 

) F ®S  CVr1OXf3\  ; l0in  de  fe  corriger  . .1  effryaV 
abfolu  & renverfer  la  conftituuon.  Certes,  il  était 
loin  d ecre  excufable.  Note  du  Traducl, 
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le  miniftère  de  fon  Ambafiadeur  , lui  offrit 
des  troupes  & de  l’argent.  ( i ) 

Se  confiant  dans  les  forces  de  cet  allié , Jac- 
ques fe  montra  plus  encore  à découvert  en  envo- 
yant une  Am  ballade  à Rome.  Innocent , affis  alors 
fur  le  Trône  de  S.  Pierre , étoittrop  fin  politique 
pour  approuver  des  moyens  aulli  puériles.  Il 
’penfoit  que  le  Roi  portoit  trop  ouvertement  at- 
teinte aux  loix  & aux  opinions,  qu’il  auroit  du 
d’abord  faper  en  filence.  ( ) Les  Cardinaux 

difoient  même  en  plaifantant,  que  Jacques  devoir 
être  excommunié,  pour  détruire  ainfi  les  foibles 
reftes  du  catholicifme  en  Angleterre.  La  Cour 
de  Rome  reçut  donc  froidement  l’Ambaffade  de 
Jacques  \ mais  il  n en  fut  point  découragé.  11 
s’acharna  au  contraire  des  ce  moment  a faire 
des  profélites;  & fe  laiflant  entièrement  diri- 
ger par  les  confeils  du  Jéfuite  Peters,  fon  cou- 
feffeur,  il  remplit  toutes  les  places  de  Catho- 
liques. Ain  fi  , pour  conferver  fa  confiance  , le 
Comte  de  Sunderland  fut  obligé  d’abjurer  fa 
Religion  j <3c  pour  ne  pas  avoir  eu  la  meme 


(f>  Louis  XIV  promettoit  à Jacques  de  lui  fournir  aflfez  d’ar- 
eenc  pour  le  rendre  indépendant  du  Parlement  5c  de  la  Nation  , 
mais  à condition  qu’il  ne  convoqueroit  plus  de  Parlement.  Ce 
marché  fut  conclu  par  Bar  lion  , & Louis  envoya  des  fouîmes 
çn ormes  en  Angleterre.  Mac.  Hilt.  to.  8.  Note  du  T>  aduCt. 

(2)  Cette  politique  peut  être  avouée  par  les  tirans  Sc  les  en- 
nemis du  genre  humain  ; mais  certainement  il  ne  peut  pas 
plus  être  permis  de  lapper  lourdement  que  d’attaquer  ouverte- 
ment les  droits  des  hommes.  Innocent  auroit  été  plus  dange- 
reux que  Jacques  5 mais  il  eit  à fouhaiter  . pour  le  bien  de 
l’humanité,  qu’elle  ne  foie  jamais  expofée  qu  a la  politique  des 
Jacques.  Note  duTraducl , 
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complaifance  , le  Comte  de  Rochefter  perdit* 
fa  place  de  Tréforier  général.  Le  Roi  s'abaif- 
foic  même  jufqu’a  tenter  les  derniers  de  fes  fu- 
jets.  Comme  il  prelToit  tin  jour  un  de  fes  fol- 
dats  de  fe  convertir  , celui-ci  lui  lépondit , qu’il 
avoit  engagé  fa  parole  d’honneur  au  Roi  de 
Maroc  de  fe  faire  Mahométan  , fi  l’envie  lui 
prenoit  de  changer  de  religion. 

Pour  forcer  le  Clergé  à adopter  fes  fentimens, 
Jacques  érigea  une  Cour  Eccléfiaftique  , avec 
le  droit  de  juger  tous  les  coupables , envers 
l’Egüfe  , & les  coupables  étoient  les  refraélaires 
à fes  ordres.  Ainfi  l’Univerfité  de  Cambridge 
y fut  citée,  pour  avoir  refufé  d’admettre  un  Bé- 
nédictin au  degré  de  Maître-ès-Arts.  Ainfi  il 
perfécuta  l’Evêque  de  Londres,  Sc  le  College 
de  la  Madeleine  à Oxford  , pour  n’avoir  pas  élu 
le  Préfident  qu’il  avoit  nommé  , en  chafia  tous 
les  Membres , ôc  les  remplaça  par  des  Catho- 
liques. 

Toutes  ces  perfécutionsne  faifoient  qu’annon- 
cer le  grand  projet  du  Roi.  Après  avoir  permis 
au  Nonce  du  Pape  de  faire  une  entrée  folem- 
nelle  à Windfor  , dans  fes  habits  pontificaux  , 
& fuivi  d’une  foule  de  Moines,  <S c d’y  célé- 
brer la  méfié  , il  publia  une  déclaration  pour 
la  liberté  de  conlcience  , par  laquelle  il  abo- 
lifioit  toutes  les  loix  portées  contre  le  papifme.  1 1 ) 


(0  La  vérité  nous  force  à dire  que  cette  déclaration  était 
jufte  , fi-non  dans  fes  motifs,  au  moins  dans  le  fait.  Jac.jiies 
fans  prédilection  pour  aucune  Seéte  , &c  fans  defiein  de  perfécu- 
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L’Eglife  d Angleterre  prit  l’alarme  , l’ammofité 
de  la  Nation  contre  la  religion  catholique  fe 
réveilla  : elle  écoic  fondée  autant  fur  la  poli- 
tique que  fur  des  motifs  religieux } on  croyoit 
que  1 elpnt  de  cette  religion  étoit  de  favonfer 
le  pouvoir  arbitraire,  & d’encourager  la  per- 
fécution.  Les  Anglois,  avoient  été  trop  fouvenc 
viétimes  de  l’un  6c  de  l’autre  pour  fe  foumettre 
à la  première  ( i ).  Sept  Evêques  qui  avoient 
reçu  des  ordres  pour  lire  cette  déclaration  du 
Roi  , refufèrent  6c  préfentèrent  au  Monarque 
une  requête  où  ils  développoient  leurs  motifs. 
Irrité  de  cette  oppofi'tion  , le  Prince  ordonna 
à fon  P rocureur  général  de  les  pourfuivre  comme 
des  féditieux  ; ils  furent  en  conféquence  arrê- 
tés 6c  conduits  à la  Tour,  au  travers  d’une 
multitude  incroyable  de  peuple  qui  les  bénifloit 
comme  des  Maîtres  de  la  religion  6c  de  la  li- 
berté. Le  jour  où  ils  dévoient  être  jugés  arriva  j 
même  concours  au  tribunal  , même  acclamation 


ter  ceux  qui  n’éroient  pas  de  la  tienne , eut  établi  dans  fon 
Royaume  la  liberté  générale  depenfer  , il  n’eût  fait  qu’une  chofe 
jufte  &c  phikfoph  que,  & loin  d’être  blâmé,  il  auroit  eu  le  fuf- 
frage  de  fon  fiècle  ôc  de  la  poflérité.  Mais  la  bonne  œuvre  , en 
apparence  , qu’il  faifoit  , couvroit  des  projets  qui  dévoient  être 
funefles  à Ton  Royaume,  & celui-ci  fe  révolta  non  pas  contre 
Jacques  prêchant  la  liberté  de  conlcience  , mais  contre  Jacques 
gênant  cette  liberté  & vifant  au  defpotifme,  Note  du  Traduêi. 

(2)  Sans  critiquer  ni  admettre  entièrement  l’opinion  des  An- 
gîois  fur  l’influence  politique  du  Catholicifme , je  dois  cependant 
remarquer  que  ces  infulaires  ne  furent  par  moins  efclaves  fous 
Henri  VI 1 1 , fous  Elifabeth , feus  Guillaume  III  qu’ils  l’avoient 
été  du  tems  du  Catholicifme.  Si  les  Anglois  euflfent  été  , ou 
étoient  conféquens , ou  ils  auroiem  été  plus  loin , ou  ils  s’ab- 
ftiendroient  d’accufer  le  Catholicifme.  Note  du  Tradutt » 
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pour  les  Evêques.  Le  Juré  écouta  les  débats 
avec  la  plus  grande  impartialité , ôc  après  une 
délibération  continuée  pendant  une  nuit  entière, 
il  déclara  que  les  Evêques  n’étoient  point  cou- 
pables ( i ).  A ces  mots  il  n’y-  eut  qu’un  cri 
univerfel  de  joie  ^ ôc  il  fe  communiqua  de 
Londres  au  camp,  où  le  Roi  étoit  alors.  11  en 
fut  violemment  irrité  , ôc  dans  fa  fureur , il  fie 
rendre  une  proclamation  portant  defenfe  de  s a- 
trouper  de  faire  des  feux  de  joie  : on  meprifa 

cette  proclamation.  4 

Opiniâtre  dans  fon  detfein  , Jacques  crut  que 
s’il  pouvoir  amener  fon  armée  à fon  fifteme  , 
il  l’établiroit  par- tout.  Il  fonda  les  efprits , ôc 
un  jour  entr’autres  ayant  fait  afifembler  un  ré- 
giment , il  ordonna  que  tous  ceux  qui  feroient 
contre  la  liberté  de  confidence  , milfent  bas  les 
armes.  Et  le  Régiment  entier  mit  bas  les  armes. 

Ce  fut  à cette  époque  que  fut  publiée  en  F rance 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  j on  fut  que 
Jacques  en  avoit  félicité  Louis  , ôc  les  Calvi- 
niftes  Français  qui  inondèrent  l’Angleterre  , 
achevèrent  d’aigrir  les  efprits  contre  Jacques. 

Par  fa  conduite  tirannique^  ce  Prince  par- 
vint à réunir  contre  lui  les  Whigs  & les  To- 
ris.  Les  Proteftans  & les  Presbicétiens.,  qui  , 


(i)  Ce  jugement  doit  faire  fentir  l’importance  pour  la  liberté 
individuelle , Sç  même  pour  la  liberté  en  général , de  l’établifTe- 
ment  du  Juré  pour  juger  les  caufes  , &:  de  fa  fupériorité  fur 
toute  efpèce  de  Tribunaux.  Croit-on  que  h.  une  pareille  caute 
eût  cté  difeutee  devant  la  Cour  Etoilce  , ou  une  Chambre  des 
Commiflfaires  , ou  des  Juges  inamovibles  , on  n’eut  pas  rendu  ua 
jugement  fui- vant  le  deiir  du  Prince?  Note  du  Traduit. 
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perfécutés  par  lui,  s’éroient  réfugies  en  Hollande 
formèrent  une  confpiration  pour  lui  ôter  le 
Trône,  & cherchèrent  a y engager  Guillaume, 
Prince  d Orange  , qui  avoir  époufé  fa  fille. 
Ambitieux  a 1 excès , Sc  afpirant  depuis  long- 
tems , mais  fecrettement , a la  Couronne  d’An. 
gleterre , Guillaume  avoit  toutes  les  qualités  né- 
ceflaires  pour  réuffîr.  Il  étoit  brave  Sc  expéri- 
menté dans  Part  militaire,  inébranlable  dans 
fes  projets,  froid  ,réfervé,  auftère  dans  fa  vie 
privée.  Voyant  que  la  partie  étoit  bien  liée,  Sc 
fe  croyant  fur  du  fuccès,  il  s’engagea  dans  la 
confpiration , alïembla  des  troupes  Sc  une  flotte 
confidérable , Sc  répandit  dans  le  public  que 
cet  armement  étoit  deftiné  contre  la  France. 
Mais  Louis  XI V avait  pénétré  Ion  projet,  il 
en  ht  part  a Jacques  en  lui  offrant  trente  mille 
hommes  pour  le  dcfendre^  foit  par  préfomption  , 
foit  qu  il  fut  trahi  par  fon  Confeil  , Jacques  re  1 
fufa  cette  offre.  En  conféquence  ; le  Prince  d’O-  * 
range  débarqua  fans  oppofition  à Torbay  15000 
hom  mes  de  troupes.  Jacques  avoir  une  armée 
plus  confiderable , & s’il  l’eût  fait  marcher  fur 
le  champ  , peut  être  eut-il  vaincu.  Mais  l’irré- 
fblution  j le  découragement  qui  s’étoienc  em- 
pares de  fcn  ame  a oient  gagné  fes  ferviteurs. 
Le  fameux  Marlboroug  l’abandonna,  & le  Prince 
de  Danemark  Sc  Anne  fa  fille  favorite  le 
fecourun  nt.  À cette  nouvelle  Jacques  verfa  des 
larmes , & s’écria:  ô Ciel  j fecours-moi , mes 
propres  enfans  m’abandonnent  ! 

Dans  cette  cruelle  pofîcion  , il  confulta  le  peu 
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de  Seigneurs  qui  reftoienc  dans  fon  Confeil  ; il 
s’adrefia  d’abord  au  Duc  de  Bedford  , père  du 
Lord  RulFell  , qui  avoic  été  décapité  fous  le 
règne  précédent  par  les  intrigues  de  Jacques. 
Mylord  j lui  dit-il  vous  ères  un  honnête  homme  , 
vous  avez  un  grand  crédit,  vous  pouvez  me 
rendre  fervice.  Hélas  ! lui  répondit  le  Duc,  je 
fuis  vieux  de  foiblej  j’ai  eu  un  fils  qui  pouvoir 
vous  fervir,  il  n’eft  plus.  Ces  mors  en  rappelant 
fo  n crime  au  Prince  , le  jettèrent  dans  l’abatte- 
ment. Ses  Confeillers  l’augmentèrent  , en  lui 
rappelant  le  fort  de  Charles  I.  , la  haine  du  peu- 
ple contre  lui,  de  fur-tout  des  Whigs;  la  fuite 
lui  parut  le  parti  le  plus  prudent  ; il  fit  fur  le 
champ  embarquer  la  Reine  de  fon  fils  pour  la 
France,  de  fe  prépara  a les  fuivre.  Rien  ne  pou- 
voir etre  plus  agreabîe  pour  le  Prince  d Orange^ 
mais  malheureufement  Jacques  fut  arrêté  dans 
fa  fuite,  de  revint  à Londres.  Son  Gendre  lui 
ordonna  de  fe  retirer  à Richmond  5 de  là  à Ro~ 
chefter , en  lui  faifant  confeiller  fecrétement 
de  s evaoer,  s il  vouloir  fauver  fes  jours.  Jacques 
le  crut  & paffa  en  France  , où  Louis  l’accueil- 
lit avec  generofite , de  lui  donna  , pour  toute  fa 
vie,  une  penfion  convenable  à la  couronne  qu’il 
avoit  portée.  II  parut  ne  pas  la  regretter  , de  fe 
concentra  dans  la  dévotion. 

Sa  fuite  rendit  le  trône  d’Angleterre  vacant  y 
de  dans  cette  circonftance  , on  alfembla  un  Par- 
lement qui  porta  le  nom  de  Convention  3 de 
qui  devoit  décider  quelle  forme  de  Gouver- 
nement prendroit  la  Nation.  Il  ne  pouvoir  y 
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avoir  de  caufe  plus  augufte  8c  plus  importante* 
après  de  violens  débats  la  Chambre  des  Com- 
munes arrêta  que  le  Roi  Jacques  fécond,  ayant 
fait  des  efforts  pour  renverfer  la  Conftitution 
du  Royaume  en  violant  le  Contrat  original 
entre  le  Roi  & jon  Peuple  , ayant  , par  l'avis 
des  Jéfuites  8c  d’autres  perfonnes  mal-intention- 
nées , détruit  les  Loix  fondamentales  , 8c  ayant 
quitté  le  Royaume  , le  trône  écoit  devenu  va- 
cant. 

Cette  réfolution  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, fut  vivement  débattue  dans  celle  des 
Pairs.  On  la  divifa  en  quatre  queftions.  Y a-t-il 
un  contrat  original  entre  un  Peuple  8c  fon  Roi  ? 
Jacques  a-t-il  violé  ce  contrat/*  Le  trône  eft  il 
vacant  ? Nommera-t-on  un  nouveau  Roi  ou 
un  Régent  pendant  l’abfence  de  Jacques  ? 

Les  deux  premières  queftions  ne  îoufFrirent 
prefque  pas  de  difficulté  ,,  8c  il  fut  reconnu,  pour 
la  première  fois  peut-être  , par  un  Parlement, 
qu’il  y avoit  un  contrat  entre  le  Roi  8c  Ion  peu- 
ple , que  ce  contrat  obligeoir  le  Roi , que  faute 
de  l’exécution  il  pouvou  être  détrôné. 

La  troifième  queftion  excita  une  querelle  de 
mots  5 les  uns  vouloient  mettre  ces  mots  : Que 
le  trône  foit  abdiqué , d’autres,  qu’il  etoit  déferté. 

La  quatrième  queftion  fit  naître  plus  de  diffi- 
culté. Beaucoup  de  membres  votoient  pour  un 
Régent.  Mais  les  partifans  du  Prince  d’Orange 
l’emportèrent,  8c  il  fut  proclamé  Roi. 

Il  eft  fincérement  à regretter  que  cette  aflem- 
blée  Nationale  n’ait  pas  profité  de  cette  circon- 
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ftance  heureufe  pour  limiter  la  prérogative  Roya- 
le , étendre  Sc  venger  les  droits  du  peuple  , ré- 
former les  abus  de  la  Conftitution.  11  eft  à 
regretter  qu  elle  n’ait  pas  arreté  que  les  Parle- 
mens  feroient  annuels , que  les  Serviteurs  du  Roi 
ne  pourroient  y entrer  5/que  le  Prince  ne  pour- 
roit  être  le  difpenfateur  des  grâces.  Par-là  on 
eût  arrêté  cette  corruption  qui  menace  & la  Na- 
tion & la  Conftitution  d’une  ruine  inévitable. 


LETTRE  X L V I I I. 

» 

Ç.uillaume  III. 

1688. 

' * t 

(Quoique  Guillaume  fut  placé  fur  le  trône 
d’Angleterre  par  le  choix  de  la  Nation  , fou 
pouvoir  fe  trouva  borné  de  toutes  parts  j & 
Poppoficion  qu’il  rencontra  dans  fon  Parlement 
diminua  encore  fon  autorité.  Celle  dont  il  jouif- 
foit  en  Hollande  y où  il  n’étoit  que  Stathouder , 
étoic  beaucoup  plus  arbitraire  , de  forte  quil 
eût  été  plus  j Lifte  de  l’appeller  le  Roi  des  Provin- 
ces-Urnes , 3c  le  Stathouder  d' Angleterre.  Il  ne 
connoiftoit  pas  aftez  combien  il  étoit  difficile  de 
gouverner  la  Nation  qui  venait  de  l'élire  } il 
croyoit  trouver  un  peuple  prêt  à féconder  fes 
vues  ambitieufes , en  humiliant  la  France  , mais 
il  le  trouva  bien  plus  difpofé  à fe  défendre 
contre  lui  d’une  atteinte  à fa  liberté  domefti- 
que. 

Cependant  fes  premières  entreprifes  furent 
les  mêmes  que  celles  qui  avoient  caufé  les 
troubles  du  règne  précédent  , 3c  avoient  fait  ex- 
clure le  Monarque  du  trône.  Guillaume  étoit 
Calvinifte  3c  naturellement  ennemi  de  la  per- 
fécution  ( 1 ),  Il  eftaya  d’abolir  ces  Loix  qui  or- 


(1)  Ce  n’étoit  pourtant  pas  Pefprir  du  Caivînifme.  Car  certes 

1 
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donnoient  raniformité  de  Religion,  8c  quoiqu’il 
ne  pût  entièrement  y parvenir,  la  tolérance  fut 
Ci  grande  à l’égard  des  Diftidens,  qu’on  fe  con- 
tenta d’exiger  d’eux  les  fermens  de  fidélité  8c 
de  leur  défendre  les  aftemblées  particulières. 
Les  Papilles  jouirent  aufti  de  la  douceur  du 
Gouvernement  ; les  Loix  faites  contre  eux  fub- 
fiftoient  toujours  , mais  on  les  exécutoit  rare- 
ment â la  rigueur.  Tout  ce  qu’on  avoir  jugé 
crime  dans  Jacques  étoit  vertu  dans  fon  fuc- 
ceffeur  ( i ).  La  feule  différence  qui  eft  entr’eux  , 
c’eftque  Jacques  qui  affedoit  la  haine  de  la  perfé- 
cution,  la  favorifoit  j Guillaume  la  déteftoit  pat 
principe  8c  fous  fon  règne  , perfonne  ne  fut  in- 
quiété pour  fes  opinions  religieufes. 

Tandis  que  Guillaume  étoit  proclamé  en  An- 
gleterre , l’Ecolfe  reftoit  indécife.  Cependant  le 
Parlement  ne  tarda  pas  à reconnoître  fon  au- 
torité , 8c  faifit  cette  occasion  d’abolir  le  pou- 
voir épifcopal  qui  avoir  été  fi  long-tems  défa- 
gtéable  à la  Nation.  11  ne  reftoit  plus  au  Mo- 
narque dépofé  que  l’Irlande.  Sacaule  y étoit  fou- 
tenue  par  tous  les  Catholiques,  dont  le  nombre 
excède  beaucoup  , en  ce  Royaume  , celui  des 


ce  parti  a prouvé  dans  plus  d’une  circonftance , qu’il  étoit  aufiî 
difpofè  à ver  fer  le  ia  ng , que  la  plus  fanatique  de  toutes  les  Sedes 
leligieufes.  Note  du  Iradutt. 

(é  La  raifon  en  efl:  (impie  ; Guillaume  , quoiqu’affichant  îe 
Calvinifme  , étoit  indifférent  pour  toutes  les  Religions  «$c  n’é- 
toit  point  perlecuteur.  Il  marchait  comme  Jacques  vers  le  deC- 
potifme  , mais  par  une  autre  voie  2c  avec  plus  d’adtdlb.  Nzte 
éuTradHtt.  . 
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Proteftans.  Le  Roi  de  France  touché  de  fa  trifte 
pofition  , ou  projettant  d’affoiblir  une  Puiflance 
rivale , en  devant  dans  fon  fein  des  diflenfions, 
accorda  a Jacques  une  flotte  ôc  quelques  troupes 
pour  foutenir  fes  prétentions. 

Le  fept  Mai,  1 688  , ce  malheureux  Monar- 
que s’embarqua  à Breft  , & arriva  le  2 2 a Kin- 
fale.  Les  Catholiques  de  l’Irlande  s’étoient  mis 
fous  les  armes  pour  le  recevoir.  Tÿrconnelj  Lord- 
Lieutenant  j avoit  eu  la  précaution  de  défar- 
mer  les  Proteftans  qu’il  favoit  être  attachés  à 
Guillaume.  Jacques  fit  fon  entrée  publique  à 
Dublin,  au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tans.  VI1  rencontra  une  proceftion  de  Papiftes , 
portant  1 Hoflie  qu’il  adora  publiquement  5 ce 
qui  acheva  d’aliéner  le  peu  de  Proteftans  qui 
jufques-là  lui  étoient  reftés  attachés.  Un  parti 
peu  nombreux  de  cette  Religion  , s et  oit  réfugié 
dans  la  petite  Cite  de  Londonderry  où  ils  étoient 
réfolus  de  défendre  leur  vie  & leur  liberté.  Us  y 
furent  affiégés  par  les  troupes  du  Roi  Jacques , 
de  fouffrirent  tous  les  maux  compliqués  de  la 
guerre  , de  la  famine  ôc  des  fureurs  du  bigo- 
tifme  ; mais  bien  déterminés  à ne  jamais  fe 
rendre  , ils  rejetterent  toute  offre  de  capitula- 
tion , S c repouflerent  toujours  les  affiégeans  avec 
des  avantages  confidérables.  Enfin  , ayant  reçu 
des  fecours  d’Angleterre  , l’armée  du  Roi  Jacques 
jugea  à propos  de  lever  le  fiége. 

Les  cruautés  exercées  fur  les  Proteftans  , 
étoient  auiîi  révoltantes  que  déplacées.  Les  fol- 
dats  les pilloient  & les  maflacroient  impunément. 
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Ces  horreurs  eurent  bientôt  une  fin.  Le  Duc 
de  Schomberg  fut  envoyé  à leur  fecours.  Guil- 
* laume  lui-même,  le  fuivit  bientôt  après  , & dé- 
barqua à Carrïckjcrgus,  Une  foule  de  Proteftans 
qui  avoient  fui  la  perfécution  , fe  joignirent  à 
lui  \ de  fe  trouvant  alors  à la  tête  de  trente-fix 
mille  hommes  , il  marcha  contre  les  ennemis. 
S’étant  porté  vers  Dundakk , de  de  là  à Ardée  , 
il  fe  trouva  enfin  en  préfence  de  l’armée  Irlan- 
doife.  Les  deux  armées  étoient  féparées  par  la 
rivière  de  Boyne.  Les  Irlandois  étoient  protégés 
par  une  colline  de  un  marais.  Ces  obftacles  ne- 
toient  pas  capables  de  ralentir  l’ardeur  de  Guil- 
laume. Lorfque  fon  ami,  le  Duc  de  Schomberg  , 
lui  expofa  le  danger  d’attaquer  les  ennemis  , il 
lui  répondit  qu'une  victoire  tardive  Jeroit  pire 
quune  défaite . Le  Duc  n’étoit  pas  de  cet  avis  ; 
il  fe  retira  triftement  dans  fa  tente , comme  s’il 
eût  prefienti  fon  malheur.  Le  matin,  à fix  heu- 
res , le  Roi  Guillaume  ordonna  le  palfage  de  la 
rivière  que  l’armée  traverfa  en  trois  endroits 
différen.s,  de  la  bataille  commença  avec  une  vi- 
gueur peu  ordinaire.  Les  troupes  Irlandoifes  qui 
ont  été  regardées  dans  toute  l’Europe  comme  les 
meilleures  troupes  ont  toujours  montré  moins 
de  courage  dans  leurs  propres  foyers.  Après  une 
longue  réfiftance  , elles  fuirent  avec  précipita- 
tion, de  laiflèrent  les  Régimens  François  de  Suif- 
fes  qui  étoient  venus  à leur  fecours  , faire  la 
meilleure  retraite  qu’il  leur  fut  pollible.  Guil- 
laume contribua  par  fa  préfence  , fon  adivité  de 
fa  vigilance,  à allurer  la  vidoire.  Jacques  étoit 
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refté  à l’écart  durant  l’aétion  j environné  de 
quelques  efcadrons  de  Cavalerie,  il  étoit  fur  la 
montagne  de  Dunmore  d’où  il  s’écrioit  de 
tems  en  rems  , lorfqu’il  voyoit  fes  propres  trou- 
pes repouffer  l’ennemi:  Ah ! épargne-^  mes  Su- 
jets Anglois.  JLqs  Irlandois  perdirent  à-peu-près 
quinze  cens  hommes,  8c  les  Anglois  le  tiers  de 
ce  nombre.  Mais  la  mort  du  Duc  de  Schom- 
berg,  qui  fut  tué  en  traverfant  l’eau,  fembîoit 
rendre  la  perte  plus  grande  du  côté  des  An- 
glois. Il  avoir  été  long  tems  Soldat  de  fortune , 
8c  il  avoit  combattu  fous  prefque  -toutes  les 
Puiflances  de  l’Europe.  11  n’avoir  pas  d’égal  dans 
l’art  de  la  Guerre  , 8c  l’on  comparoir  fa  fidélité 
à fon  courage.  Le  nombre  des  batailles  où  il 
s’étoit  trouvé  , égaloit,  difoit  on,  le  nombre  de 
fes  années  , 8c  il  mourut  à quatre-vingt-deux 
ans.  Jacques  abandonna  fon  année  8c  prit  la 
fuite.  Guillaume  parcourut  le  champ-de-batail- 
le , prenant  foin  des  blefles  de  l’armée  enne- 
mie , comme  de  fes  propres  fujets.  Un  vieux 
Capitaine  Irlandois  , nommé  Orégan  , difoit  à 
cette  occafipn  : Que  Ji  les  Anglois  avoient  changé 
de  Généraux , V armée  vaincue  auroit  encore  re- 
commencé le  combat . 

Cette  perte  porta  le  dernier  coup  aux  efpéran- 
ces  de  Jacques  : il  fuit  à Dublin  , confeilla  aux 
Magiftrats  de  capituler  avec  le  Vainqueur  aux 
meilleures  conditions  pofiibles  , 8c  partit  enfuite 
pour  W aterford , où  il  s’embarqua  pour  la  Fran- 
ce , dans  un  vaifieau  préparé  pour  le  recevoir. 
Avec  plus  d’habileté  ou  de  courage  , il  auroit 

encore 
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encore  pu  fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes  3c 
combatcre  avec  avantage  : mais  la  prudence  l’a- 
bandonna en  même  tems  que  la  fortune, 
fi  Ses  amis  vouloient  encore  foutenir  fes  intérêts, 
quoiqu’il  les  eut  abandonnés  lui- même.  Après 
fa  retraite  , il  fe  donna  une  autre  bataille  dé- 
fefpérée  à Antrim  , où  fes  ennemis  remportè- 
rent encore  la  viéfoire.  Limerïck  , place  forte  , 
iituée  dans  la  partie  méridionale  du  Royaume, 
tenoit  encore  a fon  parti.  Cette  ville  étoit  allié- 
gée  3c  faifoit  une  courageufe  defenfe  ; mais  dé- 
felpérant  de  la  bonne  fortune  de  fon  Roi  , la 
garnifon  enfin*  capitula  j les  Catholiques  Ro- 
mains obtinrent  le  libre  exercice  de  leur  Reli- 
gion , tel  qu’ils  en  avoient  joui  fous  Charles  II. 
A-peu-près  quatorze  mille  de  ceux  qui  avoient 
combattu  en  faveur  du  Roi  Jacques  , eurent  per- 
million  de  fe  retirer  en  France  , 3c  il  leur  fut 
accordé  des  vaifieaux  de  tranfport  ( i ). 

Après  la  conquête  de  l’Irlande , le  Monarque 
fugitif  n avoir  plus  d’efpoir  que  dans  la  bien- 
veillance de  Louis  XIV.  Ce  Prince  avoit  pro- 
mis de  faire  une  defcente  en  Angleterre  , il  fut 
fidèle  a fa  parole  } il  accorda  au  malheureux 
Jacques  un  corps  conhdérable  de  troupes  Fran- 
çoifes  , auxquelles  fe  joignirent  quelques  An- 


(i)  Telle  eft  la  conduire  fage  &l  diftée  par  le  droit  naturel 
que  les  Princes  devroient  tuivre  dans  les  révoltes.  Au  lieu  d’é- 
chafauds <Sc  de  pnfcns } ns  devroienc  laitier  les  portes  ouvertes 
aux  mécontens.  Guillaume  écoit  en  cela  aufli  bon  politique 
.qu  ami  de  rhumanité.  Note,  du  Traduci. 
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glois  de  Ecoflois  réfugiés  , de  les  régimens  Ir- 
landois  qui  écoient  pafles  de  Limerick  en  Fran- 
ce , de  qui  j fous  une  longue  difcipline  , éroient 
devenus  d’excelleas  foldats.  Cette  armée  setoit 
aflemblee  entre  Cherbourg  de  la  Hogue.  Jacques 
la  commandoit  en  perfonne  , de  plus  de  trois 
cens  bâtimens  éroient  prêts  à la  porter  fur  les 
côtes  d’Anglererre. 

Tourville  , Amiral  François  , à la  tête  de 
foixante- trois  vaifleaux  de  ligne  , devoir  proté- 
ger la  defcente,  &c  avoit  ordre  d’attaquer  l’enne- 
mi , s’il  rencontroit  quelqu’oppoficion  ; tout  conf- 
piroit  à faire  renaître  les  efpérances  de  l’infortu- 
né Monarque. 

L’Angleterre  connut  bientôt  le  but  de 
ces  préparatifs  , de  fe  prépara  de  fon  côté 
à faire  une  vigoureufe  réfiftance.  Les  partifans 
du  Roi  dépofé  éroient  futveillés  par  les  efpions 
du  Miniftère  , de  toutes  leurs  fecrettes  mefures 
étoient  auflî-tôt  rompues  que  formées.  L’Ami- 
ral RufTel  reçut  ordre  de  fe  mettre  en  mer  avec 
la  plus  grande  diligence,  de  bientôt  il  parut 
avec  une  flotte  de  quatre-vingt-dix  neuf  vaif- 
feaux  de  ligne , fans  compter  les  frégates  & 
les  brûlots.  Les  deux  flottes  fe  rencontrèrent  à 
la  Hogue . Le  fuccès  de  ce  combat  devoir  déci- 
der du  fort  du  Roi  Jacques } la  vi&oire  fe  ran- 
gea du  côté  du  nombre  ; le  combat  dura  dix 
heures  , de  les  Anglois  pourfuivirent  pendant 
deux  jours  les  débris  de  la  flotte  vaincue.  Cette 
perte  fut  fi  décifive  pour  la  France , que  depuis 
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elle  parut  abandonner  Tes  prétentions  fur  l’o- 
cean  ( i ).  La  caufe  du  Roi  Jacques  fut  dé- 
formais tou^a  fait  defefperée.  11  ne  reftoitd  autre 
reflourceafes  amis , que  d’afTafliner  le  Monarque 
^ 7^°ne’  Ce  vil  attentat,  aufli  barbare  qu’il 
eût  été  inutile  , n’étoic  pas  tout  à fait  étran- 
ger au  caraétère  de  Jacques  ( 2 ).  On  afliire 
qu’il  en  confeilla  & encouragea  le  projec , mais 
il  caufa  toujours  la  perte  de  ceux  qui  ofèrent 
tenter  de  l’exécuter.  11  palfa  le  refte  de  fes  jours 
à S.  Germain,  vivant  d’une  penfion  de  LouisXIV", 
& des  fecours  que  lui  faifoient  palTer  fa  fille’ 
Ôc  les  amis  qui  lui  reftoient  en  Angleterre.  ( 3 ) 
Le  combat  delà  Hogue  affermir  Guillaume  fur 

le  Trône  d’Angleterre.  Les  Jacobi  tes  ne  formoient 

plus  qu  une  fa&ion  foible  & défuisie  3 il  s’éle- 
va de  nouveaux  partis  parmi  ceux  qui  avoient 
opéré  la  révolution,  & Guillaume  trouva  au- 
tant d oppofition  dans  fon  Parlement , qu’il  en 


(1)  Il  auroït  été  plus  jufte  de  dire  que  depuis  ce  r 

droitsrur'rOcéan  . Palace  /'  pe“  Z7  £ 

Traduit.  ’ <JUI  aletu  dcs  Preientions.  Noce  du 

fil  A'ant  ^ avancer  un  pareil  fait  propre  S rPinl\.  i_  . 

mo.re  dun  homme  . il  eue  fallu  avoir  détonné  „rèu«S  & 

K Zr^ll1 * * *:  Hfift0tiens , ^6'»».  Que  JarVuel 
Note  du  Traduit  faUC  paS  le  traveftir  « Vallin. 

plnfieurîe!)le  la  f?/ce  de  !’enthoufiafme  de  fefle,  qu’on  vie 
fui  donner  AimiT)10*"5  ^ fouiller  de  leur  fortune  pour  la 
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avoit  éprouvé  fur  le  champ  de  bataille  , de  la 
par:  de  fes  ennemis.  Son  principal  motif,  en 
acceptant  la  Couronne  j avoir  été  d’engager  plus 
profondément  l’Angleterre  dans  les  débats  de 
l’Europe  ; il  avoit  toujours  eu  l’ambition  d’hu- 
milier  la  France  qu’il  regardoit  comme  la  plus 
redoutable  ennemie  de  cette  liberté  dont  il  fai- 
foit  fou  idole  ( 1 ) -,  8c  tous  les  relions  de  fa 
politique  tendoient  a former  des  alliances  contre 
cette  Puilïance.  Mais  un  grand  nombre  cl  An— 
crjois  étoient  loin  de  partager  cette  animofité 
contre  la  France  & fes  inquiétudes  fur  1 augmen- 
tation de  fon  pouvoir } ils  penfoient  que  les  in- 
térêts de  la  Nation  étoient  facrihés  à descon- 
fidérations  étrangères  , & fe  plaignoient  d’avoir 
à fupporter  le  poids  de  cette  guerre  du  Conti- 
nent , dont  le  fuccès  leur  étoit  peu  important. 

Outre  les  motifs  de  mécontentement , on  lui 
reprochoit  fa  partialité  envers  fes  anciens  fujets 
au  préjudice  des/Anglois , la  hauteur  de  fon  ca- 
ractère , une  réfetve  aftedée,  qui  le  rendoient  fi  _ 
différent  de  fes  PrédécelFeurs.  Guillaume  é con- 
çoit leurs  plaintes  avec  la  plus  entière  îndifte- 
rence.  Toute  fon  attention  étoit  portée  fur  les 
intérêts  de  l’Europe  , mais  tandis  qu’il  veilloit 
fans  celFe  au-dehors  fur  les  deffeins  , fur  la 


/.\  Ce  n’étoit  point  l’amour  de  la  liberté  qui  guidoir  Guil- 
laume dans  les  projets,  mais  l’ambition  d’écraler  ou  au  mou» 
d’égaler  Louis  XIV,  qu’il  regatdoit  comme  fon  rival.  11  env.o.c 
fecfetemem  le  nom  de  Grand  que  lui  accordou  1 Europe.  Guil- 

laume  fut  ennemi 
il  .auroic  opprime 
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politique  des  Nations  voifines , ledéfordre  s in- 
troduifoit  dans  fon  propre  Gouvernement.  Le 
patriotifme  11’étoit  plus  regardé  que  comme  une 
vertu  idéale  , déformais  flétrie  par  le  ridicule  5 
les  infâmes  manoeuvres  pour  gagner  la  majorité 
dans  le  Parlement,  étoient  devenues  une  pra- 
tique univerfelle  , tous  les  principes  d honnetete 
&;  de  décence  ctoienr  peu  à peu  difparus  j les  ta- 
lens  reftoient  fans  culture,  1 ignorance  etoit  fans 
borne,  &:  la  débauche  fans  frein.  Guillaume, 
en  acceptant  la  Couronne,  croît  bien  déterminé 
â conferver  , autant  qu’il  lui  feroit  poflible,  les 
privilèges  de  la  Souveraineté.  On  ne  connoif- 
foit  alors  en  aucune  contrée  de  l’Europe  , ex- 
cepté l’Angleterre  la  nature  d’une  Monarchie 
limitée  ; Guillaume  n’avoit  rien  moins  que 
des  idées -j liftes  fur  cette  partie:  il  s’efforçoit 
donc  fouvent  de  contrarier  les  vues  de  fon  Par- 
lement , & fe  lai  (Toit  aller  à des  mefures  arbi- 
traires. Un  de  fes  premiers  eflais  fut  l’oppo- 
fition  qu’il  forma  contre  le  bill  pour  les  Par- 
lemens  triennaux  ( 1 ).  Ce  bill  avoir  paffe  aux 
deux  Chambres  ; fur  fon  refus  d’y  confen- 
tir , celle  des  Communes  vota  que  celui  qui 
en  avoir  donné  le  confeil  au  Roi , étoit  un  enne- 


(O  La  triennalité  ou  la  durée  abrégée  des  Parlemens  , efl  cer- 
tainement un  des  moyens  de  diminuer  la  corruption  , & l’in- 
fluence de  la  Couronne  , Se  de  rendre  au  peuple  la  liberté  ; 
& voilà  pourquo-i  Guillaume  s’y  oppofoit.  Et  c’étoit  ce  Prince 
que  la  Nation  avoir  choifi  pour  la  venger  du  defpotilme  de  fos. 
Souverain  1 Ce  n’efl;  jamais  un  homme  feul  qui  étouffera  le  def- 
potifme.  Le  peuple  Anglais  fe  trompa  dans  fes  moyens,  iVore  du 
Tradutt. 
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mi  de  fa  propre  Patrie  ( i ),  Le  bill  ainfi  re-  , 
jette  j fut  remis  a un  autre  temps  j & lorfqu’il 
fut  de  nouveau  propofe  ^ le  Roi  fe  vit  enfin 
force  d y acquiefcer.  Le  bill  de  reglement  pour 
les  procès  de  haute  trahifon  , elluya  la  meme 
oppofition,  6c  finit  avec  le  même  fuccès.  Par 
ce  reglement,  on  accordoit  aux  accufés  une  co- 
pie de  la  plainte  portée  contre  eux , la  lifte  des 
noms  des  Jures , deux  jours  avant  le  procès  3 
& enfin  un  Confeil  pour  prendre  leur  défenfe  : 
perfonne  ne  pouvoit  être  accufé  que  par  la  dé- 
pofition  fur  ferment  de  deux  témoins  dignes 
de  foi.  Cette  loi  etoit  une  des  plus  falutaires 
qui  eût  paru  depuis  long-tems;  mais  tandis  que 
la  févérité  des  loix  pénales  étoit  adoucie  d'un 
coté , elle  étoit  à plufieurs  autres  égards  aug- 
mentée à un  point  étrange. 

Le  Parlement  ne  cherchoit  a cette  époque 
qu’à  réprimer  le  défordre,  6c  à faire  punir  par 
les  tribunaux  ceux  qui  s’étoient  enrichis  aux  dé- 
pens du  bien  public.  Le  grand  nombre  des  loix 
promulguées  alors  à chaque  feflîon  paroifiTent 
n’avoir  d’autre  objet  que  le  falut  du  peuple,  & 
n’étoient  réellement  que  les  fimptômes  d’une 
corruption  générale.  Plus  grande  eft  la  corrup- 
tion dans  un  Gouvernement , plus  les  loix  y 
font  nombreufes. 

Guillaume  confentoit  à laifl'erpoferles  limites 
dans  lefquelles  le  peuple  Anglois  vouloit  ren- 


te) C’étoit  une  manière  adroite  d’effrayer  les  Minières,  5c  h 
rufc  réufîit,  Nou  du  Traducl. 
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fermer  l’autorité  royale  , pourvu  qu’on  lui  four- 
nît tous  les  moyens  d’humilier  la  France.  La 
guerre,  les  rapports  politiques  entre  les  diverfes 
Puifiances , écoient  tout  ce  qu’il  connoilfoir  ou 
ce  qu’il  defiroit  connoitre.  Les  fommes  d’ar- 
gent qui  lui  furent  accordées  pour  pourfuivre 
cette  guerre  font  incroyables  ; la  Nation  ne  fe 
borna  pas  aux  fecours  qu’elle  pouvoir  lever  au 
moment  même  , elle  s’engagea  dans  des  dettes 
considérables  , dont  la  charge  pefe  encore  fur 
elle  aujourd’hui  ( i ).  L’Angleterre  emporta  en 
retour  de  fa  profufion , une  vaine  fumée  de 
gloire  militaire  en  Flandre,  de  le  fentiment  in- 
térieur d’avoir  donné  aux  Hollandois  , qu’elle 
fauva,  de  fréquentes  occalîons  d’ingratitude. 

Le  traité  de  Ryfwick  termina  enfin  une  guerre 
dans  laquelle  l’Angleterre  s’étoit  engagée  fans 
intérêt , & dont  elle  fortit  fans  avanrages.  Dans 
le  traité  de  paix  générale  , elle  parut  prefqu’en- 
tièrement  oubliée  , 8c  le  fruit  du  fang  8c  des 
tréfors  qu’elle  avoir  verfés  en  fi  grande  abon- 
dance , fut  de  faire  reconnoitre  par  le  Roi  de 
France  , les  titres  de  Guillaume  à la  Couronne 
d’Angleterre. 

Sorti  d’une  guerre  qui  l’occupoit  au-dehors  , 
Guillaume  travailla  à étendre  fon  pouvoir  dans 
intérieur.  Il  avoit  conçu  l’efpoir  de  conferver 



— , , ■■  ■ ■■■■■■■—  ■■  11  "Il  ■»-  rm 

(î)  C’eft  cette  confidération  qui  a déterminé  Mde.  Macaulay  a 
dans  fa  continuation  de  PHiUoire  d’Angleterre , à foutenir  que 
la  révolution  qui  avoit  porté  le  Prince  d’Orange  fur  le  tronc, 
avoit  été  crès-funefte  à fa  liberté.  Notedu  Traduft. 

H 4 


no  GUILLAUME  IIL 

fur  pied  pendant  la  paix  les  troupes  qui  luiavoient 
été  accordées  en  tems  de  guerre.  Mais  il  ne  fut 
pas  peu  mortifié  d’entendre  la  Chambre  desCom- 
munes  voter  que  toutes  les  troupes  à la  folde 
de  l’Angleterre  , qui  excéderoient  fept  mille 
hommes,  feroient  incefiamment  licenciées , 6c 
que  les  foldats  qu’on  retiendroit , feroient  tous 
naturels  Anglois.  Avoir  une  armée  fur  pied  , 
ctoit  le  vœu  le  plus  cher  de  ce  Monarque ; élevé 
dans  les  camps , il  ne  connoilToit  d’autre  plaifir 
que  de  palier  fes  troupes  en  revue  , 6c  de  don- 
ner fes  ordres  aux  Généraux.  Il  ne  dilïimula  point 
le  chagrin  que  lui  caufoic  ce  plan  de  réforme ; 
il  en  étoit  fi  hautement  indigné , qu’il  avoir 
formé  ledeflein  d’abandonner  le  Gouvernement. 
Ses  Miniftres  le  détournèrent  cependant  de 
cette  réfolution  6c  lui  perluadèrent  de  confen- 
tir  au  bill  • mais  telles  furent  les  altercations  entre 
le  Roi  6c  fon  Parlement,  qu’elles  durèrent  juf- 
qu’à  la  fin  de  fon  règne.  Il  confidéroit  la  Chambre 
des  Communes  comme  une  aflociation  d’hom- 
mes avides  du  pouvoir , ( i ) 6c  conféquem- 
ment  bien  déterminés  à mettre  obftacle  à tous 
fes  projets.  11  ne  paroifioit  guère  attaché  à au- 
cun des  partis  qui  divifoient  le  Parlement;  il 
pafïoit  facilement  des  whigs  aux  Tons  , lorf- 
que  l’intérêt  ou  un  befoin  preflant  l’exigeoit.  Il 


(i)  Voilà  comment  les  Rois  , en  Angleterre  j envisageront 
toujours  la  Chambre  des  Communes  , toutes  les  fois  qu’elle  tra- 
verfera  leurs  projets  ambitieux,  Auffi  n’en  eft-ii  aucun  qui  n’en 
délirât  l’abolition  ; mais  la  Nation  doit  la  foutenir  comme  le 
palladium  de  fa  liberté.  Note  du  Traduft. 
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regardoit  l’Angleterre  comme  une  place  de  tra- 
vail , d’anxiété  , de  difpute.  Lorfqu’il  vouloir 
confacrer  quelques  momens  au  plaifir  ou  au 
repos  , il  fe  retiroit  ordinairement  à Loo  en 
Hollande.C’étoit  dans  cette paifible  retraite  qu’il 
arrangeoit  les  différentes  fucceffionsde  l’Europe  , 
3c  q u il  travailloit  à ruiner  fourdement  les  plans 
politiques  de  Louis  XIV,  fon  rival  dangéreux  , 
l’oit  pour  le  pouvoir,  foit  pour  la  réputation.  Tou- 
jours empreffé  adonnera  la  France  des  preuves  de 
fon  reffentiment , il  fe  préparoit  à une  nouvelle 
guerre  contre  cette  Puiflance  3 pour  la  fucceflion 
d’Efpagne,  lorfque  la  mort  vint  interrompre  l’exé- 
cution de  fes  projets  ; fon  tempérament,  naturelle- 
ment très-foible , étoit  ufé  par  l’a&ivité  &:  les  fa- 
tigues du  genre  de  vie  qu’il  menoit.  A mefureque 
fes  infirmités  augmentoient , iltâchoit  de  les  ca- 
cher 3c  de  réparer  fa  fanté  par  l’exercice  du  cheval. 
Dans  une  de  fes  courfes  à Hampton-Court , fon 
cheval  s’abattit  fous  lui  3c  le  jeta  avec  une  telle 
violence,  qu’il  en  eut  l’os  du  cou  fracturé.  Cette 
chute  qui  n’eût  eu  rien  de  dangéreux  pour  tout 
autre  d’une  meilleure  conftitution,  lui  fut  mor- 
telle. Toujours  plein  des  objets  qui  avoient  tant 
exercé  fon  génie  politique  , les  intérêts  de 
1 Europe  l’occupèrent  jufqu’au  lit  de  la  mort.  Le 
Comte  d’Albemarle  arrivant  de  Hollande,  il 
caufa  avec  lui  en  particulier  fur  la  fituation  pré- 
fente des  affaires.  Deux  jours  après  , il  expira 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  fon  âge , 
3c  la  treizième  année  de  fon  règne. 

Guillaume  étoit  confdéré  comme  un  habile 
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politique,  quoique  non  populaire  , & comme 
un  General  redoutable , quoiqu’il  fût  rarement 
vainqueur  ; d un  caradfere  naturellement  grave 
& froid ,,  il  étoit  tout  de  feu  le  jour  dune  ba- 
taille , il  meprifoir  la  flatene  , de  il  aimoit  Terri» 
pire;  plus  grand  comme  Général  de  la  Hollande 
que  comme  Roi  de  l’Angleterre  , il  fut  le  père 
de  1 une  , & 1 ami  fufpeét  de  l’autre*  Il  ne  fe 
fit  aucun  fcrupule  d’employer  la  corruption  pour 
parvenir  a fes  fins  ; de  tandis  qu’il  augmentoit 
la  gloire  de  la  Nacion  quil  gouvernoit , il  dé- 
truisit fa  morale  & fa  liberté  politique  ( i ). 


oa1.11  peut  â“urer  1ue  Guillaume  fut  auflî  pernicieux  pour 
v _ Angleterre  que  les  Stuards.  U ouv  it  le  premier  , avec  une 
impudence  incroyable  , la  carrière  de  la  corruption  ; il  achetoic 
ouvertement  les  voix.  Il  créa  le  premier  cette  dette  nationale 
qui  pèfe  fi  fort  fur  l’Angleterre  . qui  fera  une  des  caufes  de  fa 
fervitude , de  fon  deshonneur.  Enfin  , il  infpira  aux  Anelois 
terre  frénéfie  de  fe  mêler  dans  les  querelles  du  Continent  fré- 
néfie  qui  a tant  fait  vener  de  fang  3 fans  profit  pour  aucun® 
laation,  Uotz  du  Tradufl . 
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On  avoic  cm  que  la  Nation  faifoit  une  perte 
irréparable  , par  la  more  du  Roi  Guillaume  j 
mais  la  profpérité  qu’elle  acquit  fous  la  Prin- 
cefle  Anne  qui  lui  fuccéda  , prouva  le  contraire. 
Elle  etoit  fille  du  Roi  Jacques  par  fa  première 
femme  5 Sc  par  fa  mère  , elle  defeendoit  du 
Chancelier  Hide,  depuis  Comte  de  Clarendon, 
Sc  elle  avoit  été  mariée  au  Prince  de  Dane- 
marck  avant  fon  avènement  au  trône.  Elle  y 
monta  dans  la  3 8e.  année  de  fon  âge  , après 
avoir  effuye  bien  des  viciflitudes , occafionnées 
par  1 ëxpulfion  de  fon  père,  Sc  différentes  mor- 
tifications fous  le  régné  du  feu  Roi.  Mais  douée 
d un  caraélère  paifible , ou  elle  étoit  infenfible 
aux  outrages , ou  elle  fut  bien  diffimuler  fon  ref- 
fentiment. 

Montée  fur  le  trône  , elle  fuivit  tous  les  plans 
de  fon  predecefTeur  pour  continuer  la  guerre. 
La  DuchefTe  de  Marlborough  , qui  la  dirigeoit , 
y portoit  avec  ardeur.  C’étoit  une  femme  d’un 
efprit  male , intrigant  également  dans  la  poli- 
tique Sc  la  galanterie.  Un  intérêt  particulier  1 
poufïoit  a la  guerre.  Elle  avoit  jette  les  yeux 
fon  mari  pour  la  conduire  3 & tous  deux , ils  en 
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gagèrent  la  Reine  à confirmer  l’alliance  avec  les 
Hollandois  3c  à les  fecounr,  r , 

La  more  de  Guillaume  fit  renaître  les  efpé- 
rances  de  Louis  XIV  , abattu  par  fes  dernières 
difgraces.  Mais  il  fut  bien  trompé  dans  fon 
efpoir.  La  Reine  Anne  lui  oppofoit  un  Géné- 
ral , qui  n’avoit  dans  l’Europe,  qu’un  feul  rival  5 
& qui  ayant  à fa  difpofition  ? & les  tréfors  3c 
la  confiance  de  fa  Nation,  devoit  mettre  le  com- 
ble aux  infortunes  de  la  France.  A ces  traits  on 
doit  reconnoître  Marlborough, 

o 

L’occafion  de  déployer  fes  talens  fe  préfenta 
bientôt.  Louis  XIV  avoit  placé  fon  fécond  fils 
fur  le  trône  d’Efpagne.  On  crut  en  Angleterre  a 
qu’il  vouloir  joindre  cette  Couronne  à la  fienne3 
3c  détruire  ainli  l’équilibre  qu’on  vouloit  main- 
tenir entre  les  Puiflances  de  l’Europe.  Les  cris  fe 
réveillèrent  contre  lui  , on  1 accula  d’afpirer  à la 
Monarchie  univerfelle  5 3c  une  foule  d’ennemis 
fe  liguèrent  contre  lui.  Les  principaux  confédé- 
rés étoient  les  Impériaux  , les  Hollandois  , 3c 
principalement  les  Anglois  , qui , plus  que  les 
deux  autres  Puiflances  , contribuèrent  aux  frais 
3c  aux  fuccès  de  cette  guerre.  Marlborough  fut 
nommé  Généraliflime  des  armées  combinées.  II 
avoit  appris  l’art  de  la  Guerre  fous  le  fameux 
Turenne.  11  étoit  connu  alors  fous  le  nom  de 
bel  Anglois.  Turenne  avoit  prévu  fa  grandeur 
future. 

La  France  lui  oppofa  dans  la  première  cam- 
pagne , je  Duc  de  Bourgogne  3 petie  fils  de 
Louis  XIV  , Prince  plus  fait  pour  orner  une 
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Cour  que  pour  conduire  une  armée  ( i ).  Le 
Maréchal  de  Bouflers  commandoit  Ions  lui  ; 
Général  plein  de  talens  & d’aéhvité  , mais  bien 
inférieur  au  Général  Anglois. 

Mon  objet  n’eft  point  ici  de  décrire  toutes 
les  campagnes  de  Marlborough  , ni  de  détailler 
les  victoires  qu’il  remporta.  Ces  defcriptions  fe 
trouvent  dans  tous  les  livres  , <Se  lont  aulîi  en- 
nuyeufes  que  peu  mftruéttves.  On  doit  feule- 
ment fe  fou  venir  des  noms  des  lieux  qui  ont 
rendu  ce  Général  célèbre.  C’eft  ainfi  qu’on  n’ou- 
bliera jamais  Blenheim  , Ramillies , Donavert , 
Liège  , &rc.  A Blenheim  il  avoir  en  tète  les 
meilleures  troupes  Françoifes  , commandées  par 
le  Maréchal  de  Tallard  , Général  habile  , mais 
qui  avoit  une  vue  fi  courte,  qu’à  peine  pouvoit-il 
diftinguer  près  de  lui. 

Quand  il  força  les  lignes  de  Liège , tk  à Ra- 
millies 5 il  eut  affaire  au  Duc  de  Villeroi  , fa- 
vori de.  Louis  XIV,  & qui  devoit  le  comman- 
dement plus  à ce  titre  qu’à  fes  talens. 

La  viétoire  de  Blenheim  enthoufiafma  L An— 
glererre.  Elle  fe  mit  aux  genoux  du  Vainqueur. 
Il  reçut  des  remercimens  de  la  Nation  du 
Parlement  , de  la  Reine.  Celle-ci  l’accabla  de 
grâces  , lui  donna  le  Château  de  Woodftock  ôc 
fes  dépendances.  C’eft  - là  que  Marlborough  5 


(0  L’Auteur  Anglois  ne  rend  pas  ici  juftice  lux  grandes 
qualités  de  ce  Prince  : pour  en  donner  une  idée  , il  fuflic  de 
dire  qu’il  étoit  l’éleve  de  Fénelon  , & qu’il  fe  montra  digne  de 
fçn  iïiiUtuteuu.  iVoîe  du  Traduft. 
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pour  éternifer  fa  vidoire,  fit  bâtir  un  Châ^ 
t6au  , auquel  il  donna  le  nom  de  Blenheim. 

Les  fucces  de  Marlboroug  lui  valurent  des 
tréfors  pour  continuer  la  guerre.  On  lui  accorda 
tous  les  fubfides  & le  nombre  de  troupes  qu’il 
demanda. 

Ceft  ainfi  que  pour  une  vaine  fumée  de 
gloire,  la  Nation  ferroit  elle-même  fes  chaînes, 
& doubloit  fon  fardeau  -y  car  ces  conquêtes 
épuifoient  le  ttéfor  , & il  falloir  fans  cefie  en 
remplir  le  vuide  par  des  emprunts. 

Les  armes  Angloifes  n etoient  pas  moins  heu- 
reufes  en  Efpagne  qu’en  Flandres.  Une  partie 
de  ce  Royaume  s’étoit  déclarée  pour  le  Duc 
d Anjoii  , petit  fils  de  Louis  XIV } une  autre 
partie  fe  rangea  fous  les  drapeaux  de  fon  Com- 
pétiteur au  trône  , Charles  , Duc  d’Autriche , 
que  les  Puiflances  ennemies  de  la  France  avoient 
nommé  pour  remplir  ce  trône.  Le  principal  fe- 
cours  de  ce  Prince  étoit  dans  les  troupes  An- 
gloifes , commandées  par  le  Comte  de  Peter- 
borough  , un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  fon  fiècle  , 3c  dont  la  valeur  étoit 
romanefque.  A quinze  ans  il  avoir  combattu 
les  Maures  ; i vingt  il  s’étoit  fignalé  dans  la 
guerre  de  la  Révolution.  Il  faifoit  la  guerre  en 
Efpagne  , prefqu’entièrement  à fes  frais.  Il  avoit 
frété  deux  cens  va  idéaux  de  tranfport  , fur 
lefquels  étoient  neuf  mille  hommes  de  troupes. 
Trente  vaiffeaux  de  ligne  l’accompagnoient. 

La  prife  de  Gibraltar  fut  fon  premier  ex- 
ploit. On  regardoic  cette  forterefle  comme  im- 
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prenable  , 8c  toute  1 Europe  fut  furprife  d’en 
voir  les  Anglois  maîtres  par  un  coup  de  main. 
C etoit  une  acquifition  importance  pour  la  Na- 
tion y car  de  la  elle  protegeoit  fon  commerce 
dans  la  Méditerrannée  8c  le  Levant.  Tous  les 
efforts  des  Efpagnols , pour  reprendre  cette  pla- 
ce, furent  infructueux. 

La  capitulation  de  Barcelone,  une  des  plus 
fortes  villes  de  1 £fpagne,&  défendue  pdr  5000 
foldats  , n étonna  pas  moins.  Au  moment  où  Ton 
ndigeoit  la  capitulation  , des  Allemands  8c  des 
Catalans  entrèrent  dans  la  ville  , la  mirent  au 
pillage.  Le  Gouverneur  fe  plaignit  de  cette  in- 
fraction au  Comte  de  Pecersborough  , qui  cou- 
rut vers  les  pillards  , les  força  de  retourner  au 
.amp , 8c  revint  terminer  tranquillement  le  rraité. 

La  pnfe  de  cette  place  entraîna  la  conquête 

je  1 Aragon  , de  Carthagène , du  Royaume  de 

grenade.  Les  François  étoient  battus  par-tout  où 

ls  fe  montroient  ; l’Angleterre  étoit  par-tout 

nomphante  ; fa  gloire  étoit  à fon  comble  : la 

rance  umiliee  demandoit  la  paix  8c  ne  pouvoit 

obtenir  • mais  ce  que  les  armes  de  Louis  XIV 

1 a^01e^c  pu  faire  , les  ennemis  de  Marlborouçh 

n Angleterre  , le  firent.  Les  Torys  qui  ne  pou- 

Qient  e louffrir  parvinrent  à le  faire  difgracier , 

\ auveient  ainfi  la  France  fur  les  bords  de  fa 

tune. 
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1_,  e Confeil  de  la  Reine  Anne  avoir  été  gou- 
verné  jufqu’alors  par  un  Miniftère  Whig  , qui 
s’étoit  attaché  à fuivre  les  plans  du  feu  Roi  , 8c 
à répandre  par  toute  l’Europe  cet  efprit  de 
liberté  dont  il  failoic  profefiion.  Dans  un  Gou- 
vernement où  l’opimon  publique  influe  fi  for- 
tement fur  le  Miniftère,  il  doit  néceflairement 
changer  avec  elle.  Les  vertus  de  la  Reine  , fes 
fuccès , l’adulation  qui  fe  glifloit  par-tout , avoient 
infenfiblement  altéré  l’ei prie  national.  O11  dé- 
fendoit  ouvertement  le  droit  8c  les  avantages 
de  la  fuccefîlon  héréditaire  au  trône  , la  doc- 
trine  de  non  réfiftance  ; on  commençoit  a croire 
que  les  Rois  étoient  de  droïc  divin  : en  un  mot 
la  Nation  étoit  devenueTorys,  8c  difpolée  à ren- 
verfer  les  defleins  d’un  Miniftère  Whig,  pour- 
vu qu’elle  eut  un  chef  pour  la  mener  au  combat. 

Les  mécontentemens  s’augmentèrent  par  la. 
réunion  de  l’Ecolfeà  l’Angleterre.  Le  traite  etoit 
avantageux  pour  chaque  Royaume  } cependant, 
il  excita  les  plaintes  8c  les  murmures  de  cha- 
cun. Les  Anglois  n’y  voyoient  que  la  trifte  né- 
cefiité  de  foulager  les  miféres  de  l Ecoffe  : ils  re- 

ardoient  comme  injufte  j que  ce  Royaume 

eut 


cr 


CUC  un  1 8e.  dans  la  puifTar.ee  légiflatrice  , lorf- 
qu’il  ne  payoic  qu’un  40e.  des  fublides.  D’un 
aucre  cote  , les  EcoiTois  gemifloient  de  voir  leur 
indépendance  décrime,  la  dignité  de  leur  Cou- 
ronne anéantie.  Us  ctaignoient  une  augmenta- 
tion de  taxes  , qu’ils  ne  croyoient  pas  balancée 
par  une  augmentation  de  commerce  • cepen- 
dant  , malgré  ces  plaintes  mutuelles  , la  réu- 
nion fut  efle&uée.  L’Ecolfe  n’euc  plus  de  Par- 
lement , elle  envoya  1 6 Pairs  à la  Chambre 
des  Pairs  d’Angleterre  , & 45  Membres  à celle 
des  Communes.  Les  deux  Royaumes  reçurent 
le  nom  de  Grande-Bretagne  , & les  Privilèges 
de  l’Angleterre  fe  réunirent  avec  fes  dettes  fut 
les  Ecoflois. 

On  croyoit  que  ce  traité  augmenteroic  le  pou- 
voir & l’influence  du  Miniftère  ; mais  le  parti 
de  1 oppofition  gagnoit  tous  les  jours  de  nouvel- 
les forces.  Il  avoit  alors  la  majorité  , & il  ne 
cefToit  de  décrier,  & le  Lord  Godolphin  , 8c  le 
Duc  de  Marlborough  ,,  qui  , en  s’emparant  de 
eipnt  de  la  Reine,  avoient  prodigué  les  tré-  ' 
lors  de  la  Nation  à des  conquêtes  plus  glorieu- 
ses qu  utiles.  Le  peuple  leur  imputoic  les  far- 
deaux dont  ils  commençoient  à fentir  le  poids. 

La  perte^  de  la  bataille  d’Almanza , où  fut  faite 
prifonnière  prefque  toute  l’armée  Ancfloife 
commandée  par  le  Lord  Gallow^y  , 8c  cfautres 
fautes  augmentèrent  le  mécontentement  du  peu- 
ple , & Ion  enthoufiafme  difparut. 

Les  Torys  ne  manquèrent  pas  d’exagérer  ces 
pertes , d enflammer  les  mécontentement  Ro- 
Tome  JT  I 
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bert  Harley , depuis  Comte  d’Oxford  & Henry  } 
S.  John , depuis  Lord  Bolingbroke  , attifoient 
lourdement  le  feu. 

Harley  étoit  devenu  le  favori  de  la  Reine 
d’Angleterre.  L’infolence  de  la  Duchelle  de 
Marlborough,  qui,  ci-devant  gouvernoit  la  Rei- 
ne , lui  avoir  fait  perdre  fa  faveur.  Elle  étoic 
remplacée  par  une  dame  } nommée  Masham  , 
qui  étoit  entièrement  dévouée  au  Lord  Oxford. 
Celui-ci  , à des  connoilfances  peu  communes  , 
joignoit  une  politelfe  aimable  & le  talent  de 
l’intrigue.  11  l’employa  à renverfer  le  crédit  de 
Marlborough.  11  choifit  pour  fon  fécond  , dans 
cette  entreprife  , ce  Bolingbroke  fi  célèbre  par 
fa  manière  de  penfer  , par  fon  éloquence  , par 
fon  ambition  , par  fon  efprit  entreprenant.  Bo- 
lingbroke fe  contenta  d’abord  du  fécond  rôle  ; 
mais  s’appercevar.t  de  fa  lupériorité  , il  voulut 
enfuite  devenir  le  rival  du  Lord  Oxford.  Le 
Duc  de  Marlborough  entrevit  leurs  projets  , 8c 
fe  réfolut  à les  prévenir,  en  étouffant  leur  crédit 
naiffant.  11  refufa  de  délibérer  au  Confeil  avec 
Harley,  quoique  Secrétaire  d’Etat.  La  Reine  fut 
forcée  de  le  renvoyer  , & Bolingbroke  partagea 
volontairement  fa  difgrace.  Ce  coup  vigoureux 
parut  raffermir  le  Miniftère  Whig , il  fut  au- 
contraire  la  caufe  de  fa  chute.  La  Reine  fut 
encore  plus  choquée  de  la  hauteur  du  Duc  ; elle 
attendit  que  la  partie  des  Torys  fut  mieux  liée 

pour  le  difgracier.  v , 

Les  deux  partis  fe  montrèrent  a decouveirti 

dans  une  querelle  bien  minutieufe  au  fond  , mais 
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qui  découvre  l’efprit  de  ce  tenus.  Le  Doéteur 
Sacheverel,  homme  d’un  efprit  étroit  & voué 
aux^principes  de  la  iervitude  , avoit  publié  deux 
fermons  dans  lefquels  il  pefoit  fortement  fur  fil* 
légalité  de  la  réliftance  à la  Couronne  , & pré- 
tendoit  prouver  l’origine  divine  de  l’autorité.  Il 
y décl  amoit  contre  les  non-conformiftes  , 6c  ex- 
citoit  fEglife  à fe  revêtir  de  l’armure  du  Sei- 
gneur pour  les  combattre.  Ces  difcours  croient 
ridicules  6c  méprilables  , foit  par  les  idées  , foît 
par  leur  ftyle  grotefque.  Sacheverel  fut  accufé  du 
crime  de  haute  trahifon  par  les  Communes  6c 
traîné  devant  la  Chambre  des  Pairs.  Les  Whigs 
vouloient  faire  un  exemple  fur  lui.  Les  Torys 
lie  le  défendoient  pas  avec  moins  de  vigueur. 
L’Angleterre  avoit  les  yeux  fixés  fur  ce  fingu- 
lier  procès  ; il  dura  plulieurs  jours  , une  foule 
de  peuple  y affiftoit  , & applaudiffoic  à Sache- 
verel : c’étoit  ce  même  peuple  qui  cependant 
autrefois  avoit  époufé  fi  vigoureufement  la  doc- 
trine hardie  des  Presbitériens  ( i ).  Il  détruifoit 
alors  les  maifons  de  leurs  chefs  : la  Reine  voyoit 
avec  plaifir  ces  excès  qui  augmentaient  fa  pré- 
rogative. La  Chambre  des  Lords  étoit  divifée. 
Cependant , après  de  longues  6c  vives  alterca- 
tions 5 le  Doéieur  fut  condamné  par  une  majo- 


(0  Ce  n’eft  pas  que  le  Peuple  adoptât  cette  politique  frivole, 
tuais  il  esoit  las  du  Miniftere  , las  de  la  Guerre,  il  vouloir  la 
Paix  , 5c  fcutenoit  le  parti  qui  la  demandoic.  Cette  explication 
nécetîaite  pour  faire  difparoître  l’efpèce  de  contradiction 
qu’on  trouvera  dans  la  conduite  du  peuple  Anglois.  Note  du 
Traduft, 
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rite  de  17  voix.  11  fut  interdit  pendant  trois 
ans , fes  deux  Sermons  furent  brûlés  par  la  main 
du  Bourreau.  La  modération  de  cette  Sentence  la 
fit  regarder  aux  Torys  comme  une  véritable  vic- 
toire , 8c  dans  le  fait , à partir  de  ce  moment , ils 
dirigèrent  le  refte  de  ce  régne. 

Accablé  par  une  longue  fuite  de  malheurs  , 
Louis  demandoit  encore  la  paix.  Marlborough 
8c  Godolphin  , qui  , en  continuant  la  guerre  , 
augmentoient  leur  gloire  & leur  fortune  , vou- 
loient  qu'on  rejettât  toute  propofition.  Les  To- 
rys qui  vouloient  les  humilier,  plaidoient  pour  la 
paix  , 8c  ils  prévalurent.  On  ouvrit  des  confé- 
rences à Gertruydenberg.  L’intriguant  Marlbo- 
roug  n’oublia  rien  pour  les  rompre.  Eugène,  fon 
collègue  donnoit  avec  lui  mille  mortifications 
aux  Miniftres  plénipotentiaires  de  la  France.  On 
les  épioit,  on  décachetoit  leurs  lettres  , on  inful- 
t oit  leur  maître.  Cependant  ils  offroient  de  fa- 
tisfaire  à tous  les  fujets  de  plaintes  des  alliés  , ils 
offroient  d’abandonner  Philippe  V enEfpagne, 
d’accorder  des  barrières  aux  Hollandois,  ils  offri- 
rent même  un  fubfide  qui  devoit  fervir  au  detro- 
nement  de  Philippe.  Toutes  ces  offres  furent  re- 
jettées , 8c  Louis  fe  vit  encore  forcé  de  hafarder 
une  nouvelle  campagne. 

Les  defieinsdes  Hollandois  8c  du  Général  An- 
glois  étoient  trop  vifibles  pour  n’être  pas  apper- 
cus  8c  dévoilés  publiquement  par  leurs  adverfai- 
res  en  Angleterre.  Les  Ecrivains  dévoués  à la 
faction  des  Torys  , qui  tenoient  le  premier  rang 
dans  la  littérature , accusèrent  hautement  le  Duc 
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tî  avarice  & d ambition , de  les  Hollandois  de  cu- 
pidite.  Ils  difoient  que  , tandis  que  1 Angleterre 
s epuifoit  pour  des  conquêtes  étrangères , elle  per- 
doit  fa  liberté  intérieure  ; que  fes  Miniftres  n’é- 
toient  pas  contens  de  partager  les  dépouilles  de 
la  Nation  & de  l’appauvrir,  qu’ils  vouloient  la 
priver  de  fes  privilèges.  Ils  relevoient  l’orgueil  & 
la  hauteur  de  la  duchelfe  de  Marlborough.  On 
fclicitoit  la  Reine  de  lui  avoir  ote  fa  faveur.  Ma- 
dame Alasham  qui  1 avoit  fupplantée  5 avoit  d’a- 
bord été  fa  protégée.  Ses  afliduités  auprès  de  la 
Reine  lui  avoient  enfuite  gagné  toute  fa  con- 
fiance. La  Duchelfe  s’apperçut  trop  tard  du  pro- 
grès de  fa  rivale  , elle  voulut  la  prévenir  5 elle 
demanda  une  audience  pour  fe  jultifier,  l’obtint; 

mais  fa  juftification  fer  vit  encore  à aigrir  la 
Reine.  D 

M.  Hill , frère  de  la  favorite , obtinrun  Régi- 
ment.  Le  Que  ne  voulut  pas  approuver  ce  choix. 

Il  le  plaignit , donna  fa  démiffionj  elle  fut  ac- 
ceptée. Le  Tréforier  Godolphin,  fon  gendre , le 
fiuvit  dans  fa  difgrace.  11  fut  remplacé  par  le 

Lord  Oxford.  Le  Duc  palTa  le  relie  de  fes  jours 
dans  la  lolitude. 

La  guerre  avec  la  France  étoit  le  cri  de  rallie- 
ment des  Whigs  ( i ).  La  paix  étoit  celui  des 


la  T ^ ^Uarid  ils  vengeoient 

bien  aveugles  nuan-l  il  S accem,es. de  Ia  nrannie  ; mais  ils  étoieiu 
ne  vovoienc  * fS  favorifo/,enc  k guerre  du  Continent,  ils 

a 1’oDDrelTîon  r ^UC,  a £ueri'e  étrangère  a toujours  été  une  vo;e 

de.  SaV3[fc«rr?  e ridnce  a dîs  ?m&“’  «éfors! 

r„e . ^ ifpofition.  Avec  ces  derniers  il  a des  Sateili 

tes,  rrvec  une  armée,  il  fric  des  efclaves.  Note  du  Traduit 

I * 


, ,4  ANNE. 

Torys.  C’eft  une  remarque  que  l’on  peut  faire  en 
parcourant  l’Hiftoire  de  l’Angleterre.  Les  Torys 
ont  toujours  penche  pour  la  France  , proba  e 
ment  par  conformité  de  principes  politiques.  En 
négociant  la  paix  dans  les  circonftances  que  nous 
décrivons  , les  Torys  étoient  cependant  excufa- 
bles  ; car  cette  guerre  avoit  étrangement  augmen- 
té la  dette  Nationale.  Mais  les  Torys  avoient  un 
autre  motif  moins  pur  , celui  d’humilier  leurs 

rivaux. 
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T i e s conférences  pour  la  paix  s ouvrirent  d a- 
bordà  Londres  , 8c  quelques  rems  après  la  Reine 
euvoya  le  Comte  de  StrafFord  en  ambafFade 
en  Hollande , pour  communiquer  à cette  Ré- 
publique les  propositions  faites  par  la  France. 
L’efprit  des  Puiffances  n’étoit  pas  changé.  Les 
Hollandois  défiroient  toujours  la  guerre , qui 
leur  étoit  utile  ; mais  le  Lord  StrafFord  les  força 
de  nommer  des  Plénipotentiaires,  8c  de  rece- 
voir ceux  de  France  , Utrecht  fut  défigné  pour 
la  négociation  8c  la  conclufion  du  traité  de  paix  ; 
mais  comme  prefque  toutes  les  PuifFances , à 
l’exception  de  la  France  8c  de  l’Angleterre,  étoienr 
éloignées  de  la  pacification  , elle  fut  retardée 
par  une  foule  de  difputes.  Cependant  le  Mi- 
nistère anglois  furmonta  toutes  les  difficultés  que 
Marlborough,  le  Prince  Eugene  8c  Heinfius  , 
grand  Pensionnaire  de  Hollande  , élevèrent  pour 
faire  manquer  la  négociation.  Eugene  vint  lui- 
même  à Londres  , pour  rompre  une  pacification 
générale  qui  devoit  mettre  un  terme  à fa  gloire  j 
Ion  exemple  prouve  combien  l’efprit  militaire 
eft  dangéreux  dans  tous  les  Etats.  Le  plus  grand 
Général  ne  fouhaite  que  la  destruction  8c  les 
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combats.  L inertie  lui  eft  à charge,  parce  que 
la  paix  femble  deffechet  fes  lauriers  5 & pour 
les  multiplier  , il  lui  importe  peu  de  facrifier  & 
les  hommes  de  le  bonheur  de  fes  propres  con- 
citoyens. Tel  étoit  le  funefte  efprit  qui  agitoic 
Marlborough  & Eugene.  Ce  dernier  fut  accueilli 
a Londres  comme  fa  réputation  le  méritoit  ; 
mais  il  échoua  dans  l’objet  (de  fon  voyage , de  le 
Miniftère  perfifta  dans  fon  projet  de  paix. 

Furieux  d’avoir  fuccombéj  Marlborough  de 
fon  parti  mirent  en  œuvre  tous  les  artifices 
pour  intimider  la  Reine  , noircir  fes  Miniftres  , 
exciter  une  fermentation  parmi  le  peuple.  Les 
Torys  en  place  fentirent  le  danger  de  leur  fi- 
tuation.  La  fanté  de  la  Reine  déclinoit,  fon 
fuccefieur  foutenoit  la  faétion  contraire  j ils  ju- 
gèrent qu’il  falloir  ou  quitter  leur  place,  ou 
hâter  la  conclufion  d’une  paix  dont  Futilité  bien 
fentie  par  le  peuple,  les  mettroit  â l’abri  des 
perfécutions  de  leurs  ennemis.  On  l'urmontadonc 
tous  les  obftacles  qui  Fartêtoient , on  fe  relâ- 
cha fur  plusieurs  points , de  comme  l’interven- 
tion des  autres  Puiffances  ne  faifoit  qu’augmen- 
ter les  lenteurs  , les  Cours  de  Londres  & de 
Verfailles  confentirent  à ligner  un  traité  de  paix 
féparé  en  lailfant  aux  autres  Puifiances  la  li- 
berté d’y  accéder  aux  conditions  qui  feroient 
convenues. 

Le  Duc  de  Marlborough  fut  alors  forcé  de 
quitter  le  commandement  de  l’Armée  en  Flan- 
dres. Le  Duc  d Ormond  le  remplaça  ■,  Se  re- 
çut des  ordres  fecrets  de  ne  point  agir  contre  la 
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France.  Cette  défection  aigrit  les  Alliés,  mais 
ne  les  empêcha  pas  de  continuer  la  guerre  3 
ils  avoient  la  plus  grande  confiance  dans  leur 
Général  Eugene,  & ils  avoient  des  forces  Su- 
périeures à celles  des  Français , commandés 
par  le  Maréchal  de  Villars,  Général  diftingué, 
qui  à de  grandes  qualités  jo ignoit  tous  les  dé- 
fauts de  fes  compatriotes;  vaillant , généreux  , 
aétif,  aimable,  vain  Sc  avare. L’efpoir  des  Alliés 
fut  trompé  ; Villars  força  leurs  retranchemens 
devant  Denain  , les  battit,  fit  prifonniers  17  ba- 
taillons. 

Cette  viétoire  des  Français  , qui  fut  Suivie 
de  la  reprife  de  plufieurs  villes  , hâta  la 
conclufion  du  traité  de  paix.  En  défendant  les 
interets  de  1 Angleterre  , les  Miniftres  Plénipo- 
tentiaires de  ce  Royaume  ne  négligèrent  ni 
ceux  de  leurs  Alliés , ni  ceux  de  l’Europe. 

On  ftipuia  d:  abord  que  Philippe V,  alors 
folidement  établi  fur  le  Trône  d’Efpagne  , re- 
nonceroit  à la  Couronne  de  France  , l’union 
de  ces  deux  Couronnes  paroiflant  de  la  plus 
dangéreufe  conféquence  pour  la  tranquillité  de 
l’Europe . 

On  ftipuia  que  le  Duc  de  Berry  fon  frere  , 
heritier  préfomptif  de  la  Couronne  de  France 
apres  la  mort  du  Dauphin  , renonceroit  aufli 
a celle  d’Efpagne , s’il  devenoit  Roi  de  France. 
Le  Duc  d Orléans  devoit  faire  la  même  réli- 
gnation. 

On  ne  voyoit  dans  ces  renonciations , qu’un 
garant  de  la  paix  de  l’Europe  3 on  devoir  y voir 
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encore  un  garant  du  bonheur  des  peuples;  car 
plus  il  y a de  Royaumes  tenus  dans  la  même 
main,  plus  ils  font  malheureux  8c  mal  admi- 
niftres.  Plus  les  Etats  font  divifés  , moins  il  y 
a de  vices  dans  le  Gouvernement. 

Par  ce  traité  on  accordoit  des  barrières  à la 
Hollande.  L’Empire  étoit  taxé  pour  la  remplir 
de  fes  avances;  8c  afin  d’être  garantis,  les  Hol- 
landois  furent  mis  en  poffeflion  des  plus  fortes 
villes  de  la  Flandre. 

La  démolition  des  fortificationsdeDunkerque, 
la  defiruétion  de  fon  port,  la  ceflion  de  Gi- 
braltar 8c  de  Minorque  , des  établiffemens  à 
la  baie  d’Hudfon  dans  l’Acadie  , a Terre-Neuve  ; 
dévoient  fatisfaire  l’ambition  de  l’Angleterre. 

Elle  parut  vouloir  expier  aux  yeux  de  l’hu- 
manité fes  torts  dans  cette  guerre  , en  ftipulant 
que  les  Français  emprifonnés  pour  caufe  de  re- 
ligion feroient  mis  en  liberté.  Je  ne  rapporte 
point  toutes  les  autres  claufes  de  ce  traité  y 
elles  font  inutiles  a mon  objet. 

Queîqu’avantageux,  quelqu’honorable  qu’il  fût 
pour  l’Angleterre,  les  Miniftres  qui  l’a  voient 
conclu  furent  accablés  de  reproches  8c  d’injures. 
La  Nation  les  accufa  d’avoir  vendu  leur  pays 
à la  France;  elle  fe  divifa  en  deux  partis  qui 
fe  maltraitèrent  avec  une  fougue  8c  virulence 
extrordinaires.  Des  deux  partis  on  vit  éclore  les 
fatires  les  plus  atroces  ; chacun  fe  prétendoit 
le  défenfeur  de  la  vérité  8c  des  droits  de  fon 
pays  ; chacun  fervoit  Ion  intérêt.  Ces  divifions 
augmentoient  la  maladie  de  la  Reine;  elle  ten- 
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doit  infenfiblement  à fa  fin,  & dans  fes  der- 
niers momens  , elle  eut  encore  .la  douleur  de 
voir  un  fchifme  s’élever  dans  fon  Confeil.  Le 
prudent  Oxford,  voulant  prévenir  1 orage  quil 
craignoit  fous  le  nouveau  régné,  ellaya  de  e 
reconcilier  avec  les  Whigs.  Bolingbtoke  au 

contraire  les  défioit  avec  acharnement  , afhchoit 
un  grand  attachement  pour  l’Eglife , & s epui- 
foit  en  adulation  envers  la  Reine.  Bohngbroke 
l emporta  j le  Lord  Oxford  fut  congédié  ^ In. 
chute  fut  fi  foudaine , qu  on  n eut  pas  le  tems 
de  lui  nommer  davance  un  fucceffeur.  La  Cour 
n’offrit  plus  que  confufion.  La  Reine  tomba 
en  léthargie  , on  defefpéroit  de  fa  vie  5 de  le 
parti  Whig  prit  alors  des  mefures  pour  ailu- 
rer  la  Couronne  à la  Mai  fon  de  Hanovre.  On 
Ordonna  aux  Gardes-du-Corps  de  fe  tenir  prêts 
pour  proclamer  l’Eleéleur  de  Brunfwick  , Roi  de 
la  Grande-Bretagne. 

Anne  cependant  vivoit  encore,  les  talens  du 
célèbre  Médecin  Mead  prolongeoient  fes  jours , 
mais  elle  devoit  fuccomber , de  elle  expira  le 
premier  Avril  1714}  dans  la  quarante  neuvième 
année  de  fon  âge,  de  la  douzième  de  fon 
régné. 

Cette  PrincefTe , plus  agréable  que  belle,  plus 
aimable  que  grande  , fans  vertus  éclatantes, 
fans  capacité  diftinguée  , paroilfoit  plutôt  faite 
pour  les  devoirs  de  la  vie  pxivee  , que  pour  le 
Trône.  On  la  citoit  comme  un  modèle  de 
fafFecfion  conjugale  , de  la  tendrefle  mater- 
nelle , de  famiiié  vive,  de  de  Y indulgence  pour 
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fes  domeftiques.  Pendant  fon  règne  l’échafaud 

rendre  d®  » & Ce  trait  doit  le 

nni  aJi  fi  ch"  a“x  hommes  que  les  victoires 
nomhreufes  qui  le.  Egalèrent.  En  elle  finit  fur 

fLTllede  Je ,î.A?sleterre,» la  hgoe  des  Scuards, 
famille  dont  1 infortune  n a point  eu  d’égale  dans 

hiftoire , & qm  la  mérita  par  fon  adminiftra- 
«on  perverfe. 
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George  Premier. 

1714  j 17 16. 

J^V  EVENEMENT  de  ce  Prince  au  Trône 
de  l’Angleterre , les  deux  partis  des  Whigs  ôc 
de  Torys  , qui  divifoient  la  Nation , changèrent 
de  nom.  On  appela  les  premiers  les  Hanovriens  > 
les  autres  , Jacobites.  Ceux-là  vouloient  un  Roi 
proteftant  , quoiqu’étranger.  Les  autres  pen- 
choient  pour  la  famille  des  Stuards  , quoique 
ptofeifant  ouvertement  le  catholicifme. 

Les  Jacobites  avoient  été  long-tems  bercés 
par  le  Comte  d’Oxford  de  l’efpoir  de  voir  l’ordre 
de  la  fucceflîon  au  Trône  changé  ; mais  la  more 
prématurée  de  la  Reine  renverfa  tous  les  plans  , 
& la  diligence  des  Whigs  aiïiira  la  fucceflîon 
a la  Maifon  de  Hanovre,  les  déconcerta;  ils 
furent  forcés  alors  de  prendre  le  parti  du  filence 
ëc  de  la  foumiflîon  , quoiqu’en  fecret  ils  comp- 
taflent  beaucoup  fur  la  perfévérance  du  Préten- 
dant, & fur  le  fecours  de  la  France. 

Georges  I.  étoit  fils  d’Erneft  Augufte  I.  , 
Eleéteur  de  Rrunfwick , & de  Sophie  , petite 
fille  du  Roi  Jacq  ues  I.  Son  âge  mur  , ( il  avoir 
alors  4 5 ans  ) fa  fagacité  , fon  expérience , fes 
alliances  nombreufes , la  paix  générale  de  l’Eu- 
fope  * tout  fembloit  lui  promettre  un  règne  heu- 
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reux  de  paifible.  Ses  vertus  n’étoient  pas  bril- 
lantes, mais  elles  étaient  folides.  Il  avoit  un 
caraétère  bien  différent  des  Stuards,  auxquels  il 
fuccédoit.  Ils  étoîent  connus  pour  laitier  leurs  amis 
dans  le  malheur.  Georges  difoit  : ma  maxime 
eft  de  ne  jamais  abandonner  mes  amis , de  rendre 
juftice  a tout  le  monde,  8c  de  ne  craindre  per- 
fo  nne.  A fes  qualités  il  joignoit  une  grande  ap- 
plication au  travail;  il  eft  vrai  qu’il  étudioit  plus 
les  intérêts  de  fes  Etats  que  ceux  de  l’Angleterre. 

A fon  arrivée  dans  cette  Ifle  j tous  les  chefs 
des  Whigs  coururent  en  foule  lui  préfenter  leurs 
hommages  , 8c  ils  en  furent  accueillis.  Mais  il 
reçut  froidement  les  Chefs  du  parti  contraire  , 
le  Comte  d’Oxford_,  le  Duc  d’Ormônd  , le  Lord 
-Chancelier.  Georges  montra  cette  partialité  pen- 
dant tout  le  cours  de  fon  règne  : il  fut  exacte- 
ment le  chef  du  parti  Whig  ; il  ne  fe  fouve- 
noit  pas  qu’un  Roi  qui  fe  met  à la  tète  d’une 
faélion  , n’eft  Roi  que  de  la  moitié  de  fes  fujets. 
Sa  partialité  influa  fur  la  diftribution  des  pla- 
ces ; il  ne  la  confia  qu’à  des  Whigs  , qui  , fous 
fon  nom  , gouvernèrent  la  Nation. 

Cette  Adminiftration  ne  tarda  pas  a exciter 
des  clameurs  par  tout  le  Royaume.  Le  Clergé 
écrivit  fur-tout  , que  la  Religion  étoit  en  dan- 
ger : Bas  les  W higs  — - S achever  el  à jamais  : tel 
étoit  leur  cri  de  ralliement.  Pendant  ces  trou- 
bles , le  Prétendant  reftoit  fpeâateur  tranquille 
fur  le  Continent,  fe  bornant  à envoyer  de  rems 
en  tems  quelques  émiifaires  pour  enflammer  les 
efprits  8c  difperfer  fes  inutiles  tnanifeftes.  31  en 
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adrefla  d’imprimés  aux  premiers  Seigneurs  de 
l’Angleterre.  11  s’y  plaignoit  de  l’injuftice  de  la 
Nation  , de  lui  avoir  préféré  un  Etranger.  Il  ne 
voyoit  pas  qu’il  fe  fermoit  lui-même  le  che- 
min au  trône  , en  profeflant  ouvertement  une 
Relig  ion  qui  en  avoit  fait  defcendre  fon  père. 

Quelqu’odieux  que  fût  le  Catholiciime  au 
peuple  Anglois  en  général  , il  ne  déteftoit  pas 
moins  les  non-Conformiftes.  La  Religion  étoit 
mêlée  dans  toutes  les  querelles  politiques.  Le 
Clergé  fe  plaignoit  du  progrès  que  l’irréligion 
faifoit  fous  une  Adminiftration  Whig  & Pref- 
bitérienne.  Les  Presbitériens  n’étoient  pas  moins 
amers  dans  leur  cenfure  , contre  l’avidité 
l’ambition  du  haut  Clergé.  Un  autre  Sede  s’é- 
ievoit  alors , que  les  talens  de  fes  partifans , 
plus  que  leur  nombre  , rendoient  refpedable. 
C’étoic  celle  des  Unitaires  ou  Anti-trinitaires 
ou  Ariens  ( 1 ).  Le  célèbre  Clarke  venoit  de  pu- 
blier un  ouvrage  en  fa  faveur.  Il  fut  vivement 
critiqué  par  les  Epifcopaux.  La  Cour  fatiguée 
de  tous  ces  débats  , voulut  impofer  filence  aux 
combattans  ; mais  fes  défenfes  ne  firent  qu’aug- 
menter la  fureur  des  difputes.  Si  le  Gouverne- 
ment eût  enter  du  ce  grand  , cet  unique  prin- 
cipe d’ Adminiftration  : Laijje^~les  faire  , il  au- 
roit  lailfé  ces  querelles  s’éteindre  d’elles  mêmes. 
Son  interpofition  ne  fervoit  qu’à  donner  un  nou- 
vel aliment  à la  flamme. 


(1)  Cette  Se&e  exifte  encore  aujourd’hui  , & elle  compte 
dans  fon  fein  les  homme  les  plus  favans  : les  PriefUey  , les 
Kitwaji  t les  Price  , les  Lindfey  , ôcc.  Note  du  Truduft. 
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Le  Roi  convoqua  un  nouveau  Parlement , 
dans  lequel  les  Whigs  eurent  une  grande  majo- 
rité. Dès  la  première  ceffion  , le  Miniftère  in- 
forma les  Chambres  que  les  branches  de  revenu 
appliquées  pour  le  paiement  de  la  lifte  civile 
n’étoient  pas  fuffifantes  ; que  le  Prétendant  fai- 
foit  des  préparatifs  pour  remonter  fur  le  trône 
de  fes  pères  , qu'il  étoit  néceftaire  de  pourfui- 
vre  tous  fes  partifans,  Ce  difcours  fut  un  fignal 
pour  la  perfécution  des  Torys. 

Le  Lord  Bolingbrocke  fut  la  première  vi&i- 
me  qu’on  voulut  happer.  On  l’accufa  de  haute 
trahifon  de  de  divers  crimes.  Un  des  membres 
de  la  Chambre  des  Communes , obje&a  à cette 
accufacion  qu’il  ne  voyoit  rien  dans  les  alléga- 
tions qui  tendît  à un  crime  de  haute  trahifon. 
On  11e  répliqua  rien  à cette  obfervation  ; mais 
le  Lord  Coningsby  fe  levant  dit  : Le  Préfdent 
a accufé  la  main  y moi  ^ j’accufe  la  tête  ; il  a ac - 
eufé  V écolier  3 j’accufe  le  maître . J’ accufé  Robert , 
Comte  d’ Oxford  & Comte  de  Mortimer , de  haute 
trahifon  , d'autres  crimes  & délits . Lorfqce  ce 
Comte  fe  préfenta  enfuite  dans  la  Chambre  des 
Pairs , chacun  évita  fa  préfence  , & il  fe  trouva 
feul  y lui  qui,  une  année  auparavant , avoit  une 
Cour  nombreufe.  Ses  ennemis  drelfèrent  les  di- 
vers griefs  dont  on  l’accufoit  : ils  furent  reçus  à 
la  Chambre  des  Pairs.  On  y fit  la  motion  qu’il 
fût  exclus  de  fa  place  ôc  arrêté.  Ce  fut  alors 
qu’il  tint  le  difcours  fuivant:  « Milords  , je  fuis 
» accufé  d’avoir  fait  une  paix  qui  a été  approu- 
» vée  par  deux  Parlemens  fuccelfifs.  Je  l’ai  lait 
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*5  par  les  ordres  de  ma  Souveraine.  Ma  eonf- 
cience  me  juftifie  à cet  égard  , & je  n’ai  d’ail- 
» leurs  rien  fait  contre  la  Loi.  Si  vous  permet- 
» tez  qu’on  accufe  un  Miniftre  d’avoir  obéi  à 
*>  fon  Souverain  , je  ne  vois  aucun  de  vous  qui 
33  ne  doive  trembler  un  jour  > s’il  parvient  au 
33  Miniftère.  Indépendamment  de  votre  intérêt 
» qui  vous  force  à écouter  ma  défenfe  a^ec  im- 
» partialité , je  compte  fur  votre  juftice  , 8c  j’ef- 
» père  vous  prouver  que  je  mérite  non-feule- 
>3  ment  votre  indulgence  , mais  même  votre  ef- 
» time  8c  celle  de  mes  compatriotes.  Mes  ad- 
n verfaires  triomphent  , je  vais  quitter  cette 
33  Chambre  & peut-être  pour  toujours  : peut-être 
>3  ma  vie  fera-t  elle  facrifîée  \ je  me  réfigne,  en 
» penfant  que  c’eft  pour  une  caufe  favorifée  par 
ma  dernière  Souveraine.  Milords  je  fuis  fans 
» inquiétudes  quand  je  penfe  que  je  ferai  jugé 
» par  la  juftice , l’honneur  8c  la  vertu  de  mes 
>3  Pairs.  J’obéis  donc  avec  joie  à tout  ce  que 
>3  vous  ordonnerez  >3.  11  quitta  la  Chambre , 8c 
fut  reconduit  à fon  hôtel  par  un  grand  concours 
de  peuple  qui  crioit  : Oxford  pour  toujours.  La 
faveur  du  peuple  ne  fervoit  qu’à  irriter  fes  ad- 
verfaires.  Le  lendemain  il  fut  amené  à la  barre 
de  la  Chambre  des  Communes  on  lui  remit 
copie  de  la  lifte  de  fes  crimes  : on  lui  accorda 
un  mois  pour  préparer  fa  défenfe  \ 8c  quoique 
le  Do&eur  Méad  alfurâc  que  fa  famé  feroic 
en  danger , s’il  étoit  envoyé  à la  Tour,  il  y fut 
conduit  au  milieu  d’une  foule  de  peuple  qui  ne 
cefloit  de  le  louer  8c  de  maudire  hautement  fes 
Tome  IL  K 


t4<î  GEORGES  I. 

adverfaires.  Furieux  de  cette  efpèce  de  défappro» 
bation  publique  , le  Parlement  paffa  un  aébe 
qui  ne  convenoit  qu’au  defpotifme  le  plus  ex- 
travagant. 11  portoit  que  fi  quelques  perfonnes 
afiemblees  au  nombre  de  douze  continuoient  à 
refter  enfemble  une  heure  après  avoir  été  re- 
quifes  de  fe  féparer  par  le  Juge  de  paix  , ou  un 
autre  Officier  qui  leur  liroit  la  proclamation 
Contre  les  tumultes  , elles  feroient  coupables  de 
félonie  , fans  avoir  recours  au  bénéfice  du  Cler- 
gé , c’eft-  à-dire  qu’elles  feroient  condamnées  à 
mort. 

On  choifit  un  Comité  pour  rédiger  les  chefs 
d’accufation  8c  préparer  l’inftruétion  8c  la  preuve 
contre  lui } mais  elle  traîna  en  longueur  : deux 
années  fe  paflferent  avant  que  ce  procès  fût  jugé. 
Le  Parlement  étoit  alors  occupé  de  la  révolte 
excitée  en  faveur  du  Prétendant  dont  il  va  être 
queftion.  Lorfqifil  parut  fatigué  de  verfer  du 
fana  fur  les  échafauds , le  Comte  Oxford  choi- 
fit  ce  moment  pour  préfenter  une  requête  afin 
d’être  jugé.  On  affigna  un  jour  pour  entendre 
fa  défenfe.  Les  Communes  demandèrent  un 
délai  , foit  que  leur  preuve  ne  fût  pas  faite  , foie 
que  leur  haine  contre  lui  fût  diminuée.  Au  jour 
fixé  , le  Comte  parut  devant  fes  Juges.  Toute 
la  Famille  Royale  affiftoit  à ce  jugement.  Au  mo- 
ment où  l’on  entamoit  la  difeuffion  du  premier 
article  de  l’accufation  , un  Lord  obferva  qu’on 
ne  finiroit  pas  , fi  l’on  vouloit  fe  livrer  à l’exa- 
men de  tous  les  articles  ; qu’il  fuffiroit  que  les 
Communes  prouvaient  les  deux  chefs  de  crime 
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de  haute  trahifon  articulés  dans  leur  requête; 
Cet  avis  fut  fuivi  par  tous  les  Pairs.  Les  Com- 
munes en  furent  choquées  , elles  prétendirent 
avoir  le  droit  de  fuivre  l’inftruéHon  à leur  gré. 
Les  Pairs  3 d’un  autre  côté  5 prétendoient  avoir 
le  droite  comme  Juges  , de  régler  la  forme  de 
i’inftruétion.  La  difpute  s’échauffa  entre  les  deux 
Chambres  ; enfin  , les  Pairs  firent  fignifier  aux 
Communes  qu’ils  alloient  procéder  fans  délai  au 
jugement 5 les  Communes  ne  jugèrent  pas  à pro- 
pos de  comparoître  , &:  le  Comte  fut  abfous. 
Quoiqu’il  dût ^ en  grande  partie  , fa  liberté  a ce 
conflit  , cependant  il  eft  probable  qu’il  eût  été 
déchargé  ^ quand  bien  même  les  Communes  au- 
roient  comparu  ; car  il  11’y  avoir  aucune  preuve 
contre  lui  du  crime  de  haute  trahifon.  Le  Duc 
d’Ormond  3c  le  Lord  Bolingbrocke  ne  comptant 
pas  fur  le  même  bonheur  ^ prirent  le  parti  de  la 
fuite. 

La  perfécution  violente  exécutée  par  les 
Whigs  , fit  naître  une  révolte  en  Ecofle.  Le 
Comte  de  Mar).  ^ à la  tête  de  trois  cens  de  fes 
vaflaux  , fit  proclamer  ^ le  6 Septembre  1 7 1 5 3 le 
Prétendant  Roi  d’Angleterre , & c il  excita  tous 
fes  compatriotes  à prendre  les  armes  pour  fa  dé- 
fenfe.  Mais  tous  les  plans  des  Jacobites  furent 
mal  combinés , foiblement  exécutés  3c  le  Gou- 
vernement prit  des  précautions  pour  que  l’incen- 
die ne  s’étendît  pas.  Cependant  le  Comte  de 
Derwentwater , 3c  M.  Fofler , avec  plufieurs  au- 
tres Seigneurs  > parurent  aufli  en  armes  fur  les 
frontières  de  l’ Ecofle  pour  foutenir  la  caufe  du 
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Prétendant.  Ils  tentèrent  de  s’emparer  de  New- 
caftle,  où  ils  avoient  des  amis;  mais  on  leur  en 
ferma  les  portes.  Réfolus  alors  de  pénétrer  en 
Angleterre,  ils  s’avancèrent  jufqu’à  Prefton  , où 
ils  apprirent  que  le  Général  Wills  marchoit  con- 
tr’eux  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  confidéra- 
ble.  Ils  s’enfermèrent  dans  cette  ville  , s’y  forti- 
fièrent & réfolurent  de  s’y  défendre,  ils  eurent 
l’avantage  à la  première  attaque  faite  par  le  Gé- 
néral Anglois;  mais  celai  ci  ayant  reçu  des  ren- 
forts , fe  préparoit  à prendre  la  ville  d’aiTaut , 
lorfque  Fofter  lui  propofa  de  capituler.  Wills 
refufa  la  proportion  , en  difant  qu’il  ne  pouvoic 
capituler  avec  des  rebelles  (i)  , qu’il  ne  confen- 
toit  qu’à  les  garantir  d’un  maftacre  immédiat 
s’ils  vouloienr  fe  rendre  prifonniers.  Fofter  eut 
la  lâcheté  de  fe  rendre  plutôt  que  de  périr 
& il  fut  conduit,  les  fers  aux  mains  , à Londres 
pour  y attendre  l’arrêt  de  fon  fupplice. 

Le  Comte  de  Mari , en  EcoflTe  ,,  ouvrit  la  cam- 
pagne avec  plus  de  fuccès  que  Fofter.  Il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  raftembler  plus  de  1 0,000 
hommes  , ôc  avec  cette  atmee  il  s’étoir  emparé 
de  tout  le  Comté  de  Fife.  Le  Duc  d’Argyle , 


(1)  Wills  raifonnoit  fuivant  le  préjugé  d’alors.  Il  ne  réfié- 
chiffon  pas  qu’un  rebelle  elt  un  ennemi  , & que  l’ennemi  qui 
demande  à capituler  , doit  être  toujours  écouté  11  ne  réfléchif- 
foit  pas  encore  que  l’homme  qu’il  forçait  à fe  rendre  fon 
prisonnier  alloit  porter  la  tête  fur  l’échafaud.  Il  l’y  conduifi:  donc 
lui-même,  ce  qui  étoit  indigne  d’un  brave  homme. — Mais  on 
rie  conçoit  pas  comment  , certains  de  ce  fort  , les  infurgens 
ne  préféroient  pas  à s’enfévelir  fous  les  cendres  de  la  place.  Nets 
du  TraAuft* 
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Commandant  des  troupes  Angloifes  dans  l’E- 
coffe,  fe  hâta  d’aller  à fa  rencontre.  Mari  n’é- 
vita pas  fa  préfence  } il  venoit  d’être  joint  par 
plufieurs  Clans  ( 1 ) & par  le  Général  Gordon 
qui  s’étoit  déjà  fignalé  au  fervice  de  la  Rulïie. 
Tous  enfemble  préfenterent  fièrement  la  bataille 
au  Duc  d’Argyle  , dans  le  voifinage  de  Dum- 
blin.  Ses  forces  étoient  bien  inférieures } mais  il 
compta  fur  la  difcipline  & fon  art  â tirer  parti 
du  terrein.  Cependant  malgré  fa  valeur  , fon  aile 
gauche  fut  entièrement  mife  en  déroute.  Le 
brave  Glengary  conduifit  fes  Ecolfois  jufques 
fur  la  pointe  des  bayonnettes  Angloifes  ^ qu’ils 
écartèrent  avec  intrépidité  , avec  leurs  larges 
épées,  8c  ils  firent  enfuite  un  grand  mafifacre  des 
Anglois.  Argyle  étoit  victorieux  de  fon  coté  , 
&c  pourfuivit  pendant  deux  mille  l’ennemi  qu’il 
avoit  en  tête.  Les  deux  lignes  victorieufes  fe 
retrouvèrent  enfuite  fur  le  champ  de-bataille  j 
mais  aucune  n’ofa  recommencer  l’attaque.  Cha- 
que parti  fe  retira  en  s’attribuant  la  victoire. 
Les  Anglois  en  tirèrent  fenls  l’avantage.  Les 
Ecoffois  fe  débandèrent  , 8c  la  caufe  du  Pré- 
tendant parut  aufli  défefperée  qu’auparavant. 
Cependant  s’imaginant  que  fa  préfence  feule 
reveilleroit  le  courage  de  fes  partifans  , il  s’em- 
barqua à Dunkerque  avec  une  fuite  de  fix  gen- 
tilshommes. Arrivé  à Aberdeen  ^ il  s’y  fait  pro- 
clamer Roi  j fait  fon  entrée  publique  à Deudée  3 


Çi)  dans.  Ce  nom  défigne  parmi  les  Montagnards 
la  réunion  des  Vaflfaux  d’un  Seigneur.  Ne  te  du  Traduft . 
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ordonne  des  prières  publiques  & des  fêtes , & 
après  cetre  ridicule  comédie  , fe  rembarque  avec 
autant  de  légèreté  pour  la  France,  en  laitfant  le 
Général  Gordon , comme  Général  de  toutes  fes 
troupes , en  EcofiTe. 

Le  Gouvernement  ^ tranquille  fur  les  fuites 
d’une  infurre&ion  fi  mal  combinée  & qu’il  re- 
gardoit  comme  éteinte , réfolut  de  livrer  les  cou- 
pables à toute  la  févérité  de  la  Juftice.  Les  Com- 
munes fupplièrent  le  Roi  de  ne  montrer  aucune 
clémence  envers  les  rébelles.  Le  Parlement  fuf- 
pendit  l’aéte  d ’habeas  corpus . Les  ^Comtes  de 
Derwentwater_,  NichiLdale  ^ Carnwarth  ^ Win- 
town  j les  Lords  Widdringcon  Kenmuir  ôc 
Nairn  , furent  accufés  8c  condamnés  à mort.  La 
Chambre  des  Pairs  demanda  envain  leur  grâce. 
Nithifdale  feul  échappa  par  Padrefle  de  fa  mère* 
qui , la  veille  de  fon  exécution  , lui  apporta  des 
habits  de  femme  , fous  lefquels  il  fe  fauva.  Les 
autres  furent  exécutés  , 8c  reçurent  la  mort  avec 
intrépidité  (1). 

La  vengeance  du  Gouvernement  s’étendit  en- 
core fur  une  foule  de  particuliers  qui  avoient 
trempé  dans  cette  infurreétion.  Ils  furent  jugés  à 
Londres  , 8c  non  dans  le  Comté  de  Lancafter  où 


( i ) On  ne  doit  pas  ceflèr  de  répéter  que  ces  exécutions 
étoient  injuftes.  Un  Eccflfois  qui  fe  révoltoit , parce  qu’il  croyoit 
Jacques  fon  Roi  légitime  , étoit  dans  une  erreur  très  excufa- 
bîe , & on  ne  punit  point  une  erreur  avec  le  fer  ou  le  feu. 
Un  rebelle  qui  a aflfafliné  de  fes  femblables  , doit  certainement 
être  puni  , comme  aflaflin  8c  non  comme  rebelle.  Je  n’ai  poinc 
vu  d’ouvrage  où  ce  crime  de  révolte  ait  été  fuffifamment  éclair- 
ci , excepté  dans  une  Lettre  fur  la  révolte  des  Valaques  , qui 
mérite  d’être  étudiée.  Note  du  Tradufl» 
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ils  avoient  été  pris  en  armes , ce  qui  étoit  une  in- 
fraétion  à la  conftitution.  Plufieurs  furent  pen- 
dus , écartelés , & leurs  membres  expofés  fur  les 
portes  des  Villes, 

Telle  fut  la  fin  d’une  rébellion  occafionnée  * 
fans  doute , par  la  partialité  du  nouveau  Minif- 
tère  & du  Parlement.  Les  gens  fenfés  ne  virent 
dans  ces  exécutions  cruelles  , que  la  fureur  de 
parti  , que  la  foif  de  la  vengeance  , cachées  fous 
le  mafque  du  patriotifme  & de  l’amour  de  la  li- 
berté. Ils  croyoient  que  l’indulgence  eût  bien 
plutôt  étouffé  l’efprit  faétieux  qui  exiftoit  alors  ; 
car  il  eft  dans  le  caraftère  Anglois  de  fe  roidir 
contre  la  douleur  , de  s’irriter  de  la  vengeance  , 
8c  de  s’indigner  de  la  violence  employée  pour 
ramener  fon  opinion. 
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JE  n appaifant  la  dernière  rébellion  , le  Gou~ 
vernement  n’avoit  pas  coupé  la  racine  de  tous 
les  troubles.  11  y avoir  toujours  un  grand  nombre 
de  mécontens  que  fa  fe vérité  avoir  révoltés , & 
qui  d ailleurs , s’indignoient  de  ce  que  le  Par- 
lement étoir  entièrement  vendu  au  Miniflère. 
L Angleterre  étoir  alors  gouvernée  par  une  vé- 
ritable ariftocratie.  Cet  efprit  ariftocratique  fe 
montra  fur  tout  dans  l’ a&e  du  Parlement  , qui 
porta  à 7 ans  la  durée  des  Parlements  alors  trien- 
naux. Un  a die  de  cetre  nature  fut  regardé 

1 / & , 

par  1 s mecontens , comme  une  atteinte  portée 
à la  Conrtitution.  Il  en  réfultoic , en  effet , que 
le  Parlement  pouvoit  fe  continuer  pour  la  vie 
comme  pendant  fept  ans.  Mais  quoique  le  peu- 
ple murmurât  , le  Bill  fut  reçu  par  les  deux 
Chambres  ? & obtint  la  fanéhon  Royale  (1). 


(i)  Il  n’tft  pas  douteux  que  pour  diminuer  la  corruption  Sc 
l’influence  de  la  C uionne,  ui  Parlement  triennal  ne  foie  pré- 
férable à un  feptennal.  Audi  de  tous  tems  , le  Roi  Si  fon  Mi- 
niflère ont  ils  voté  pour  un  Parlement  de  longue  durée  ; mais 
il  eft  inconcevable  que  la  Nation  fe  foit  fi  tr  nquillemenr  laifTée 
dépouiller  par  fes  repréfentans , par  fes  ferviteurs  , qui  n’avoient 
aucun  droit  de  décider  lur  la  durée  de  leur  million.  C’écoit  à 
elle  feule  à déterminer  ce  point.  Ses  repréfentans  étoient , en  dé- 


GEORGES  I.  if? 

Le  calme  étant  rétabli  dans  fon  Royaume  , 
Georges  I.  imagina  de  faire  un  voyage  dans 
fon  hleélorar.  Il  n’étoit  pas  fans  motif.  Les  con- 
quêtes de  Charles  Xll  , Roi  de  Suède  , épou- 
vantoient  alors  toute  l’Allemagne  , 8e  Georges 
qui  étoit  entré  dans  une  confédération  contre 
le  vainqueur  du  Nord  , craignoit  qu’il  ne  s’en 
vengeât  fur  fes  Etats.  Il  forma  diverfes  alliances 

O 

pour  parer  ce  coup  \ mais  la  mort  inopinée  du 
héros  Suédois  calma  toutes  fes  frayeurs.  Ce- 
pendant elle  ne  l’empêcha  pas  de  faite  des  trai- 
tés avec  différentes  Puiffances , pour  garantir  fes 
domaines  de  toute  invafion  étrangère  , 8c  l’ar- 
gent de  l’Angleterre  (i)  lui  fervit  merveilleufe- 
ment  pour  applanir  toute  difficulté. 

Alors  fe  formoit  une  ligue  fingulière  qui  jetta 
l’Europe  dans  l’étonnement  * c’étoit  la  quadru- 
ple alliance  , dont  le  Duc  d’Orléans  , Régent  de 
France  , avoit  été  le  premier  moteur.  Il  s’unif- 
foit  précifément  avec  les  Puiffances  , que  la 
France  avoit  fi  long-tems  combattues  3 contre 


tidant,  Juges  & Parties.  Il  paroîtra  fingulier  que  dans  ces  derniers 
teins,  en  renouvellant  les  difcuifions  fur  ce  point,  on  n’ait  pas 
fenti  la  difconvenance  de  laiffer  ufurper  à un  Parlement  mo- 
mentané , le  droit  de  déterminer  cet  article,  de  le  réformer. 
Encore  une  fois  , il  ne  peut  pas  fe  réformer  , s’abréger  ou  fc  pro- 
longer fans  le  fuffrage  fpécial  de  la  Nation.  Note  du  Traducî. 

(1)  Quand  on  calcule  les  fommes  énormes,  payées  par  l’An- 
glete  re,  pour  la  défenfe  de  l’Ele&orar  d’Hanovre  , on  voit  qu’elle 
eût  fagement  fait  de  forcer  le  Monarque  qu’elle  appelloit 
fur  fon  trône  de  renoncer  à toute  poifeifion  continentale,..  Note 
du  Tradu8, 
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celle  qu’elle  avoir  toujours  fécondée;  il  s’unif- 
foie  avec  l’Angleterre  , l’Empire  , la  Hollande  ^ 
contre  l’Elpagne.  Et  quel  en  étoit  l’objet  ? de 
maintenir  un  prétendu  équilibre  entre  les  Puif- 
fances.  En  conféquence  de  cet  équilibre  ima- 
ginaire, on  aifpofoic  des  Etats,  des  Couronnes, 
meme  du  vivant  de  leurs  Propriétaires  , & ou 
forçoit  les  Eta^s  faibles  à accéder  à ces  arrange- 
mens  foutenus  par  la  violence.  L’Efpagne  , à 
laquelle  un  Miruftre  ardent  communiquoit  alors 
quelques  étincelles  de  fon  effervefcence , voulut 
tenir  tête  à ces  formidables  Puiflances  , Sc  re- 
fufa  pofitivement  d’accéder  à ces  difpofitions 
tiranniques.  On  arma  de  toutes  parts.  Geor- 
ges Byng,à  la  tête  d’une  flotte  , attaqua  & battit 
dans  la  Méditerannée  la  flotte  d’Efpagne , bien 
fupérieure  à la  fienne.  Nullement  déconcerté 
par  cet  échec  , le  Cardinal  Àiberoni  voulut  por- 
ter la  guerre  au  fein  même  de  l’Angleterre  , en 
rétabliffant  le  Prétendant.  Le  Duc  d’Ormond 
commandoit  la  flotte  qui  devoit  opérer  cette  ré- 
volution ; mais  elle  fut  difperfée  par  une  vio- 
lente tempête.  D’autres  malheurs  qui  fe  fuccé- 
dèrent  accablèrent  l’Efpagne  } le  Cardinal  Albe- 
roni  fut  difgracié  , fon  foible  Roi  fut  forcé 
de  ligner  ce  partage  de  Couronnes , donc  la  qua- 
druple alliance  difpofoir. 

L’injuftice  qui  dicloit  ces  opérations  politi- 
ques , en  diéta  d’autres  dans  l’Adminiftrâtion  in- 
térieure de  la  Grande-Bretagne.  Telle  lut  la 
fupériorité  que  le  Parlement  de  Londres  s’at- 
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tribua  fur  celui  de  Dublin.  Maurice  Annefley 
avoir  appelle  à la  Chambre  des  Pairs  d’Angle- 
terre , d’un  décret  de  la  Chambre  des  Pairs  d’Ir- 
lande , qui  fut  cafle.  Les  Pairs  Bretons  ordon- 
nèrent aux  Barons  de  l’Echiquier  , en  Irlande , 
de  mettre  M.  Annefley  en  poflfellion  des  terres 
dont  on  l’avoit  dépouillé  dans  ce  Royaume.  Les 
Barons  obéirent , mais  les  Pairs  d’Irlande  arrê- 
tèrent , que  la  Chambre  des  Pairs  d’Angleterre 
avoir  attenté  aux  privilèges  du  Parlement  d’Ir- 
lande , & ordonnèrent  en  même  tems  3 que  les 
Barons  feroient  arrêtés  fous  la  garde  de  l’Huiflier 
à verge  noire. D’un  autre  côté,  les  Pairs  d’Angleter- 
re votèrent  des  remerciemens  pour  les  courageux 
Barons  ; & pour  dépouiller  l’Irlande  , on  prépara 
un  Bill  qui  tendoit  à priver  fon  Parlement  d’une 
jurifdiétion  fans  appel.  Il  s’éleva  contre  le  Bill 
une  forte  oppofition  dans  les  deux  Chambres. 
M.  Pitt  foutint  qu’il  ne  tendoit  qu’à  augmen- 
ter l’influence  des  Pairs  Anglois  déjà  alTez 
Puiflans.  D’autres  Membres  l’attaquèrent  avec 
vigueur.  Mais  le  Miniftère  avoir  pour  lui  une 
uombreufe  majorité  ; le  Bill  paifa,  reçut  la  fane- 
tion  Royale , 6c  l’Irlande  obéit.  Son  Parlement 
étoit  alors  peu  éclairé  fur  fes  droits , & les  Sei- 
gneurs Irlandois  5 plongés  dans  le  luxe  Sc  la  dé- 
bauche , n’a  voient  pas  aflez  d’efprit  public  pour 
défendre  les  privilèges  de  leurs  compatrio- 
tes (1). 


(1)  Ce  que  l’Irlande  n’a  pas  tenté  alors  , elle  l’a  fait  récem- 
ment avec  un  fuccès  éclatant.  Elle  s’eft  affranchie  du  joug  de 
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Il  n y avait  pas  une  fi  grande  ignorance  par- 
mi le  peuple  Anglois  * cependant  un  fiftême  des 
p us  extravagans  en  finance  Ôc  en  commerce  , 
ont  celui-ci  fut  la  victime  prouve  qu’il  étoit 
°in  encore  du  véritable  efprit  de  commerce* 
Je  veux  parler  du  projet  de  la  Compagnie  de 
la  Mer  du  Sud , qui  bouleverfa  Ôc  ruina  une  mul- 
titude de  fortunes  en  Angleterre  , comme  le  fi- 
fteme  de  Law  , dans  le  même  tems  , boulever- 
foit  la  France.  C etoit  le  même  vertige , la  même 
maladie  dans  les  deux  Nations.  L’adroit  Ecof- 
fois  dunoit  les  François  avec  les  belles  efpé- 
rances  qu  il  leur  donnoit  fur  la  Louifiane  , com- 
me Blount  berçoit  fes  compatriotes  avec  l’ef- 
pérance  des  tréfors  de  la  Mer  du  Sud.  Il  eft  à- 
propos  que  je  donne  un  précis  de  fon  fiftême. 

Le  Gouvernement  Anglois  ne  pouvant  pas 
fuflire  a toutes  les  depenfes , avec  les  fubfîdes 
accordes  par  le  Parlement , ou  percevanr  diffi- 
cilement <5c  lentement  les  taxes  impofées  par 
celui-ci , imagina  d’emprunter  de  différens  Né- 
gocians  riches  , ou  de  Compagnies  confîdéra- 
blés  , telles  que  celle  qui  faifoit  le  Commerce  de 
la  Mer  du  Sud.  En  r 7 1 6 , il  devoir  à cette  Com- 
pagnie 9,500,000  tiv.  fterling  , dont  il  payoit 
1 intérêt  à 6 p.  100.  Comme  cette  dette  n’étoit 
pas  la  feule  donc  on  payât  un  intérêt  aufiï  fort  5 


l’Angleterre  ; fous  tous  les  rapports , & elle  doit  Ton  indépendance 
aux  lumiètes  plus  généralement  répandues,  au  concours  de  tous 
les  gens  éclairés , de  tous  les  patrioces , au  courage  & à la  pet- 
févérance  de  fes  Volontaires.  Note^du  Traiufteur, 
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Sir  Robert  Walpole  conçut  le  projet  de  diminuer 
la  dette  nationale , en  donnant  aux  Créanciers 
1 alternative , ou  de  voir  réduire  cet  intérêt  à.  5 
p.  100  (i),  ou  de  recevoir  leur  capital.  Cha- 
que créancier  préféra  le  premier  parti  , &c  en 
confequence  la  Compagnie  delà  Mer  du  Sud  , 
pour  un  capital  de  10,000,000  liv.  llerling,  ne 
reçut  plus  par  an  que  500,000.  Il  en  fut  de  mê- 
me de  la  Banque  Ôc  des  autres  Créanciers  du 
Gouvernement  , ce  qui  diminua  beaucoup  le 
fardeau  de  la  dette. 

Dans  cet  état , Sir  John  Blount,  qui  podedoic 
beaucoup  d habileté  <$e  d’expénence  dans  les  cal- 
culs , imagina  un  autre  moyen  de  diminuer  la 
dette  nationale  : ilpropofa  au  Miniftère,  au  nom 
de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud  , de  lui  per- 
mettre d acquérir  toutes  les  créances  des  diver- 
fes  Compagnies , & de  devenir  ainli  la  princi- 
pale créancière  de  l’Etat.  Telles  écoient  les  con- 
ditions de  ce  Singulier  projet.  Cette  Compagnie 
dévoie  acquérir  ces  Créances  à tels  termes  qu’il 
lui  plairoit.  Le  Gouvernement  devoit  lui  en 
payer  5 p.  100  pendant  6 ans.  Cet  intérêt  de- 
voir etre  enfuire  réduit  à 4 p.  100  , avec  li- 
berté  de  rembourfer  le  capital.  Ce  projet  fut  ■» 
goûte  } on  drella  un  Bill  à cet  effet.  Mais  com- 
me la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud  n’avoit 


(0  Il  eft  des  pays  où  Ton  s’elt  fondé  fur  cet  exemple,  pour 
redmre  fans  lcrupule  , l’intérêt  des  dettes  de  l'Etat  ; c’étoit  une 
vraie  anqueioute  ; mais  on  calomnioit  l’Angleterre,  en  l’accu- 
ant  t e avoir  faite.  Obfervez  bien  qu’il  y avoir  ici  l’alterna- 
sire  du  rembourfement  & de  la  réduaion.  du  Tractuft, 
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pas  aflez  de  fonds  pour  rembourfer  tous  les 
Créanciers  de  l’Etat  , elle  fut  autorifée  à ouvrir 
une  foufcription , & à accorder  des  annuités  ou 
rentes  aux  Propriétaires  qui  confentiioient  à con- 
vertir leur  créance  fur  le  Gouvernement  , en  ac- 
tions de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud. 
Blount  préfentoit  une  perfpeétive  bien  féduifan- 
te  à ces  Propriétaires.  11  leur  faifoit  efpérer  des 
monceaux  d’or  fur  les  côtes  occidentales  de  l’A- 
mérique , où  il  annonçoit  que  le  Roi  d’Êfpagne 
devoir  lui  accorder  plufieurs  établiffemens.  Cette 
nouvelle  circule  de  bouche  en  bouche  avec  ra- 
pidité ; bientôt  elle  tourne  toutes  les  têtes. 
Les  Bureaux  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud 
jae  pouvoient  fuffire  à toutes  les  demandes  : le 
prix  des  aélions  double , toute  la  Nation  fe  jette 
dans  l’agiotage  , c’eft  une  Bourfe  univerfelle  , 
où  chacun  s’emprefle  de  troquer  contre  du  pa- 
pier , fon  or,  ôc  fes  propriétés  réelles  ( i ) ; mais 
après  quelques  mois  de  ce  jeu  extravagant  , 
le  délire  fe  palfa^  les  yeux  s’ouvrirent.  On  voie 


(0  A la  même  époque  , c’éroit  la  même  fureur  en  France. 
On  vit,  die  un  Ecrivain  François  , des  milliers  de  gens  fenfés 
,r  placer  avec  confiance  des  millions  dans  la  banque  de  Law  , fur 
les  terres  de  la  Louifiane  , qui , dit  on  , dévoient  rapporter  15a 
pour  ico,  lorfqu’ils  n’auroient  pas  prêté  deux  fous  pour  défri- 
cher le  Berry.  — Cette  première  leçon  , fi  cruelle  dans  fes  fui- 
tes , n’a  pas  encore  guéri  les  François  de  la  fureur  du  jeu  dans 
les  fonds  publics.  On  a vu  dans  ces  derniers  tems  , vendre  d 
Paris  pour  50,000,000  liv.  d’actions  de  la  Compagnie  des  Phi- 
lippines, par  l’elpoir  du  grand  gain  que  dévoient  rapporter  ces 
adions.  Il  y avoir  tel  des  acheteurs  qui  ne  favoit  pas  même 
fi  les  Philippines  croient  des  ifles  ou  une  étoffe.  Peuple  mou- 
tonier  î II  cft  donc  fait  pour  être  touiours  la  victime  du  même 
chatlatanifme  qui  change  de  mafque.  Note  du  Tràiutt. 


que  la  perfpeétive  brillante  n’efl:  qu’une  chimè- 
re, lés  actions  baiirent , tombent  \ il  s’élève  un 
cri  uniyerfel  d’indignation  contre  les  auteurs  du 
projet.  Des  milliers  de  familles  étoient  tom- 
bées de  l’opulence  , dans  la  mifére  Le  Parle- 
ment ouvre  l’oreille  à leurs  plaintes.  Ou  dé- 
pouille de  leurs  richeffes  ( i ) plafieurs  Direc- 
teurs de  cette  Compagnie  qui  avoient  profité 
de  la  folie  publique  , on  les  chaffa  du  Parle- 
'ment , on  leur  ôta  leurs  emplois  dans  le  Gou- 
vernement. Ou  s’occupa  enfuite  de  régler  les 
droits  des  Propriétaires  d’aétions.  7,000,000  1. 
fterling  font  répartis  entre  les  anciens  Proprié- 
taires. Les  nouveaux  ne  reçurent  que  3 3 pour 
100  (2.).  Telle  fut  la  fin  de  cet  agiotage  étrange 
où  l’illufion  d’un  moment  précipita  toute  l’An- 
gleterre. 

L'attention  publique  que  cette  affaire  avoit 
fixée  pendant  quelque  tems,  fe  tourna  fur  un 
autre  événement  , qui  prouva  qu’à  cette  épo- 
que, le  Parlement  ariftocratique  de  la  Grande- 
Bretagne  manquoit  de  juflice  comme  de  lumiè- 


(1)  Je  ne  crois  pas  que  le  Parlement  eue  ce  droit.  On  doit 
punir  un  joueur  efcroc  ; mais  un  joueur  adroit  qui  ne  profite 
que  de  la  fottife  6c  de  la  fiup  dite  de  les  ad  ver  aires  j n’elt  point 
punififable.  Le  jeu  une  fois  établi  , fi  la  chance  lui  cfî:  favorable  , 
on  le  vole  , lorfqu’on  le  dépouille  du  fruit  de  cette  chance.  Ces 
traits  d’injufiiee  politique  doivent  ctre  remarqués  , parce  que  le 
préjugé  général  les  croit  juiles.  Note  au  Traducl . 


(2)  Au  moins  les  joueurs  Anglois  les  plus  maltraités  , eu- 
rent 1 avantage  de  toucher  réellement  un  tiers  de  leur  capital, 
tandis  que  les  joueurs  François  ne  reçurent  jamais  que  du  pa- 
pier, 6c  furent  perpétuellement  atnufés,  bercés  2c  joué»  indigne- 
ment. Note,  du  Traducl, 
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r es.  Je  veux  parler  de  la  nouvelle  perfécution  ex- 
citée contre  les  Jacobites. 

Le  Régent  de  France  , lié  comme  nous  l’a- 
vons dit  5 avec  le  Roi  d’Angleterre  , apprit  par 
fes  efpions  , car  il  en  avoit  par-tout , qu’il  fe  tra- 
moit  une  nouvelle  confpiration  contre  ce  der- 
nier, 8c  l’en  avertit.  Le  premier  qui  lut  arrêté 
fut  M. Layer , étudiant  en  droit  de  Middle-Tem- 
pie  (i).  11  fut  convaincu  d’avoir  enrôlé  plufieurs 
perfonnes  au  fervice  du  Prétendant , 8c  il  fubic 
la  mort  fans  avoir  voulu  nommer  aucuns  de  fes 
complices.  Les  foupçons  s’arrêtèrent  fur  diffé- 
rens  Seigneurs , fur  le  Duc  de  Norfolk  l’Evê- 
que de  Rochefter , les  Lords  Orrery  , North  8c 
Grey.  Tous  furent  abfous  à l’exception  de  l’Evê- 
que de  Rochefter  (i).  On  préfenta  contre  lui  un 
Bill  dans  la  Chambre  des  Communes , quoiqu’il 
fût  Pair  ; 8c  malgré  l’oppofition  > il  fut  réfolu  par 
une  grande  majorité  , qu’il  feroit  privé  de  ion 
bénéfice  8c  banni  à perpétuité  du  Royaume. 
L’Evêque  ne  fe  défendit  point  dans  cette  Cham- 
bre ; il  réferva  tous  fes  moyens  pour  celle  des 
Pairs  j où  fon  éloquence  , fa  franchife  , 8c  fes 
autres  qualités  lui  avoient  procuré  des  amis.  On 
ne  produifoit  contre  lui  que  des  lettres  inter- 
ceptées , 8c  qui  étoient  écrites  en  chiffres.  — > 


(i)  C’eft  un  des  quartiers  de  Londres  cù  les  Avocats  font  leur 
droit  & leur  liage.  Note  du  Tradutf, 

(z)  Cet  Evêque  étoic  le  célèbre  Atterbury , fi  fameux  par  Tes 
difputes  théologiques  & fes  productions  littéraires.  N«te  du 
TraduEl'  T 
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Le  Comte  Pawlet  infifta  le  premier  fur  la  né- 
ceflité  de  s’en  tenir  à la  lettre  de  la  Loi  , de 
ne  condamner  que  fur  une  preuve  cômplette. 
Il  s’attacha  enfuite  à démontrer  que  des  lettres 
interceptées  ne  pouvoient  être  admifes  comme 
preuves  , que  c’étoit  un  moyen  infâme  , pra- 
tiqué dans  les  Gouvernemens  defpotiques  , qui 
devoir  être  rejetté  dans  un  pays  libre  , qu  en 
les  admettant,  on  dénaturoit  la  conftitution , 
& on  mettoit  la  liberté  publique  en  péril  , 
qu’on  autorifoit  les  violations  faites  par  les  Gou- 
vernemens  à la  foi  publique  , quon  jettoit  de 
la  défiance  dans  les  efprits  , qu’on  forçoit  l'ami- 
né , la  bonne  foi  à fe  taire,  5c  à ne  plus  épan- 
cher des  fecrets  qui  pouvoienc  conduire  à des 
peines  , qu’en  ouvrant  cette  porte  à la  perfi- 
die du  Gouvernement  , on  donnoit  lieu  aux 
plus  dangereufes  conféqüencès , parce  qu’en  gé- 
néral ceux  qui  tiennent  les  rênes  , fe  croient 
tout  permis  fous  le  nom  du  bien  public  , 5c 
qu’une  faine  légiflation  devoir  plutôt  s’attachât 
à réprimer  les  entreprifes  & les  attentats  de 
i’Adminiftration  dont  le  mal  s'étendait  fur  toute 
la  Nation  , que  les  délits  ifolés  d’un  homme 
privé , qui  n’écoient  funeftes  qu’à  quelques  par- 
ticuliers.  Ce  Lord  obferva  enfuite  qu’en  envi- 
fageant  fous  un  autre  côté  , le  genre  de  preu- 
ves allégué  contre  l’Evêque  de  Rochefter  , il. 
les  trouvoic  fauffés  5c  infuffifantes , parce  que 
ces  lettres  étoient  en  chifres  3 parce  que  1 arc 
de  déchifrer  était  conjectural  , parce  qu’au 
Tome  IL  L 
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ne  pou  voie  point  avoir  une  preuve  certaine  que 
le  fens  donne  à la  lettre  ecoïc  le  fens  vérita- 
ble de  1 Auteur  5 parce  que  la  fimple  polîibi- 
lite  de  combiner  un  autre  fens  fur  les  mêmes 
chifres  , devoir  faire  exclure  cette  preuve  com- 
me irrégulière. 

Cette  opinion  que  la  raifon  diâoit  5 fur  fuî- 
vie  par  les  Lords  Wharton  , Cowper , Trèvor, 
par  le  célèbre  Lord  Bathurft  3 qui  dit  à cette 
occafion  ^ que  fi  i on  admettoit  de  pareilles  preu- 
ves comme  évidentes  5 lui  & les  autresPairs  na- 
voient  qu’à  fe  retirer  à leur  maifon  de  campa- 
gne , 8c  y vivre  bien  ifolés  5 fans  aucune  cor- 
refpondance  , parce  que  la  malice  de  leurs  en- 
nemis ne  manqueroit  pas  d’y  controuver  quel- 
que crime.  Le  parti  contraire  n’objeéta  rien  à 
ces  raifonnemens  folides  j il  étoit  le  plus  nom- 
breux , il  avoir  juré  la  perte  de  l’Evêque  , 8c 
le  Bill  pafia  ( i ).  Parmi  ceux  qui  défendirent 
cet  infortuné  dans  la  Chambre  des  Communes  , 
on  remarqua  le  fameux  Médecin  Fxeind.  Sa  dé- 
fenfe  vive  8c  pleine  de  chaleur  5 fit  naître  des 
foupçons  fur  lui.  On  ordonna  de  J’arrêter.  Son 
rival  dans  la  même  carrière  , Méad  , obtint 
fa  liberté  en  le  cautionnant.  Deux  jours  après ^ 
l’Evêque  de  Rochefter  partit  pour  la  France  ? 


(i)  Tout  homme  impartial  ne  fauroit  approuver  ici  le  Par- 
lement. Sans  doute  les  Jacobites  étoient  blâmables.  Ils  avoienc 
un  finême  deftructif  de  la  liberté;  niais  on  ne  peut  pas  violer 
les  règles , même  pour  les  plus  grands  fçéléracs.  Note  du  Traduft , 
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accompagné  de  fa  fille.  Il  rencontra  , en  dé- 
barquant à Calais  , le  Lord  Bolingbroke  qui  , 
ayant  obtenu  fon  pardon  , revenoit  en  Angle- 
terre. Cette  partialité  le  fit  fourire  , & il  fe 
contenta  de  dire  : Ce  riejl  ici  qu  un  échange. 
11  vécut  à Paris  dans  la  pauvreté  6c  robfcuricé. 
11  eft  à remarquer  que  le  D.  Sacheverel  lui  avoir 
légué  500  liv.  fterl. 

Peu  d’évenemens  fignalèrent  le  refte  de  ce 
régné.  Le  Miniftère  s’occupa  à conclure  diffé- 
rens  Traités  dictés  par  l’intérêt  du  moment  3 
6c  qu’un  intérêt  différent  ne  tardera  pas  à 
rompre.  Le  Parlement  s’appliqua  , mais  en 
vain  , à réprimer  le  luxe  6c  la  débauche.  L’un 
6c  l’autre  étoient  portés  au  dernier  degré  , 6c  tou- 
tes les  loix  furent  fans  force. 

Sur  de  légers  prétextes,  le  Traité  avec  TEC 
pagne  fut  rompu.  On  envoya  l’Amiral  Hofier 
pour  s’emparer  des  G allions  } mais  les  Gal- 
lions  ne  fouirent  point  l’Amiral  perdit  une 
partie  de  fa  flotte  , 6c  ramena  le  refte  délabré. 
Les  pertes  fe  compenferent.  Les  Efpagnols  af- 
fiégèrent  envain  Gibraltar.  La  France  offrit  fa 
médiation  ; elle  fut  acceptée  , 6c  la  paix  con- 
clue. 


Paifible  encore  une  fois , Georçe  I.  voulut  vi~ 
fiter  fes  Etats  d’Allemagne.  Mais  à peine  ar- 
rivé à Delden  , il  fe  trouva  mal  6c  expira  entre 
les  bras  de  M.  Fabrice  , ce  ferviteur  Adèle  de 
Charles  XII.  Sa  mort  arriva  le  1 1 de  Juin 
1717  , dans  la  <î8e.  année  de  fon  âge  * 6c  la  1 5 e- 
de  fon  régné. 
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Le  régné  de  Georges  ne  fut  rempli  que 
par  des  négociations  au  - dehors.  La  cruauté 
le  ternit  au  - dedans.  11  y fut  prefque  tou- 
jours le  prête-nom  d’une  ariftocratie  Presbyté- 
rienne. 


lettre  L I V. 


ETAT  de  la  Littérature  Angloifc  au  commen- 
cement du  \%c.Jîecle. 


Je  n’ai  rien  dit  jufqua  prêtent  de  l'état  de 


la  Littérature  angloife  } a cette  epoque , j ai 

voulu  tracer  cet  article  fèparément.  Quoique 

les  gens  de  Lettres  fulTent  peu  encouragés  par 

les  derniers  Princes,  jamais  ils  ne  furent  plus 

nombreux  , pluseftimés , ni  plus  dignes  de  1 être. 

( i J L efprit  philofophique  , ne  au  milieu  des 

difeuffions  du  dernier  fiècle  , commençoit  à fe 

répandre  par-tout , & penetroit  jufques  dans 

la  Théologie.  Atterbury  & Clarke  fediftinguèrent 

par-deflus  tous  les  autres  dans  cette  fcience. 

Atterburv  ioignoit  a une  imagination  ardente, 
« 

] 

< 

< 
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nieux^  Roman  fur  la  Métaphyfique  , n égalèrent 
Je  célébré  Loke  , qui  réforma  lui  feul  Tare  de 
raifonner  3ledébara(ïa  de  ce  jargon  fcholaftique, 
avec,  lequel  on  prouvoit  les  chofesles  plus  extra- 
vagantes. Il  apprit  aux  hommes  à ne  plus  fe  payer 
de  mots;  il  renverfa  une  foule  d erreurs  & d’ab- 
furdites  que  1 on  croyoït  alors  fermement  ; au- 
jourd’hui oubliés , fon  livre  a perdu  de  ldn  uti- 
lité ; mais  fa  méthode  de  raifonner  fe  conferve^ 
& fe  fera  toujours  lire  a âge  en  âge. 

Le  Comte  de  Shaftesbury  brûloir  dans  la 
Moraie  a la  meme  époque.  Mais  il  y faifoit  un 
Roman  , au  lieu  que  Loke  donnoit  I hiftoire 
de  1 ame.  11  reffufcitoit  ce  beau  moral  3 imaginé  par 
Platon  3 6c  1 ornoit  de  toutes  les  grâces  fédui- 
fantes  du  file. 

f)ans  un  fiecle  ou  pltifieurs  mains  cultivent 
la  Philofophie,  le  doute  doit  naître  fous  les 
pas  de  quelques-uns  de  fes  partifans.  Le  doute 
naît  toujours  du  ton  trop  dogmatique.  La  va- 
nité 5 comme  la  raifon  3 lui  donne  foulent  la 
naiflance.  Tandis  que  les  Métaphifioiens  fe  per- 
doient  dans  les  hftemes  intelleâueîs  , tandis 
que  les  Phificiens  recherchoient  avec  ardeur  les  fe- 
crets  de  la  narure  3 & dévoiloient  les  proprié- 
tés des  corps  3 1 Evêque  de  Cloyne  3 Berkeley 3 
prouvoit  ou  pretendoit  prouver  qu’il  n’exiftoit 
point  de  corps  (i). 

Le  Lord  Bolingbroke  eut  auffi  quelque  ré- 


(i)  Cet  Evêque  a îaiffé  un  Ouvrage  fur  l’eau  de  goudron  , em- 
ployée comme  excellent  remède  , qui  mériteroic  d'être  plus  con- 
nu. Il  eft  traduit  en  François.  Note  du  Traiucl, 
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putation  pour  fes  recherches  métaphyfiques  } (es 
amis,  fes  créatures  l’élevoient  julquaux  nues, 
de  cane  qu’il  n’écrivic  point  , le  Public  crue 
volontiers  à fon  mérite  mais  en  publiant  les 
ouvrages  , il  perdit  dans  l’opinion  publique. 

Nommer  Newton  , c eft  nommer  le  plus 
grand  génie  de  l’Angleterre  , de  le  pere  de 
la  Phifique  de  de  l’Aftronomie.  il  ne  fut  pas  le 
feul  qui  accéléra  les  progrès  de  ces  fciences. 
Halîey  éclairoit  dans  le  meme  tems  la  théorie 
du  flux  5e  du  reflux , de  grollifloit  le  catalogue 
des  étoiles  connues. 

Friend  de  Mead  faifoient  de  leur  cote  faire 
quelques  pas  à la  Médecine.  ! eur  amine  fin- 
gulière  eft  encore  plus  célébré  que  les  Théo- 
ries qu’ils  publièrent,  quoiqu  elles  fuftent  pro- 
fondes  5c  élégantes  j mais  dans  un  grand  homme  , 
on  aime  plus  famé  que  1 e( prit  , de  les  traits 
fublnnes  fe  gravent  mieux  dans  la  mémoire  que 
les  liftêmes  les  plus  fublimes. 

Dans  les  beaux  Arts  , la  Poche  fut  la  feule 

• • 

qui  dans  prefque  tous  les  génies  * atteignit  au 
dernier  dégré  de  perfection.  La  langue  lui  duc 
fa  pureté.  Parmi  les  Auteurs  de  pièces  fugitives, 
on  diftingue  Philipis  , dont  le  poëme  intitule: 
Le  Brillant  Schelling  , eft  encore  aujoura  hui 
cité  comme  un  chef-d’œuvre  de  gaiete.  Il  vé- 
cut obfcur , il  mourut  pauvre.  C’eft  allez  le  fort 
des  gens  à talens  qui  font  fans  intrigues. 

Congreve  n’obtint  pas  de  fon  fiecle , pour 
fes  excellentes  Comédies  , toute  la  juftice  qu  ii 
meritoit.  Mais  la  poftéricé  en  dédommagea  fa 
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mémoire  , en  le  regardant  comme  le  Terence 
de  l’Angleterre.  Efpric  jufte  & brillant,  ftile 
agréable  , élégance  & régularité  , voilà  ce  qui 
le  caradérife.  1 

La  gaieté  , ( i ) eft  le  trait  caradériftique  de 
V anburgh  , que  le  fiécle  place  à côté  de  lui  dans 
le  comique.  Il  a trop  emprunté  des  Français  pour 
pader  pour  original  j & il  a fouvent  trop  mé- 
jprifé  la  décence  théâtrale. 

Farquhar  eft  quelquefois  plus  gai  , P!  us  amu- 
fanc  que  lui  • prefque  toutes  fes  pièces  font  ref- 
îees  au  theatre,  ce  qui  en  prouve  le  mérite» 
On  a remarque  de  lui , que  plus  il  avançoit 
en  âge  5 plus  il  fe  perieétionnoit.  La  Comédie 
intitulée  : les  Beaux  Stratagèmes  , par  laciuelle 
il  finit  fa  trop  courte  carrière  , obtient  encore 
aujourd  hui  les  applaudiflemens. 

Addiffon  au  talent  de  la  Poélie  réunit  celui 
d excellent  profiteur.  Dans  l une  il  fut  plus  élé- 
gant qu  énergique  ; il  ne  fait  point  d’écarts , 
mais  il  eft  ratement  fublime.  C’ett  un  modèle 
en  proie , foie  pour  les  idées , foit  pour  le  ftile. 

Il  fit  ia  fortune  du  Spectateur  par  les  lettres  qu’il 
y inféra. 

Citer  cet  excellent  Ouvrage  de  morale,  c’eft 
gommer  Steele  qui  en  partagea  la  gloire  avec 
AddifTon.  Ses  Gomedies  font  dégantes  , chattes 

pleines  de  fel.  Steele  fut  malheureux  ; il  étoic 
prodigue,  3c  pour  fournir  à fes  prodigalités  , 
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il  im  agi  noie  des  projets  donc  aucun  ne  réullit. 

Il  eut,ainfi  qu’Addiftfon , un  terrible  antago- 
niste dans  le  D.  Swilt.  On  cite  encore  aujour^ 
d hui  ce  dernier  comme  le  Rabelais  d’Angleterre: 
mais  il  n’en  a pas  toute  la  finefle  * 'il  eft  plus 
fec  , plus  fatirique  ; (es  phrafes  font  comme 
fes  id  ces , nerveufes  5c  concifes.  Ce  n’eft  pas 
là  Rabelais. 

D autres  Poètes  fe  diftinguèrent  encore  à cette 
époque.  Prior,  trop  vanté  pat  Voltaire,  5c  qui 
imita  trop  les  François  ^ Rowe  qui  n’eft  furpaile 
que  par  Shakçfpeare  5c  Otway  , mais  qui  n’a 
pas  leur  moralité,  en  ayant  fouvent  eu  le  pathé- 
tique 5c  le  fublime.  11  faut  encore  citer  les 
fables  de  Gay,  le  Poème  de  l’Hermite  de  Par- 
nel.  Le  règne  de  la  Poéfie  angloife  finit  à Pope  ; 
ceft-a-dire  qu’il  finit  d’une  manière  brillante. 
Ses  idées  font  grandes  , pleines  de  neuf  • fon 
ftile  eft  pur,  harmonieux.  Pope  a dit  quelque 
part  qu  il  etoit  la  derniere  mufedel  Angleterre, 
& ü a dit  vrai*  car  depuis  , à peine  en 
pn  citer  un  feu!. 


/ 


LETTRE  LV. 


Georges  IL 

l7z7  - l75i* 

C e Prince  fuccéda  à fou  père  ; inferieur  a 
lui  en  talens  , il  eue  encore  un  plus  grand  atta- 
chement que  lui  pour  fes  Etats  d’Allemagne  j 
il  facrifia  donc  aufti  les  tréfors  de  l’Angleterre 
à la  conservation  de  leur  tranquillité.  Tandis 
qu’il  s’en  occupoit  uniquement,  il  confiait  les 
rênes  de  l'Empire  Buta  unique  à fon  Mmiftere. 
Trois  hommes  célèbres  leformoient,  le  Lord 
Townohend , renommé  par  fes  connoilïances 
étendues,  le  Comte  de  Chefterfield,  fi  célébré 
par  fon  efpnt  & fes  écrits,  &c  enfin  Sir  Robert 
Walpole,  qui  parvint  à fe  rendre  Maure  de  toute 
l’Adminiftration. 

Ce  dernier,  qui  joua  le  plus  grand  rôle  fous 
ce  règne,  s’éleva  d’un  état  obfcur  jufqua  la 
place  de  Miniftre.  Son  attachement  pour  la  Mai- 
Ion  de  Hanovre  fit  fa  fortune.  Le  Prince  l’en 
récura  peu  fa  en  i’élevant  } le  Miniftre  lacnfia 
tout  à fon  Prince.  Peut-être  en  débutant  eut- 
il  envie  de  fervir  fon  pays  ; maL  rencontrant 
enfuite  uneforte  oppofition  , il  employa  (es  eftorts 
plus  pour  fe  maintenir , que  pour  le  bien  de 
l'Angleterre  : dévoué  à la  Couronne,  il  vou- 
lut  arrêter  le  déclin  de  fa  prérogative  , & U 
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employa  la  corruption  , foit  pour  retendre  , foit 
pour  Ton  intérêt  perfonneh  Non-feulemenc  il 
employoit  la  corruption  , mais  il  avoir  l’im- 
pudence de  1 avouer  publiquement.  C’eft  a da- 
ter de  cette  époque  , que  prefque  toutes  les  vertus 
publiques  difparurent  de  l’Angleterre.  On  ridi- 
culifoic  l’intégrité  ; le  patriotiïme  n’étoit  plus 
qu  un  mot  } on  fe  faifoit  un  jeu  d’acheter  des  voix 
& d en  vendre.  Cependant  cette  corruption 
avoit  de  vigoureux  adverfaires  ; mais  Sir  Ro- 
bert écoutoit  avec  un  fang  froid  étonnant  toutes 
les  inventives,  tous  les  reproches  qu’il  méritoit, 
b alloit  à fon  but  fans  s écarter  , fans  s’émou- 
voir. Son  difcours  étoit  coulant  fans  être  élo- 
quent ; il  cherchoit  à convaincre  } mais  jamais 
fes  idées  n’étoient  élevées  ni  énergiques.  ( 1 ) 

La  Chambre  des  Communes , qui  fous  le 
régné  précédent  s’étoit  divifée  en  deux  partis  , 
Hanovriens  & Jacobites , en  vit  encore  deux  dans 
fon  fein  , mais  fous  deux  autres  noms,  Parti 
de  la  Cour  , parti  delà  Patrie . L’un  favorifoit  tous 
les  plans  du  Miniftère  , prônoit  les  alliances 
étrangères  comme  le  plus  sûr  rempart  de  l’An- 
gleterre ; prodiguoit  l’argent  pour  foudoyer  des 
Princes  & des  Soldats  étrangers.  Sir  Robert  étoit 
a la  tete  de  ce  parti.  Ceux  qu’il  ne  pouvoir 
y amener  par  la  conviétion , il  les  entraînoic 
par  1 argent  Sc  l’efpoir  des  places.  L’autre  parti 


(1)  Je  le  crois  bien.  L’élévation  ^ l’énergie  peuvent-elles  fe  trou- 
ver clans  une  ame  avilie  , dégradée  ? Les  fripons  politiques  peu- 
vent avoir  de  l’efpdt  , mais  ils  n’ont  jamais  d’ame,  Note  du 
ThiducX  . • ' 
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affeétoit  l’averfion  pour  les  Uaifons  continentales, 
fe  plaignent  de  la  profuSion  avec  laquelle  on 
diflipoit  l’argent  au~dehors  , 8c  croyoit  que  fes 
troupes  étrangères  , menaçoient  la  liberté  de 
l’Angleterre.  Ce  parti  ne  ménageoit  pas  même 
le  Souverain  ; comme  la  plupart  de  ces  Mem- 
bres avoient  favorile  la  jfucceffion  ptoteftante  , 
8c  ne  craignoient  point  de  palier  pout  des  Ja- 
cobites,  ils  parloient  avec  la  plus  grande  har- 
dielTe.  Le  parti  de  la  Cour  SuppoSoit  des  dan- 
gers imminens,  pour  avoir  des  fubfides.  Le  parti 
de  la  Patrie  déclamoit  contre  la  prérogative 
royale.  Il  y avoit  plus  à crier  contre  l eSprit  aris- 
tocratique qui  préfidoit  à l’Adminiftration , que 
contre  la  prérogative.  Ce  Second  parti  etoit  di- 
rigé par  MM.  Pitt  Shippen  , Hungerford  , & 
Sir  William  Windham. 

La  dette  nationale , 8c  le  nombre  de  troupes 
à conServer  pendant  la  paix,  tels  furenr  les 
objets  des  diSputes  parlementaires.  Le  Gouver- 
nement devoit  plus  de  30,000,000  ftetlings , 
8c  cette  Somme,  quoiqu’en  tems  de  paix,  aug- 
mentoit  journellement.  Le  Miniftère  pour  la 
diminuer  , propoSa  différens  plans.  Mais  quel 
plan  utile  pouvoit  Sortir  du  cœur  corrompu  de 
fangSues  publiques  ? A chaque  Sellion  on  de- 
mandoit  de  nouveaux  Subfides,  Soit  pour  1 ad-* 
miniftration  intérieure,  ( i ) Soit  pour  entrete-* 


(i)  Walpole  s’occupoit  quelquefois  de  quelques  projets  utiles  *. 
afin  de  féduire  par-là  la  Nation  , & de  fe  faite  prôner.  Plus 
d’un  Minière  a employé  cette  rufe  de  bienfaits  perfides  , pQur 
çiafquer  fes  çoncuflions.  A lotc  du  X/  <xduclt 
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üir  l’amirié  des  Puiflfances  étrangères.  L’oppo- 
fition  crioit  à chaque  demande  ; mais  eUe  fuC- 
comboit  tou  joncs.  Une  majorité  nombreufe  fe 
jouoit  de  fes  commettans  ^ en  les  écrafant  de 
nouvelles  taxes. 

La  tranquillité  publique  parut  un  moment 
menacée  par  une  altercation  avec  PEfpagne.  Quel- 
ques vaifieaux  marchands  anglois  avoienc  été  faifis 
par  l’Efpagne , fous  prétexte  de  contrebande. 
Les  Nëgocians  anglois  fe  plaignirent  liante^ 
ment , demandèrent  juftice  au.  Parlement.  Ce- 
lui-ci s’adretfa  au  Roi , pour  qu’il  demandât  une 
réparation  à la  Cour  d’Efpagne.  Ce  n’étoit  plus 
le  règne  des  armes,  c’ croit  celui  des  négocia- 
tions, On  en  entama  une  nouvelle  à Vienne  , 8c 
lin  Traité  de  paix  fut  conclu  entre  la  Grande 
Bretagne  8c  l’Efpagne:  on  y confirmoit  le  der- 
nier , 8c  il  ne  tarda  pas  à être  exécuté.  A la 
mort  du  Duc  de  Parme  , Don  Carlos  fut , par 
le  fecours  d’une  efcadre  angloife,  mis  en  pof- 
feflion  de  Parme  8c  de  Plaifance. 

L’Europe  jouilfoit  d’une  paix  entière  8c  en 
conféquence  le  Parlement  ne  pouvoir  s’oc- 
cuper que  d’objets  d’adminiftration  intérieure* 
Quoique  fouvent  frivoles  par  leur  objet  ces 
débats  étoient  longs , & entremêlés  d’inveélives 
perpétuelles  entre  les  partis.  Tous  font  enfevelis 
dans  l’oubli.  L’hiftoire  ne  doit  fixer  les  regards 

que  fur  les  évènemens  qui  cara&érifent  une 
époque. 

Du  nombre  de  ceux  qu’011  doit  à cette  époque 
Remarquer  dans  les  annales  de  l’Angleterre , eft 
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le  fort  d’une  inftitution  appelée  la  Corporation 
charitable  3 elle  avoir  eu  pour  premier  objet 
de  prêter  de  l’argent  aux  pauvres  , fur  de  foibles 
gages , oc  aux  riches  fur  une  bonne  caution.  Lé 
capital  n’en  fut  d’abord  que  de  30,000  1.  fter- 
lings.  Il  fut  enfuite  porté  jufqua  600, ooO  liv. 
fteriings.  On  avoir  élevé  cette  entreprife  paE 
aéHons.  Le  foin  en  fut  confié  à quelques  Di- 
reéteius.  Elle  duroit  depuis  20  ans,  lorfqu’un 
jour  George  Robmfon  , caiilier  , & le  garde 
magafin  difparurent.  On  trouva  un  vuide  de 
coo.ooo  livres  fteriings,  qui  avoient  été  diftraits 

J 5 r 1 \ 

par  les  Diredeurs  , lans  que  les  proprietaires 
pulTent  deviner  leurs  manœuvres.  Ceux-ci  pré- 
fentèrent  une  requête  au  Parlement  } ou  ils  de- 
mandèrent juftice  des  coupables.  La  requête 
fut  reçue  ; on  nomma  un  Comité  fecret  pour 
en.  examiner  l’objet.  11  fut  prouvé  que  la 
fuite  du  caiilier  avoir  été  concertée  avec  quel- 
ques Diredeurs  qui  vouloienc  impunément  dé- 
pouiller les  propriétaires.  Plulieurs  petfonnes  de 
rang  & de  qualité , croient  complices  de  ce 
projet;  les  preuves  portèrent  jufques  fur  les 
chefs  de  la  Nation.  La  Chambre  des  Communes 
manifefta  fon  refl'entiment  , chalfa  plufieurs 
Membres  ; & l’infamie  de  ces  grands  perfon- 
nages , qui , fous  un  autre  Gouvernement  eût 
été  couverte  d’un  voile  impénétrable , fut  ex- 
pofée  au  plus  grand  jour.  Ce  feul  caradere  de 
la  conftitution  angloife  doit  lui  alTurer  la  fu- 
périorité  fur  toutes  les  autres.  Là,  au  moins, 
ii  le  Miniftère,  il  les  Grands  font  coupables, 
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leurs  crimes  n 'échappent  point  à la  cenfure  pu- 
blique  ( 1 ). 

il  femble  qua  cette  époque  l’infâme  caraétère 
du  Minière  fut  devenu  celui  de  la  Nation.  Son 
exemple  étoit  fuivi  par-tout.  Ce  n’étoit  par- 
tout que  rapacité  , qu  avarice  .que  corruption, 
qu’infamie.  Et  comment  le  peuple  eût-il  rougi 
des  horreurs  dont  les  chefs  le  pavanoient  ou- 
vertement? Audi  l’hiftoire  doit-elle  flétrir  le 
Mmiftère  de  Walpole,  & fon  hiftoire  doit  prou- 
ver qu  il  fuffit  d un  feul  homme  pour  corrom- 
pre & dégrader  une  Nation.  11  n’y  a point 
de  peines  dans  le  code  pour  ces  crimes  : cette 
aélion  11a  pas  meme  le  nom  de  crime.  C’eft 
une  injuftice  ; car  entre  le  voleur  qui  dépouille  , 
laflaffin  qui  tue,  &:  le  Minière  qui  vole  ou 
qui  avilit  une  Nation  _>  il  n y a pas  de  com- 
paiaifon  j le  dernier  eft  mille  fois  plus  cou- 
pable , mérité  d etre  puni  nulle  fois  plus  févè- 
remenr.  Cependant  les  Walpoles  finilfent  tran- 
qui!  ement  leurs  jours. 

S il  y avoir  alors  de  grands  coupables  en  An- 
gleterre , le  Parlement  deployoït  de  tems  en 
tems  contr  eux  fa  févérité.  Ainfi  il  chaffa  de  fon 
fem  Sir  Robert  Sutton  , Sir  Archibald  Grant , 
& George  Robinfon,  pour  leurs  friponneries  dans 


Mont  de*C^U^S' Ce  ''lny  a p0înt  eu  Lombard  ou  de 
desZnicl S®  COnll.de7bIe  enLJAngleterre.  LVure  e<t  fane  par 
Ils  ûPJ  ?n  mqlî  a/°nt  PublKIuement:  & à bouti  jue  ouverte. 

clft  «n  ' r ? 0bCS  d°reS  3 eUl‘  porte  : c>e^  là  leur  enfeigne. 
Ç>  , j P mcipe  reçu  en  Angleterre  , que  le  bien  qui  fe  fait 

f d rpar  JUnit  couve  les  maux  les  plus  grands. 

Le  bienfait  de  1 intérêt  ne  peut  qu’être  funefte,  Note  du  Traduft. 
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la  direction  de  leur  corporation  charitable.  Il 
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porta  la  meme  peine  contre  Denis  Bond  & 

ud> 
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B arc  h , l’Avocat  de  la  Couronne , pour  la  vente 
fraudai eufe  des  biens  confifqués  far  le  Comte  de 
Derwentwater.  Le  luxe  énorme  qui  régnoit  alors, 
enfantoit  tous  ces  crimes.  Un  Lord  affirma  dans 
fa  Chambre , que  du  produit  de  tous  les  biens 
confifqués  ; il  n y avoit  pas  eu  un  leul  fchelling 

appliqué  au  fervice  public. 

Un  événement  particulier , qui  excita  alors 
la  pitié  publique  , mérite  d’étre  rapporté,  parce 
qu’il  appartient  au  tableau  de  cette  période 
affligeante.  Richard  Smith y Relieur  , croit  avec 
fa  femme  qu’il  aimoit  tendrement  réduit  au 
plus  grand  befom  y ils  n avoient  , dans  leur  mi- 
fère  , d’autre  confolation  qu  un  peut  enfant. 
Les  ouvriers  , en  Angleterre  , ne  font  pas  comme 
dans  d’auteas  Gouvernemens  , ces  brutes  ou  des 
automates.  Smith  de  fa  femme  raifonnoient  > 
ils  voyoient , avec  douleur,  que  [indigence  les 
ponrfui.oit , en*  plein  de  probité  , de  fend- 
mens  d’amour  du  travail  , tandis  que  des  fce- 
lérats  à la  tète  des  affaires,  & dans  tous  les 
ran^s  fubalrernes  , nageoient  dans  1 opulence  j 
ils  réfléchifioicnt  que  leur  enfant  feroit  pauvre 
comme  eux  , s il  etoit  comme  ^ eux  honnête. 
Le  monde  ne  leur  paroifloit  qu  un  theatre  de 
crimes,  où  il  n’y  avoir  aucun  afiie  pour  la  verra  , 
Sc  ils  résolurent  d’en  fortir.  Dans  cette  idee  ils 
prirent  un  jour  la  réiolution  défefpcree  dégor- 
ger leur  enfant , & on  trouva  le  mari  de  la 
femme  pendus  dans  la  meme  chambre.  H)  avoit 


■■ 


la 


■ 

' - 

. 


- \ < ■ 


/ GEORGES  IL  177 

â leurs  pieds  une  lettre  011  ils  exprimoient  les 
motifs  de  ce  fuicide  } ils  y difoient  qu  ils  avoient 
cru  rendre  un  fervice , & donner  une  marque 
de  tendreflfe  à leur  enfant  , en  le  délivrant  d un 
monde  où  ils  n avoient  pas  trouvé  de  compaf- 
fion  pour  eux- mêmes. 


1 


lettre  lvi. 

Suite  du  Régné  de  G e orges.  II. 

1 73  3 > i74°- 

L Histoire  de  l’Angleterre  fe  réduit  dans 
^ette  période,  a l’Hiftoire  des  débats  Parlemen- 
taires. Ils  devenoient  de  jour  en  jour  plus  vifs 
& plus  opiniâtres  , en  proportion  de  la  haine 
(]uon  portoit  a Walpole  , &c  de  l’afcendant  qu’il 
confervoit.  11  échoua-  cependant  dans  un  de  fes 
projets  , dans  le  Bill  de  l’Excife.  Ce  Miniftre  fe 
plaignoit  de  la  fraude  qui  fe  faifoit  dans  la 
vente  du  tabac  & 1 attribuoit  aux  ru  fes  des  fac- 
teurs de  Londres  que  les  Planteurs  américains 
chargeoient  de  le  vendre.  Pour  remédier  à la 
fraude  , il  piopofa , au  lieu  d exiger  les  droits 
d entree  fuivaut  1 ufage  ordinaire  , d’affujettir 
les  Marchands  a dépofer  leur  tabac  dans  des 
magasins  bâtis  â cet  effet  ^ & furveiliés  par  les 
Officiers  de  la  Couronne  , & de  ne  l’en  lai  (fer 
forcir  qu’en  payant  le  droit  de  4 fols  par  livre. 
Ce  Bili  excita  une  fermentation  prodigieufe  , 
non-feulement  parmi  l’oppofition  , mais  dans 
toute  la  Nation.  L’oppofition  difoit  que  de  pa- 
reilles entraves  ruineroienc  Je  commerce  de  ta- 
bac , fans  prévenir  la  contrebande  , quelles  né- 
cefliteroient  la  créac'on  d’une  foule  d’Ofticiers 
de  1 Excife  5 éc  de  Garcie-magafins  a diarge  dou™ 
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bletnent  à la  Nation,  3c  par  le  falaire  qu’on 
leur  donneroit  , 3c  parce  que  , dépendans  du 
Miniftre  , ils  angmenteroienc  fon  influence , 3c 
lui  ferviroient  de  Satellites..  Les  raifonnemens 
n’étoient  pas  ce  que  Walpole  redoutoit  davanta- 
ge ; mais  le  Parlement  croit  tous  les  jours  envi- 
ronné d’une  multitude  tumulcueufe  qui  s’achar- 
noit  contre  le  Bill.  Walpole  commença  à crain- 
dre pour  fa  vie  : ii  fit  pafler  le  Bill , mais  il  le  laiiïa 
tomber  dans  l’oubli , & cette  défaite  du  Minis- 
tère fut  célébrée  par  de  grandes  réjouiiïances  à 
Londres.  La  populace  brûla  meme  le  Miniftre  en 
effigie. 

Ce  fuccès  de  l’Oppofition  , engagea  fes  Mem- 
bres à propofer  la  révocation  de  l’ade  qui  avoir 
fixé  la  durée  des  Parlemens  à fept  ans  au  lieu 
de  trois  ans  , Suivant  l’arrêté  de  la  révolution. 
Dans  les  débats  qui  furent  violens , on  cenfura 
avec  beaucoup  d’aigreur  l’Adminiftration  du 
dernier  régné.  On'  prétendit  que  cet  ade  du 
Parlement  feptennaire  étoit  un  attentat  aux 
droits  du  peuple  ; que  le  Parlement  qui  i avoir 
pafte  5 avoir  donné  dans  différentes  fois  des 
preuves  de  l’efprit  tirannique  qui  dominoit 
alors  , que  , par  une  de  ces  lois  , le  Gouver- 
nement pouvoir  envoyer  un  prifonnier  & le 
faire  juger  dans  une  ville  où  le  Juré  devoir  lui 
être  favorable  , 3c  où  les  témoins  de  l’accufé  ne 
poudroient  ou  n’oferoienc  fe  préfenter  ; qu’une 
aune  Loi  autorifoit  les  Juges  de  paix  a mettre  à 
mort  les  Citoyens  les  plus  fidèles  , apres  avoir  lu 
la  proclamation  contre  les  tumultes  , que  le 

M z 
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Bill  qui  avoic  permis  Pétabliffement  du  pro- 
jet funefte  de  la  Compagnie  de  la  Mer  du  Sud> 
avoir  aufli  reçu  fa  fanétion  du  même  Parlement  j 
que  le  Bill  de  l’Excife  auroit  eu  le  même  fort  * 
s’il  eut  été  préfenté  à cette  afTemblée  corrom- 

pue*  # 

Suppofonsy  difoit  Sir  WilHamWindham,/àp~ 
pofons  qu  un  homme  fans  principe  & fans  hon- 
neur foie  élevé  au  Minifiere  j fuppofons  qu  il  foi t 
riche  des  dépouilles  de  la  Nation  y fuppofons  qu  il 
foit  appuyé  d'une  majorité  corrompue  , que  > fier 
de  cet  appui , il  infulte  aux  hommes  les  plus  dif- 
tingués  foit  par  leur  rang  , foit  par  leurs  con - 
noijfances  ; fuppofons  un  Parlement  vénal  ^ un  Roi 
ignorant^  (j’fpère  que  de  pareilles  circonfiances  ne 
Je  préfenteront  jamais  ) j mais  enfin  fuppofons  en 
V éxiflence  : n efi  il  pas  vrai  qu  un  moyen  de  re- 
médier a tous  ces  maux  , c efi^  d abréger  la  duree 
de  ce  Parlement  ( i ).  Ces  raifonnemens  étoient 
énergiques  ôc  folides  mais  en  dépit  de  leur 
force  , le  Miniftère  triompha.  Le  Parlement 
refta  feptennaire.  La  plupart  des  Membres^  de 
l’Oppofition  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  être 
utiles  à leur  pays , tant  que  cette  majorité  fou- 
doyée  refteroit , prirent  le  parti  de  fe  retirer  a la 

campagne.  A 

Le  Mitiiftre  fe  voyant  feul  Sc  maître  du 


(0  Tous  ces  traits  étoient  évidemment  diriges  contre  le  Mi- 
nière aduel.  Cétoit  Georges  11  & fes  Minières  que  le  Baro- 
net  peignoit  ainfi;  mais  fuivam  la  Loi , ou  n avoir  pas  drou  de  fe 
plaindre.  Telle  eft  la  liberté  des  débats  parlementaires.  Note  du 

Traduél. 
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champ'de-bataiile  jchoifît  ce  temspout  faire  paf- 
fer  différens  Bills  utiles,  afin  de  ramener  le  peu- 
ple extrêmement  prévenu  contre  lui.  Une  nou- 
velle circonftance  prouva  jufqua  quel  point  fon 
crédit  étoit  grand.  11  étoit  detefte  du  Prince  de 
Galles , récemment  marie  a la  Princefie  de  Saxe- 
Gotha.  Il  eut  Part  de  le  brouiller  avec  fon  père , 
enforte  que  ce  Roi  défendit  a fon  fils  de  paroi- 
tre  en  fa  préfence.  Le  Prince  irrité  , fe  lia  plus 
étroitement  avec  1 Oppofition  Le  Parlement  ne 
lui  avoit  affigné  que  50,000  liv.  fterlings  de  re- 
venu. Le  parti  de  POppofuion  demanda  que  ce 
revenu  3 fuivant  Pufage  du  dernier  régné  , fut 
porté  à 100,000  liv.  Le  Roi  Sc  fon  Mmiftœsop- 
pofèrent  vivement  à ce  Bill , & il  fut  rejette.,  . 

Au  milieu  de  fes  triomphes  , Walpole  n’étoit 
pas  heureux.  11  étoit  Pobjet  des  fatires  dont  les 
Papiers  publics  étoient  journellement  remplis; 
on  n épargnoit  ni  fa  conduite  politique  , ni  fes, 
manœuvres  , ni  fes  mœurs  privées.  Toute  fa 
vie  étoit  expofée  au  plus  grand  jour  > & il  etoit 
couvert  d’ignominie.  Il  avoit  d abord  refolu  de 
méprifer  ces  fatires  & leurs  Auteurs  ; enfuite  il 
efiaya  d ’oppofer  à fes  ennemis  une  phalange  de 
Gazetiers  & de  faifeurs  de  Paragraphes  & de. 
Brochures  quîl  foudoya.  Walpole  n avoit  pas 
aflfez  d’efprit  ni  de  goût  pour  dilVmguer  le  talent. 
Il  ne  jetra  fon  choix  que  fur  des  hommes  mé- 
diocreSjOU  peut-être  n’y  en  eut-il  que  de  cette 
efpèce  qui  voulurent  lui  prêter  leur  plume  (1 

(0  Çiite  manœuvre  elt  entore  imitée  aujourd’hui  pat  les  Mi* 

^1 
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Auffi  Miniftre  , indigne  que  fa  rufe  tournât 
contre  lai  y eu  conçut -il  une  haine  violente 
contre  la  Uberté  de  !a  prefle  qu’il  auroit  fait  abo- 
lir , s il  n eut  tenu  qu  a lui.  C eft  une  remarque 
digne  dette  faite  , que  les  Miniftres  corrompus 
ont  ete  les  feuls  qui  fe  loient  eleves  contre  cette 
liberté.  Les  patriotes , les  honnêtes  8c  éclairés  Ad- 
nuniftrateurs  ne  redoutent  ni  lœil5  ni  la  langue 
du  public. 

Ce  n etoit  pas  feulement  dans  les  Gazettes 
que  Walpole  etoit  ridiculifé.  Il  Létoit  encore 
lut  le  théâtre.  O11  le  jouoit  tous  les  jours.  Mal- 
heiireufement , les  Auteurs  en  fe  livrant  à une 
fatire  judicieufe  , franchirent  les  bornes  de  la 
decence  5 6c  1 habile  Walpole  faifit  cette  cir- 
confiance  ( 1 ) pour  réprimer  la  liberté  des  Au- 
teurs comiques.  Il  préfenta  un  Bill  qui  tendoic 
a diminuer  le  nombre  des  fpe&acles  , 8c  qui 
ordonnoit  que  dorénavant  toutes  les  pièces  avant 
de  paroître,  feroient  foumifes  à la  cenfure  du 
X.oid  Chambellan  3 8c  devroient  être  revêtues 
de  fon  approbation  , 8c  accompagnées  de  fa 
permilîion.  C etoit  porter  un  coup  mortel  au 
génie , 8c  vouloir  avilir  fes  productions  ; auffi 
ce  Bill  effuya-t-il  une  vive  oppofition.  Il  fut  fur- 


niflres.  1 îs  ont  des  Gazetiers  à leurs  ordres.  L’éloge  le  plus  grand  du 
jeune  Pict , a fon  début,  a été  , luivant  moi , que  tous  les  Gazetiers 
éteient  contre  lui.  Ce  qui  prouvoit  qu’il  n’en  foudoyoit  aucun  & 
qu’il  étoit  au-deffus  d’une  pareille  infamie.  Note  du  Traduft. 

(1)  On  peut  même  dire  qu’il  la  fit  naître.  Il  engagea  le  Di- 
rcàeur  d’un  théâtre  de  faire  jouer  une  pièce  où  il  étoit  peine 
feus  les  traits  de  la  fatire  la  plus  effrénée.  Note  duTraduB . 
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tout  fortement  cenfuré  par  le  Lord  Chefterfield 
qui  obferva  que  les  Loix  qui  avoient  pour  objet 
de  maintenir  le  théâtre  dans  de  juftes  bornes, 
étoient  fuffifantes.  Si  y difoit-il  , nos  Auteurs 
ou  nos  Acteurs  franchi (fent  ces  limites  ils  peu - 
vent  être  pourfuivis  & punis . Une  nouvelle  Lql 
ejl  donc  inutile  y & une  Loi  inutile  ejl  une  Loi 
dangereufe.  U ef prit  y Milords  y ejl  la  propriété  de 
ceux  qui  en  ont  y & trop  fouvent  c ejl  leur  unique 
-propriété.  Il  ejl  donc  cruel  de  les  en  dépouiller  y 
eux  qui  font  déjà  pauvres.  Si  les  Poètes  & les 
Acteurs  doivent  être  réprimés  qu  ils  le  foient 
comme  les  autres  fujets.  Quils  foient  jugés  par 
leurs  Pairs  ; mais  que  leur  fort  ne  dépende  pas 
d3 un  homme  , fait  le  feul  fouverain  juge  de  l’ef- 
prit  ( 1 ).  Un  pouvoir  remis  entre  les  mains  A3 un 
feul  homme  fans  bornes  & fans  appel  y efi  un  pri- 
vilège inconnu  à nos  Loix , incompatible  avec  notre 
conjlitution . Chefterfield  avoit  raifon  , toüt  le 
monde  le  penfoit , tout  le  monde  le  difoit.  Mais 
il  n’y  avoit  point  d’argument  qui  tint  contre  la 
bande  de  Walpole.  Il  l’emporta  j & de  ce  mo- 
ment le  génie  comique  defcendit  au  tombeau. 
Le  théâtre  Anglois  n’eut  plus  & n’a  plus  que 
des  Poèmes  mutilés  , ôc  des  Poètes  médio- 
cres. 

Enfin  , l’attention  publique  fe  détourna  de 
ces  querelles  domeftiques  pour  fe  porter  fur  des 


(1)  L’homme  qui  dépend  de  l’homme  eft  prefque  toujours  vil 
& médiocre.  Celui-là  feul  elt  énergique  Se  fublime qui  ne  dé- 
pend que  de  la  Loi  ou  de  l’opinion  publique.  Note  du  Traduft. 
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difcuflîons  étrangères.  Les  Efpagnols  difputoient 
aux  Anglois  le  droit  de  couper  dans  la  baie  de 
Campeche  ce  bois  fi  folide  8c  fi  brillant  qui  fert 
a orner  leurs  maifons.  Il  avoit  été  accordé  par 
differens  traités  ; mais  il  y avoit  du  louche  dans 
la  convention  , au  moins  le  Miniftère  Efpagnol 
le  prétendoit , 8c  en  conféquence  , il  faifoit  laifir 
par  les  Gardes  cotes  , autant  de  vaiffeaux  A n- 
glois  qu  il  s’en  trou  voit  dans  ces  parages.  On  en- 
féveliffoit  les  prifonniers  dans  les  mines  du  Po- 
rofi  , on  les  y traitoit  cruellement , on  empê- 
choit  qu’aucune  plainte  ne  parvînt  à Londres* 
Mais  enfin  toutes  les  cruautés  ont  un  terme  : les 
Négocians  Anglois  fe  plaignirent  fi  vivement 
au  Parlement  de  ces  affronts  8c  de  ces  attein- 
tes portées  au  droit  des  gens  y que  cette  afiem- 
blée  fe  préparoit  à en  prendre  connoiffance  , lorf- 
que  W alpole  réfolut  de  le  prévenir , 8c  entama 
une  négociation  avec  l’Efpagne.  Il  vouloit  éviter 
la  guerre  , parce  qu’il  fe  prévoyoit  obligé  d’y 
employer  ces  fonds,  que  durant  la  paix  il  s’ap- 
proprioit  , parce  qu’il  craignoit  d’ailleurs  que 
cette  guerre  ne  fût  le  terme  de  fon  Adminiftra- 
tion.  Ses  craintes  n’échappèrent  point  à la  Cour 
de  Madrid.  Eli  e s’en  fervit  pour  donner  la  Loi 
à l’Angleterre.  On  convint , par  un  traité  figné 
au  Prado,  de  régler  fous  huit  mois  , tous  les  ob- 
jets  de  difpute  relatifs  à l’Amérique , de  fufpen- 
dre  tous  les  préparatifs  de  guerre.  Le  Roi  cl’Ef- 
pagne  s’engageoit  à payer  au  Roi  d’Angleterre 
pour  dédommager  les  Sujets  , 9 5,000  liv.  fterl. , 
déduétion  faite  des  répétitions  laites  par  la  Cous 
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d’Efpagne.  Ce  traité  fut  vivement  cenfure  par 
l’oppofition  ; elle  difoit  que  Walpole  y avoir 
trahi  l’honneur  de  la  Nation , que  les  Efpagnols 
y avoient  tout  l’avantage  , qu’ils  s’y  confervoient 
le  droit  d’inquiéter  les  vaifleaux  Apglois , qu  ils 
n’y  faifoient  aucune  fatisfaétion  a 1 Angleterre. 
Malgré  ces  raifons  auxquelles  donnoit  encore  du 
poids  la  jonétion  du  Prince  de  Galles  8c  de  les 
parufans  à J’oppofition , le  Miniftre  eut  le  fecret 
de  faire  approuver  par  le  Parlement  ce  traite 
humiliant. 

Son  triomphe  devoit  avoir  un  terme.  Aufli-tôt 
après  cette  difcufïion , il  fit  la  demande  d un  nou* 
veau  fuhfide ; mais  au  lieu  de  l’accorder,  le  Lord 
Bathurft  fit  une  motion  pour  favoir  fi  l’Efpagne 
avoit  payé  la  fomme  quelle  s’étoit  obligée  d’ac- 
quitter. Le  Duc  de  Newcaftle , par  la  permiflîon 
du  Roi , déclara  qu  elle  n’étoit  pas  payée  fans  que 
la  Cour  d’Efpagne  en  eût  alïigné  aucune  raifon. 
Ce  refus  parut  un  motif  fuffifant  pour  déclarer  la 
guerre.  On  délivra  des  lettres  de  marque  contre 
les  Efpagnols  , 8c  on  prépara  divers  arméniens, 
La  Cour  d’Efpagne  n’en  parut  pas  inquiété.  Elle 
çomptoit  fur  l’appui  delà  France.  L Ambafiadeur 
de  cette  dernière  Puiflance  à la  Haie  , déclara 
que  fon  maître  épouferoit  le  parti  de  l’Efpagne; 
il  eut  l’art  d’engager  les  Hoilandois  à la  neutra- 
lité. Ainfi  , ce  fiftême  politique  , que  le  Regent 
de  France  avoit  pris  tant  de  peine  à établir  ,étoit 
renverfé.  La  France  8c  l’Angleterre  unies  2.0  ans 
auparavant , alloient  être  en  guerre.  Ces  varia- 
tions doivent  infpirer  au  fage  un  grand  mépris 


l8*  G E O R G E S I I. 
pour  les  vains  projets  des  Adminiftrateurs. 

Le  peuple  Angbis  demandoit  la  guerre,  le 

tmftere  la  falloir  malgré  lui  • mais  enfin  il  fa- 
llu s y décider.  La  guerre  fut  déclarée  dans  les 
formes  & 1 Amiral  Vernort  fut  envoyé  à la  tête 
dune  flotte  dans  les  Indes  Occidentales pour  y 
détruire  le  commerce  des  Efpagnols.  Vernon 

ft0K  un  füIdac  brave  j mais  grollier,  qui  haïlToic 
a corruption  & les  corrupteurs.  11  s etoit  élevé 
f ouvent  contre  le  Miniftère.  Il  affura  un  jour 
dans  la  Chambre  des  Communes , qu’il  s enoa- 
geoit  a prendre  , avec  fix  vailléatix  de  lignera 
ville  & la  forterelTe  de  Portobello.  Cette  alfertion 
parut  ridicule  au  Miniftère;  il  la  faille  pour  per- 
rc  on  ennemi  (j  ).  11  fit  donner  fix  vailïeaux  à 
Vernon  qui  partit  & réuflit  à fon  gré,  fans  avoir 
prelque  verfé  de  fang.  Ce  fuccès  confondit  le  Mi- 
nii  eie , encouragea  le  Parlement  à pourfuivte  la 
gueire  , & enfla  les  efpérances  de  la  Nation. 

n J,l)rV v,U  COmrnenc  un  Minière  corrompu  parvient  à être 
W!poaieaurô<in’Te,,nerai  P!US  cruc!  1ue  les  ennemis  mêmes. 

Jê  eC  J t,ay,:'leS  El>aSn0,s>  que  Vernon, 

& deJ'a  Olami!'  nba"U  'î31'  fUX  5 auroit  ioui  de  Con  malheur 
ue  •*  “lamite  nationale.  Noce  duTradud. 
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Suite  du  Régné  de  G eorges  II. 

J e me  propofe  de  vous  donner  ici  un  précis  de 
quelques  difeours  remarquables  qui  furent  pro- 
noncés dans  ce  Parlement.  Vous  y trouverez  les- 
maximes  de  la  raifon  , le  ton  énergique  de  la 
liberté  5e  du  patriotifme. 

Je  cirerai  d’abord  celui  de  M.  Pulteney  , fur 
la  motion  faite  pour  réduire  l’armée. 

« On  a beaucoup  parlé  d’armées  parlemen- 
taires, d’armées  dont  on  continue  l’exi  ftence  d’an- 
née en  année  ; j’ai  toujours  été  , 5e  je  ferai  tou- 
jours contre  une  armée  permanente  fous  quel- 
que dénomination  qu’on  la  conferve.  Que  ce 
foit  une  armée  parlementaire  , ou  une  armée 
royale  , peu  importe  ; c’eft  toujours  une  armée 
permanente  ; c’eft-à-dire  un  corps  d’hommes 
diftinét  du  peuple , gouverné  par  des  loix  dif- 
férentes , fournis  aveuglement  aux  ordres  de 
fon  Commandant.  C’eft  par  ce  moyen  que  les 
Nations  ont  été  jettées  dans  l’efclavage  , & ce 
font  les  armées  encore  qui  les  forcent  d’y  refter. 
Car  il  eft  impoftible  qu’un  peuple  conferve  fa 
liberté,  là  ou  il  eft  entouré  de  baïonnettes.  Nous 
avons  mille  exemples  de  cette  vérité.  Que  l’ex- 
périence des  Elclaves  nous  ferve  , à nous  qui 
fommes  encore  libres.  cc 

« Il  m’importe  peu  que  l’armée  foit  comman- 
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dée  , comme  on  l'affine  , par  des  Officiers  in^ 
capables  de  fe  prêter  an  projet  de  réduire  leurs 
compatriotes  à la  fervitude.  Je  crois  à leur  pa- 
triotifme  , à leur  amour  pour  la  liberté.  Mais 
ces  Officiers  vivront  ils  iong-tems  ? Conferve- 
ront  ils  toujours  leurs  polies  ? Ne  peut-on  pas 
les  congédier  & les  remplacer  par  des  inftru- 
mens  de  la  tirannie  ? 

33  Eh  ! ne  favons-nous  pas  quel  empire  les 
paffions  ont  fur  nous , 3c  combien  il  eft  dan- 
géreux  de  confier  aux  meilleurs  des  hommes 
un  pouvoir  trop  grand  ? Y a-r  il  eu  une  armée 
plus  brave  que  celle  de  Jules  Céfar,  3c  qui 
1er  vît  fonpays  avec  plus  de  fidélité  ? Cette  armée 
étoit  commandée  par  les  meilleurs  Citoyens 
de  Rome  y par  des  hommes  de  rang  3c  de  for- 
tune , 3c  cette  armée  mit  fa  Patrie  aux  fers. 
Il  ne  faut  donc  point  fe  repofer  fur  Taffedron 
des  foldats envers  leur  Patrie,  fur  Thonneur  ou 
l’intégrité  de  leurs  Chefs.  Dans  le  régime  mili- 
taire, la  juilice  s’exécute  avec  tant  de  célérité, 
la  punition  eft  fi  févère , la  fubordination  une 
loi  fi  impérieufe  , qu’aucun  Officier  ou  Soldat 
n’oferoit , ni  difputer,  ni  examiner  les  ordres 
de  fon  Commandant.  Le  foldat  doit  tout  ou- 
blier 3 fes  goûts,  fes  devoirs  civils ^ le  refpeét 
pour  le  droit  naturel;  fi  fon  Général  luiordon- 
noit  de  charter  fon  père  de  cette  chambre , il 
le  feroit  ,ou  la  more  feroit  la  punition  du  moin- 
dre délai  ou  murmure.  Que  ce  Général  nous 
envoyât  un  bataillon  ici  , nous  porter  fes  ordres 
îa  bayonnette  à la  main  , je  fais  bien  quel  fetoic 
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alors  notre  devoir  , il  faudrait  faire  pendre  à 
la  porte  de  cette  chambre  l’Officier  charge  de  ces 
ordres  ; mais  je  doute  qu’on  trouvât  dans  cette 
Chambre  affez  de  courage  & de  hardieffe  pour 
prononcer  une  pareille  fentence. 

» Ce  ne  font  point  des  fantômes  que  je 
combats  ici  ; je  ne  fais  que  rappeller  l’hiftoire 
de  ce  qui  eft  arrive  a un  Parlement  anglois, 
à une  armée  angloife  , cette  armée  etoit  non- 
feulement  angloife  , mais  elle  avoit  été  levee 
par  l’ordre  de  la  Chambre  des  Communes , elle 
étoit  payée  par  elle  , commandée  par  des  Gé- 
néraux de  fon  choix.  Qu  on  celle  donc  de  croire 
qu’une  armée  aux  ordres  du  Parlement  lui  foit 
toujours  foumife.  Si  elle  eft  aftez  nombreufe 
pour  en  impofer,  elle  reftera  tranquille,  tant 
quelle  trouvera  de  la  complaifance  dans  le  Par- 
lement. Si  elle  éprouve  un  refus , alors  la  fé— 
dition  commencera , & ce  ne  fera  pas  le  P«*r~> 
lement  qui  caftera  l^armee  ^ ce  fera  1 armee  qui 
diftoudra  le  Parlement.  Telle  a ete  la  conduite 
de  l’armée  lors  de  la  révolution  j & même  elle 
ne  manquera  pas  de  prétextes  pour  pallier  fes 
excès.  Elle  dira  , comme  Cromwel,  quelle  cafte 
un  Parlement  qui  envahifloit  la  liberté  natio~> 
nale , pour  protéger  cette  liberté. 

Il  eft  un  raifonnement  que  les  défenfeuts  de 
l’opinion  contraire  ont  beaucoup  fait  valoir  \ 
ils  ont  dit  que  pour  afturer  la  fucceffion 
de  la  Couronne  à la  Maifon  Proteftante  ac- 
tuelle , il  falloir  une  armée  permanente  \ & 
çnoi  je  dis , que  c’eft  le  vrai  moyen  de  mettre 
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en  danger  cette  fucceffion,  Les  atmées  font  pref- 
qtie  toujours  funeftes  au  fiftême  des  fuccefiions 
héréditaires.  Voyez  Rome  fous  le  régime  mili- 
taite.  Les  armees  qui  nommoient  des  Empereurs , 
eurent-elles  jamais  egard  au  droit  de  fuccellion? 
Elles  donnèrent  à Augufte  pour  fuccefieurs  , 
des  Jardiniers,  des  Cordonniers. 

ct  O11  veut  capituler  avec  nous  , on  nous  de- 
mande que  la  Couronne  puifie  conferver  l’ar- 
mee  pendant  un  tems  limité.  — Que  cette 
modération  ne  nous  faiTe  point  illufion.  Une 
armee  a tems  ne  tarde  pas  à devenir  perpé- 
tuelle. Le  renouvellement  de  l’aéte  qui  con- 
lacre  fou  exiftence  , devient  alors  un  jeu  que 
la  corruption  facilite  <3c  1 œuvre  de  la  fervitude 
s opéré.  Nous  fommes  dans  un  moment  de  crife , 
il  faut  en  profiter.  La  paix  regne-t-elle  par- toute 
1 Europe;  point  d’année,  fi  nous  voulons  etre 
liores  , fi  nous  voulons  diminuer  le  fardeau  de 
notre  dette  , ellome  fera  que  fe  groffîr  , & nos 
droits  feront  foulés  aux  pieds  un  jour  ou  l’autre, 
ii  nous  permettons  aux  Miniftres  d’avoir  à leur 
aevotion  un  corps  d’hommes  armés.  » 

On  doit  fe  rappeller  que  l’on  fit  une  motion 
clans  ce  Parlement  pour  révoquer  l’a  de  des  Parle- 
mens  feptenaires.  Voici  un  précis  du  difcours 
que  M.  S.  Aubin  fit  a cette  occafion. 

cc  Nos  Ancêtres  ont  fenti  l’avantage  de  re- 
nouveller  fouvent  le  Parlement,  & ils  ont  fait 
de  fages  loix  a cette  occafion. 

“ Le  Parlement  fut  d’abord  annuel  ; on  le 
continua  enfuite  pendant  trois  ans  ; mais  fa 
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tlurce  n excéda  jamais  ce  terme*  Henri  VIII  chan- 
gea le  premier  cet  ordre  des  chofes j il  prolon- 
gea la  uuree  du  Parlement  parce  qu’il  efpéroit 
alors  trouver  dans  fes  Membres  plus  de  com- 
piaifance  pour  fes  volontés,  de  ce  tiran  ne  fe  trom- 
pa pas  dans  ion  calcul.  Cet  infâme  defpote  qui 
ne  refpecia  ni  les  loix  divines  , ni  le  droit  na- 
turel j fe  faifoit  un  jeu  de  fouler  aux  pieds 
les  privilèges  de  la  Nation. 

ct  Charles  I.  n avoir  ni  fa  cruauté  ni  fes  vices , 
niais  il  amioit  comme  lui  a avoir  une  autorité 
illimitée  ; 8c  il  étoit  entouré  de  favoris  8c  de 
flatteurs  , qui  cherchoient  à l’étendre  pour  en 
couvrir  leurs  crimes.  Charles  convoquoit  donc 
8c  calloit  à fon  gré  les  Parlemens  , enfui  te  ii 
voulut  s en  pafierj  il  paya  de  fa  tète  fa  conduite 
imprudente.  Ce  doit  etre  une  leçon  pour  engager 
les  Souverains  a ne  pas  franchir  les  bornesde  leur 
pouvon  , a leftituer  au  peuple  fes  droits  ufurpés. 

«Charles  Une  fut  point  corrigé  par  l’exemple 
de  fon  père,  il  reprit  fon  projet  d’autorité  illi- 
mitée. U eut  un  Parlement  compiaifant  qui 
le  fa  von  fa  , 8c  pour  payer  fa  complaifance  , 
il  en  prolongea  exceflivement  la  durée.  Ce  Par- 
lement fi  deshonoré  par  fa  corruption,  eft  connu 
dans  1 hiftoire  fous  le  nom  du  Parlement  pen 
JîonnaPe . Charles  en  même  tems  pour  préve- 
nir les  plaintes  de  la  Nation , l’amufoit  avec 
un  fantôme  dé  liberté. 

« Lors  de  la  révolution le  peuple  réclama 
es  anciens  droits.  Il  demanda  que  les  Parle- 
mens fuflent  frequens.  Le  peuple,  comme  on 
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fait , fat  réellement  vendu  & facrifié  , quoiqu’eil 
apparence  on  ftipulat  fes  droits.  Cependant -fés 
partifans  combattirent  fi  vigoureufement  depuis  y 
qu’ils  arrachèrent  l’aéte  du  Parlement  triennal. 
Malheureufement  cet  a été  a été  détruit  par  un 
autre  qui  fixe  la  durée  du  Parlement  à fept 
ans.  On  fait  quelles  ont  été  les  vues  , quels 
ont  été  les  moyens  de  ceux  qui  ont  provoqué 
cet  a de.  11  eft  , il  fera  funefte  pour  la  Nation. 
C’eft  ce  que  je  vais  prouver,  ôc  ce  qui  doit 
déterminer  à le  révoquer. 

«*  Les  longs  Parlemens  rendent  les  Membres 
indépendans  de  leurs  conftituans , Sc  de  cette 
indépendance  réfultent  de  dangéreufes  confé- 
quences.  Le  Mandataire  connoît  moins  alors 
lefprit  de  ceux  qu’il  répréfente  , & il  eft 
plus  porté  à les  trahir. 

« Les  longs  Parlemens  donnent  plus  de  fa- 
cilité aux  Miniftres  pour  corrompre  une  ma- 
jorité} ils  en  ont  plus  de  tems  pour  leurs  ma- 
nœuvres, plus  de  moyens  pour  fédufie.  Audi  de- 
puis cet  a&e  des  Parlemens  feptenaires,  on  a du 
remarquer  combien  la  corruption  s’eft  augmentée. 
Elle  ne  fe  cache  plus  aujourd’hui  ^ elle  le  montre 
avec  audace  , on  met  un  prix  a nos  voix.  Je 
fais  qu’il  eft  des  patriotes  qui  ont  réfifté  vertueu- 
fement  à toutes  les  tentations  ; mais  combien 
y ont  fuccombé  ! Cette  corruption  doit  etre  moin* 
dre  dans  un  Parlement  de  courte  durée.  Le  Mi- 
niftre  a moins  de  moyens,  moins  de  tems; 
le  Membre  eft  rappelé  plus  fouvent  vers  fes 

^conftituans.  ^ 

Un 
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. et  On  a die  que  de  fréquentes  élections  fc- 
îoient  difpendieufes  pour  la  Nation;  je  ne  le 
crois  pas  } elles  le  feroienr  pour  ceux  qui  voU- 
droient  continuer  leurs  manoeuvres  de  corrup- 
tion • ou  plutôt  la  fréquence  des.  élections  ré- 
primeroit  la  corruption.  Car  qui  feroitalfez  riche 
pour  payer  (ifouventles  fufïtagesdes  Electeurs? 
Par-la  rout  rentreroit  dans  l’ordre  , le  peuple 
éliroit celui  qui  lui  paroitroit  le  plus  vertueux  ou  le 
plus  habile  , tandis  qu’aujourd’hui  les  élections 
font  des  marchés  publics  où  les  Electeurs  metteur 
leur  voix  à l'enchère , & cette  enchère  eft  tou- 
jours couverte  par  le  Miniftère.  « 

On.  elt  curieux  fans  doute  de  voir  quelles 
raifons  oppofa  Sir  Robert  Walpole  , dont  on 
cenfuroic  le  Mimftère  fi  audacieuiement  corrup- 
teur : en  voici  le  précis. 

« Ceux  qui  ont  difeuté  la  queftion  des  Par- 
lemens  feptenaires  , me  paroiifent  n’avoir  pas 
allez  fait  attention  à la  nature  de  notre  Go u* 
vernement.  C’eft  un  mélange  de  monarchie  „ 
d ariftocratie  , de  démocratie.  Notre  plus  grand 
foin  doit-être  d’empècher  que  l’efprit  de  la  dé- 
mocratie n’y  domine  ; il  y apporteroit  tous  les 
inconveniens  de  cette  efpece  de  Gouvernement. 
On  fait  que  l’on  y prend  difficilement  une  ré- 
folution  3 qu'on  l’exécute  lentement  , que  le  pays 
eft  fujet  à de  fréquentes  fédirions  & émeutes  , 
ce  qui  le  rend  ailément  la  proie  de  fes  voiüns. 

c<  Or  il  eft  évident  qu’un  Parlement  trien- 
nal, en  rapnrochant  davantage  notre  conftitu- 
non  de  la  démocratie  , nous  procureroic  tous 
Tome  IL  N 
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fes  maux.  Le  Miniftre  ne  pourroit  jamais  y pren- 
dre une  rélolution,  fans  connoître  l’efpric  du 
Parlement  8c  celui  du  peuple  , fans  les  fonder; 
le  tèms  fe  perdroit  a cette  étude  ; 8c  d’ailleurs 
il  feroit  obligé  fouvent  pour  fe  juftifier,  d’ex- 
pofer  au  grand  jour  des  fecrers , dont  nos  en- 
nemis pourroient  profiter. 

On  fait  que  la  populace  efl:  naturellement 
portée  a s’exagérer  fes  fuccès-  comme  fes  cala- 
mités j qu’elleeft  par  conféquent  imprudence  ou 
incertaine  dans  fes  décidons;  cet  efprit  fe  corn- 
muniqueroit  à cette  Chambre.  Les  repréfentans 
du  peuple  obligés  de  le  confulter  plus  fouvent, 
feroient  irréfol  us  comme  lui. 

Nous  n’avons  point  à craindre  ces  inconvé- 
niens  dans  un  Parlement  feptenaire;  le  Minif- 
tèrea  toujours  allez  de  teins , 8c  aflez  de  moyens 
pour  aflurer  le  fuccès  de  fes  places , pour  répa- 
rer les  échecs , s’il  en  reçoit , pour  fe  juftifier 
de  fes  torts  , fi  on  l’accufoit  , en  expofant  fa 
conduite  aux  yeux  du  public. 

Quant  aux  fa&ions  & aux  féditions,  j’avoue 
que  dans  les  Gouvernemens  monarchiques  ou 
ariftocratiques  , elles  réfuirent  prefque  tou- 
jours de  fopprelïion  ; mais  dans  les  démocra- 
ties elles  proviennent  de  ce  que  le  peuple  a 
une  trop  grande  part  dans  le  Gouverneraient; 
car  alors  ceux  qui  afpirent  aux  places  ne  celfent 
de  le  flatter,  8c  de  décrier  ceux  qui  font  en  place  ; 
ils  intriguent,  ils  cabalent , ils  facrihent  même 
l'utilité  de  la  Patrie , pour  avoir  le  plaifir  d e- 
crafer  leurs  adverfaires,  pour  pouvoir  les  rem- 
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placer.  t)e-là  les  frétions  , les  fédiuons  fomen- 
tées perpétuellement  par  la  corruption  8c  l’am- 
bition. Elles  feraient  bien  plus  fréquentes  fous 
les  Parlemens  triennaux } ceux-ci  dépendant  da- 
vantage du  peuple  , feroient  des  efclaves  ; le 
Miniftère  participeroit  de  ces  variations  , 8c 
il  en  réfulteroit  que  le  Gouvernement  devien- 
droit  ou  touc-à-fait  démocratique  , ou  tiran- 
nique. 

» Quant  à la  corruption  introduite  dans  le 
Parlement,  je  crois  qu’on  doitdiftinguer  8c  qu’on 
a exagéré  fes  fuites  pernicieufes.  Le  Parlement 
eft  compofé,  pour  la  plus  grande  partie,  d’hommes 
de  rang  8c  de  fortune.  Peut-on  croire  que  de 
pareils  hommes  vendent  jamais  leur  voix  pour 
renverfer  laconfticution?  Eh  ! que  deviendroient 
alors  leurs  propriétés,  leurs  richelfes,  leurs  ritres  , 
leur  liberté.  Cette  confidération  empêchera  même 
une  majorité  corrompue  de  voter  pour  un  bill 
mimftériel  qui  tendroit  à la  deftruérion  de  notre 
conftituuon.  Q ue  pour  des  bills  de  moindre  im- 
portance , le  Mimftre  influe  8c  gagne  une  ma- 
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jorite  , je  ne  vois  pas  quel  mal  en  refulte  ÿ 
8c  je  fuis  perfuadé  que  par  la  nature  des  chofes  j 
il  eft  prelqu’impoihble  de  l’arrêter. 

” On  a infinité  que  le  tréfor  public  fervoit 
à alimenter  cette  corruption  , 8c  à gagner  des 
voix  a la  Couronne.  Ce  grief  eft  chimérique  j 
on  fait  avec  quelle  difficulté  un  Miniftre  peut 
diftraire  un  fchelling  de  ce  tréfor.  L’argent  voté 
pour  une  année  doit  être  appliqué  à fa  defti- 
nation  , 8c  le  Parlement  a le  pouvoir  d’exa- 
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miner  fi  cette  deftinatioa  a été  fidèlement  remplie# 

Ci  On  a parle  de  places  lucratives  accordées 
à plufi  eurs  Membres  du  Parlement.  Mais  on 
doit  réfléchir  que  ces  Membres  vivant  à Londres, 
où  tout  eft  infiniment  plus  cher  qu’à  la  cam- 
pagne, ont  befoin  d’émolumens  plus  confidé* 
fables  pour  remplir  leurs  portes  avec  honneur. 

11  éroit  facile  de  répondre  aux  argumens  fpé- 
(fieux  de  Walpole.  S’il  y a tant  d’abus  dans  le 
Gouvernement  d’Angleterre  , c’eft  précifément 
parce  que  la  démocratie  y perd  tous  les  jours , 
parce  que  le  peuple  n’a  prefque  plus  de  liberté 
politique.  11  ne  lui  en  reftoit  que  dans  les  élections, 
8c  la  corruption  y préfidant,  il  eft  clair  qu’il 
n’a  pas  même  cette  ombre  de  liberté. 

Les  inconvéniens  de  la  démocratie  ne  font 
d’importance  que  pour  un  Conquérant  qui  a 
befoin  du  fecret  pour  concerter  fes  invafions  , 
de  la  célérité  pont  ^exécution.  Mais  un  Gouver- 
nement républicain  ne  doit  jamais  être  conqué- 
rant. On  doit  s’y  occupper  fur-tout  8c  de  l’ad- 
miniftration  intérieure  , 8c  de  la  défenfe  au-de- 
hors  ; 8c  la  fagefle  exige  de  la  lenteur  8c  de  la 

DO 

réflexion. 

Si  dans  les  Républiques  il  y a fouvent  eu  des 
factions  , c’eft  parce  que  prefque  par- tout  il  y 
a eu  des  ariftocratesqui  voulurent  dominer.  Vo- 
yez Rome  j par  exemple } l’orgueil  8c  l’ambition 
des  Praticiens  néçeflitoient  les  faèlions;  mais  elles 
ne  font  point  les  fuites  d’une  démocratie  bien 
reglee. 

Un  Parlement  corrompu  fera  tout  ce  que  le 
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Mi  niftre  voudra  , meme  quand  il  voudra  ren- 
verfer  la  conftitution.  Parmi  les  Membres  ven- 
dus, les  uns  ont,  d’autres  n’ont  pas;  ceux  ci 
voudraient  avoir,  ceux  là  efpéreroient  joindre 
a leur  fortune  plus  de  places  , plus  de  crédit. 
Dans  une  Monarchie  illimitée  , tous  vendroienc 
d autant  plus  cher  leur  voix  , que  l’objet  en  fe- 
roit  plus  important.  D ailleurs  , il  y a beau- 
coup d’exemples  de  Parlemens  corrompus  qui 
ont  accordé  les  bills  les  plus  contraires  à la 
conftitution.  Vous  les  trouverez  fous  les  régnés 
de  Henri  VIH,  d’Elifabeth  , de  Charles  II , 
de  G uillaume,  &c. 

Il  elt  très-vrai  que  le  Parlement  a le  droit 
de  révifer  les  comptes  des  Miniftres;  mais  puif- 
que  nous  fuppofons  ce  Parlement  corrompu , il 
eft  clair  que  quand  la  minorité  prouveroit  qu’il 
y a des  friponneries,  la  majorité  en  abfoudroic 
Toujours  le  Miniftre  corrupteur. 

La  corruption  de  Parlement  étant  une  fuite 
des  Parlemens  feprenaires  , & cette  corruption 
devant  entraîner  à la  longue  la  fervitude  de  la 
Nation,  il  eft  donc  évident  que  pour  l’intérêt 
de  1 Angleterre , on  doit  rendre  les  Parlement 
plus  fréquens. 


LETTRE  LVIII. 


Suite  du  Régné  de 

Georges  II. 

1 740. 

Xj  a guerre  élevée  entre  l’Angleterre  Se  PEfpagne, 
fuffiloit  pour  embrafer  tgut  le  globe.  Les  mers 
furent  couvertes  de  vailfeaux  , donc  un  feul 
pouvoit  détruire  toute  la  PuilTance  navale  de 
l’Empire  Afiatique  (1).  On  réfolut  à la  Cour  de 
Londres  d’attaquer  l’ennemi  fur  les  côtes  du 
Chili  ôc  du  Pérou.  On  équipa  une  efcadre  de 
vailfeaux  , fous  les  ordres  du  Commodore  An- 
fon , qui  devoir  pafler  le  détroit  de  Magellan , 
tk  porter  la  guerre  dans  la  mer  du  Sud.  Cette 
flotte  devoir  en  même  temps  concerter  fes  opé- 
rations par  l’ifthme  de  Darien  avec  l’Amiral 
Vernon  qui  affiégeoit  Catthagène.  Ce  projet 
était  bien  combiné.  Les  lenteurs  ôc  bevues  du 
Mpiiftère  le  firent  échouer. 

Cependant  , quoique  la  faifon  fut  déjà  fort 
avancée  , le  Commodore  mit  à la  voile  avec 
cinq  vailfeaux  de  ligne  , une  frégate  ôc  deux 
vailfeaux  marchands,  chargés  de  provifions  ôc  de 


(I>  Cela  eft  un  peu  exagéré  ; car  les  Anglois  eurent  befoin 
de  pîufîeurs  vailfeaux  pour  mettre  à la  raifort  les  pirates  d’Angria* 
Note  du  Trai. 
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marchandées , deftinées  pour  le  commerce  avec 
les  Sauvages  , habitans  de  cette  partie  du  Mon- 
de 3 ou  pour  gagner  leur  afFeéHon.  On  ne  comp- 
roic  au  total  lur  ces  vaifleaux  , que  400  hom- 
mes , dont  200  invalides  avoient  été  ram  a liés 
dans  les  hôpitaux  } le  furplus  étoit  de  nouvelles 
recrues.  Malgré  ces  obftacles&  mille  autres  qu’é- 
leva le  Miniftère  5 Anfon  ne  fe  découragea  point. 
Ce  fut  en  luttant  contre  la  fortune  même  qu’il 
obtint  fes  faveurs.  Il  dirigea  fa  courfe  vers  Ma- 
dère j vit  les  ifles  du  Cap  verd,  côtoya  leBréfil. 
11  fe  rafraîchit  quelques  jours  à fille  Sainte  Ca- 
therine j fous  le  27e.  degré  de  latitude  mé- 
ridionale > ifle  charmante  , où  la  nature  dé- 
ploie de  fuperbes  tapis  de  verdure  , pro- 
digue en  abondance  ces  fruits  délicieux  que 
produisent  les  contrées  du  midi.  En  quittant  ce 
féjour  enchanteur  , Anfon  fit  voile  vers  les  cli- 
mats froids  &c  orageux  du  pôle  méridional.  II  y 
erra  pendant  cinq  mois  ? & entra  enfin  dans  les 
fameux  détroits  de  Magellan.  Après  y avoir  ef- 
fuyé  les  tempêtes  les  plus  violentes  ^ il  doubla  le 
Cap-Horn.  Le  refte  de  fa  flotte  fut  difperfé  ou 
englouti.  Le  fcorbut  fit  des  ravages  affreux  dans 
fon  équipage  3 & ce  ne  fut  qu’au  travers  de  mille 
obflacles,  qu’il  gagna  l’ifle  de  Juan  Fernandez.  Il 
y relia  quelque  tems.  La  nature , dans  cet  agréa- 
ble féjour  j fembloit  vouloir  confoler  le  genre 
humain  3 des  maux  que  l’avarice  & l’ambition 
caufoient  dans  l’autre  partie  du  continent.  Pour 
en  faire  une  retraite  utile  aux  vaifleaux  délabrés  3 
Anfon  y fit  femer  différentes  graines , Sc  diffc- 
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rens  fruits  Européens.  Ils  crurent  8c  fe  multi- 
plièrent avec  tant  de  rapidité  de  d’abondance , 
cjue  quelques  Efpagnois  qui  y débarquèrent  quel- 
ques années  api  es  , 8 c qui  les  virent  répandus 
dans  toute  1 îile  , ne  pouvoient  fe  lafier  d admi- 
rer cette  générofité  de  cette  bienveillance.  C’eft 
un  de  ces  traits  d’humanité  fi  rares  dans  les 
guerres  , de  fur  lequel  le  repofe  agréablement 
l’œil  du  Philofophe  fatigué  de  la  vue  de  tant 
d’atrocités  de  de  barbaries. 

Le  Commodore  fut  joint  dans  cette  ifle  par 
un  v ai  fie  au  de  fa  flotte  de  par  le  Trial  , frégare 
de  fepc  canons.  En  s’avançant  au  Nord,  vers  le 
tropique  du  Capricorne  , il  attaqua  de  nuit  la 
ville  de  Patay.  Dans  cette  expédition  hardie  , il 
ne  fit  aucun  ufage  de  fes  vaifieaux  , il  ne  dé- 
barqua pas  même  tous  fes  hommes.  Quelques 
foldats  fe  jettèrenc  à terre  dans  l’obfcurité  , 8c 
répandirent  dans  toute  la  ville  la  terreur  8c  le 
délordre.  Le  Gouverneur , la  garnifon  , les  ha- 
bita ns  , tout  prit  la  fuite.  Accoutumés  à marti- 
riler  leurs  ennemis  vaincus  , ils  attendoient  un 
pareil  fort.  Mais  Anfon  étoit  humain.. 

Cependant  un  petit  nombre  d’Anglois  prit 
poflefiiori  de  la  ville  8c  pendant  trois  jours  on 
en  enleva  paihblement  les  marchandifes  8c  les 
tréfors.  Le  montant  en  fut  immenfe.  On  fe  fer- 
vit  des  Nègres  qui  n’avoient  pas  fui  , pour  por- 
ter à bord  des  vaifieaux  Ançlois  , les  riche  fies  de 
leurs  maîtres.  Anfon  voulut  traiter  enfuite  avec 
les  Efpagnois  ; on  le  refufa  , 8c  bientôt  la  flann 
rue  çonîmna  la,  ville*  C etoit  une  légère  vça-. 


geance  (i)  des  cruautés  qu’ils  avoient  exercées 
lut  les  premiers  habitans  , en  s’emparant  de 
ces  contrées.  Le  pillage  de  cette  place  enrichie 
les  vainqueurs  ; mais  le  feorbut  recommença  fes 
ravages  parmi  l’équipage.  Néanmoins  la  petite 
el cadre  s avança  jufqua  la  hauteur  de  Panama  , 
lutte  fur  le  détroit  de  Darien  , fur  les  côtes  oc- 
cidentales du  grand  continent  de  l’Amérique. 
Enforte  que  l’Elpagne  étoir  attaquée  & enve- 
loppée des  deux  côtés  dans  fes  polTeflions , par 
Anfon  dans  la  mer  du  Sud,  par  Vernon  de  l’au- 
tre coté  ÿ mats  Vernon  ne  réullit  pas , & le  projet 
échoua.  1 J 

Anfon  qui  n’avoit  plus  que  deux  vailfeaux  fous 
es  oiures  , plaça  coures  fes  efpérances  dans  la 
pn  q ci  un  de  ces  riches  vailfeaux  Efpapnols.  qui 
font  le  commerce  des  ifles  Philippines  , proche 
a , me  & du  Mexique,  On  ne  voyoit  dans  une 
annee  qu  un  ou  deux  au  plus  de  ces  navires  palier 
d un  continent  à l’autre.  Us  font  iinmenfes,  fores, 
arges,  & chargés  d’une  grande  quantité  d’or  de 
de  marchandées'.  Le  Commodore , avec  fa  pe- 
tite flotte,  traverfa  donc  ce  grand  continent  qui 
-epare  1 Afie  & l’Amérique  , dans  l’efpoir  de 
rencontrer  cette  riche  prife,  qui,  fuivant  fon 
calcul , devoir  retourner  de  l’Eit.  Il  efpéroir  fe 
dédommager  amplement  de  fes  fatigues  & de 
les  malheurs.  Si  l’avance  devient  quelquefois  ho- 


feommes  Dûur'rf  CCvf  v^n§eance  cil  bien  julïê.  Il  faut  punir  les 
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norable , c’eft  lorfqu’elle  eft  épurée  au  creufet  de 
l’infortune  & du  danger. 

Anfon  n’avoir  plus  de  provifions  fraiches , & il 
tenoit  la  mer  depuis  long-  tems.  Le  fcorbut  attaqua 
donc  encore  fon  équipage.  Cette  cruelle  mala- 
die , quoiqu’appellée  du  même  nom  fur  terre  & 
fur  mer  , eft  bien  plus  dangereufe  en  mer.  Le 
fcorbut  de  mer  s’annonce  par  les  fimptômes  les 
plus  affreux.  C’eft  une  putrcfa&ion  générale , les 
dents  tombent  , les  vieilles  bleflures  fe  rouvrent, 
& quelquefois  les  membres  fe  rompent  dans 
les  jointures.  Cette  maladie  terriblè  fit  périr  une 
grande  quantité  de  matelots  , en  réduifit  le  plus 
orand  nombre  à 1’extrémité.  Cependant  un  des 
deux  vaifleaux  devenant  pefant , & le  nombre 
de  matelots  diminuant  tous  les  jours  , le  Com- 
modore le  fit  brûler  au  milieu  de  l’Oceam  Sa 
flotte  étoit  réduite  au  feul  vaifieau,  le  Centurion, 
de  60  canons , &c  fon  équipage  ecoit  dans  le  plus 
trifte  délabrement.  11  fit  jetter  1 ancre  a 1 ifle  de- 
ferre  de  Timan  , fituee  a-pêu-pres  a la  moitié 
du  chemin  , entre  l’ancien  & le  nouveau  conti- 
nent. Cette  ifle  renfermoit  dans  fon  fein  , quel- 
ques années  auparavant  , plus  de  30,000^  habi- 
tans  j mais  une  maladie  epidemique  en  detruifit 
une  partie,  & l’autre  abandonna  la  place.  Rien 
ne  oouvoit  cependant  égaler  la  beaute  de  ce  lieu. 
L’imagination  la  plus  vive  ne  peut  imaginer  e 
tableau  magnifique  quoffroit  la  nature  dans  Ti- 
man. Verdures  , bolquets , cafcades  , champs  , 
fleurs , perfpeébives  , tout  y étoit  prodigué.  L’ef- 
cadre  Angloife  fe  rétablit  dans  cette  ifle  j on  y 
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voyoic  abonder  roue  ce  qu’un  équipage  délabré 
pouvoir  defirer  , eaux  pures  8c  claires  , herbes 
faluraires  , air  parfumé  , animaux  domeftiques  : 
enfin tout  ce  qui  étoic  néceffaire  pour  réparer 
leur  vaiffeau  (i).  Après  s’être  long-tems  rafraî- 
chis , les  Anglois  dirigèrent  leur  route  vers  la 
Chine,  pafsèrent  le  Royaume  de  Formofe  , jet- 
terent  l’ancre  dans  la  rivière  de  Canton  , dans 
le  deffein  de  caferner  le  feul  vaiffeau  que  la  for- 
tune eût  épargné.  C etoit  la  route  qui  les  con- 
duifolt  a leur  patrie  } mais  rien  ne  développe 
mieux  le  caradère  hardi  8c  opiniâtre  des  An- 
glois , que  le  projet  qu’ils  exécutèrent  , de  re- 
tourner dans  ce  même  océan  , où  ils  avoient 
couru  tant  de  dangers.  Le  Commodore  ayant  ré- 
tabli fon  vaiffeau  , avec  le  fecours  des  Chinois , 
8c  ayant  engagé  à fon  fervice  des  matelots  Hol- 
landois  8c  Indiens  , remit  à la  voile  pour  FA- 
merique.  Enfin , -le  neuf  Juin  , il  découvrit  ce 
Gallion  qu  il  attendoit  avec  tant  d’ardeur.  Ce 
vaiffeau  avoit  été  conftruit  pour  le  fervice  de  la 
guerre  8c  du  commerce.  Il  portoit  Go  canons  8c 
500  hommes tandis  que  féquipage  du  Centu- 
rion n etoit  pas  la  moitié  fi  nombreux.  Le  com- 
bat s engagea  promptement  , il  dura  peu.  Les 
Anglois  le  rendirent  maîtres  du  Gallion  * cette 
vidoire  éroit  dans  les  règles  : ceux  qui  attaquent 
ont  tant  d avantage  fur  ceux  qui  fe  défendent, 
& ^ odeurs  les  Anglois  ont  bien  plus  dexpé- 


(1)  Eh!  que  n’y  reftoient-ils  ? Quelle  fureur 
donner  un  Paradis  pour  venir  fe  plonger  dans  la 
de  1 ancien  monde  ? Note  du  Tradu£}m 
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rience  pour  les  batailles  navales  que  les  autres 
N ations.  La  viétoire  ne  coûta  que  quelques  fol- 
dats  aux  Vainqueurs.  Les  Efpagnols  perdirent 
environ  foixante  hommes.  Anf on  retourna  à 
Canton  avec  fa  prife.  11  y foutint  l’honneur  de 
fa  patrie  , en  refufant  de  payer  les  impôts  que  le 
Gouvernement  Chinois  mec  fur  les  vaiifeaux 
marchands.  11  prétendit  qu’un  vai  fléau  de  guerre 
Anglois  devoit  être  exempt  de  ce  tribut.  De 
Canton , il  partit  pour  le  Cap  de  Bonne  Efpê- 
rance  , & fit  voile  vers  l’Angleterre  , où  il  arriva 
heureafement , chargé  de  richefies  immenfes.  Sa 
dernière  prife  fut  évaluée  330,000  liv.  fterl.  , 
& les  différentes  prifes  qui  l’avoient  précédée y 
pouvoient  monter  à une  fomme  auflî  confidé- 
rable.  A fon  retour  , l’Amiral  Anfon  reçut  tous 
les  honneurs  que  fa  prudence  &c  fes  fuccès  mé- 
riroient.  1!  devint  bientôt  1 Oracle  du  Confeiî 
pour  les  délibérations  fur  la  Marine.  Le  Roi  1 e- 
leva  à la  dignité  de  Pair,  ôc  il  devint  eafuite pre- 
mier Lord  de  l’Amirauté. 
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® ^ employa  près  de  trois  ans  dans  cette 
expédition.  Pendant  cet  intervalle  , les  A notais 
continuèrent  leurs  opérations  comte  l’Efpaane 
toujours  avec  la  même  vigueur  , mais  avec  dif- 
feiens  fuccès.  La  flotte  d’Anfon  ne  devoir  d’a- 
bord jouer  qu’un  rôle  fubordonné  au  formida- 
ble armement  deftiné  contre  les  côtes  de  la  Nou- 
velle Efpagne.  Il  confiait  en  i9  vailfeaux  de 
ligne  , & un  nombre  égal  de  frégates , approvi- 
lionnées  & munies  de  tous  les  inftrumens  de 
guerre,  montés  par  5000  matelots  & 12000 
hommes  de  troupes  de  terre.  Jamais  on  n’équipa 
une  flotte  h nombreufe  & fi  bien  appareillée  (i)- 
jamais  Nation,  ne  dut  avoir  de  plus  fûtes  efpé- 
rances  de  la  victoire.  Le  Lord  Cathcart  cotnman- 
doit  les  troupes  de  terre.  Il  mourut  dans  le  pafla- 
§e  ’ f*-  commandement  tomba  dans  les  mains 
du  Général  Wentworth  , qui  n’avoit  d’autre  mé- 
nte  que  la  faveur  du  Mmiftère.  Ce  malheur, 
joint  à quelques  autres  fâcheufes  circonftances. 


F\exîa- b' Arm3dl  «o!t  bien  plus  nombreuf 

bdi X1V 11  y avoit  des  flottes  w“ 
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contribua  beaucoup  à fruftrer  le  public  des  eipé- 
rances  qu’il  avoir  conçues.  Le  Miniftère  avoir 
d’abord  , fans  aucune  rai  Ton  plaufible  , retenu 
la  flotte  en  Angleterre  , & laifie  écouler  le  tems 
favorable  pour  tenir  la  campagne.  Dans  le  pays 
où  l’on  alloit  porter  la  guerre  , les  pluies  pério- 
diques commencent  vers  la  fin  d Avril  , & 
changement  dans  l’atmafjahère  eft  toujours  fuivi 
de  maladies  épidémiques.  Enfin  , la  flotte  mit 
à la  voile  pour  la  Nouvelle-  Efpagne  ,&  après 
cuelques  tempêtes  & quelques  délais^  , arriva 
devant  Carthagène.  Cette  ville  fituée  à foixante 
mille  de  Panama  , fert  d’entrepôt  & de  ma- 
oafin  pour  les  marchandifes  Elpagnoles  , quon 
y apporte  d’Europe,  & qui  de-là,  font  tranipor- 
tées  à Panama  , bâtie  fur  la  côte  oppofée.  La 
prife  de  Carthagène  auroit  donc  interrompu  le 
commerce  de  l’Âncienne-Efpagne  avec  la  Nou- 
velle. On  débarqua  les  troupes  dans  1 îfle  de 
Terre  Bombe  , à l’entrée  d’un  Havre  .connu  fous 
le  nom  de  Boca  Chica  , qui  étoit  muni  de  forti- 
fications de  toute  efpèce.  Les  Anglois  eleverent 
une  batterie  fur  le  rivage  , qui  ne  tarda  pas  a 
faire  une  brèche  dans  le  principal  fort , tandis 
que  l’Amiral  envoya  plufieurs  vaifleaux  pour 
divifer  le  feu  de  l’ennemi  , & concourir  aux 
opérations  des  troupes  de  terre.  La  breche  ayant 
été  jugée  praticable  , on  ordonna  laflaut , mais 
les  Efpagnols  abandonnèrent  leurs  forts.  Us  au- 
roient  pu  les  défendre  avec  fuccès  s’ils  euflent 
eu  du  courage.  Ce  fuccès  frayoit  aux  Anglois  un 
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chemin  a la  ville,  mais  ils  trouvèrent  plus  de  ré- 
fiitance  qu’ils  o’ea  avoient  attendu.  La  chaleur 
dangereule  du  climat  fit  périr  beaucoup  de  fol- 
dats  j & une  difcullîon  qui  s’éleva  entre  les  Of- 
bciers  de  terre  & de  mer  , retarda  encore  toutes 
les  operations.  Aigri  par  des  récriminations  mu- 
tuelles, le  Général  commanda  l’attaque  du  fort 
de  S.  Lazare;  mais  les  guides  ayant  été  tués , les 
troupes  fe  trompèrent  de  chemin  , attaquèrent 
la  partie  la  plus  fortifiée  de  ce  fort  , & après 
avoir  efluyé  un  carnage  affreux  , avec  une  in- 
trépide lerenite  , elles  furent  enfin  obligées  de  fe 
retirer.  Des  provifions  corrompues  , un  climat 
horrible  & une  fièvre  épidémique  , contribuè- 
rent a éclaircir  leur  nombre  , & à Ieur  ôter 
toute  efperance  de  fuccès.  On  arrêta  donc  de 

rembarquer  les  troupes,  & de  les  éloigner  promp- 
tement de  ce  théâtre  de  carnage  & de  cor- 
ruption. On  fit  fauter  les  fortifications,  & ja 
Hotte  retourna  à la.  Jamaïque.  Ce  fatal  éyéne- 
nient , qui  fletrififoit  les  armes  Angloifes  fut  à 
peine  parvenu  en  Angleterre , qu’on  vit  s’élever 
de  tous  cotes  des  murmures  & des  plaintes.  On 

rePr°ches  les  auteurs  du  projet:  s’il 
eut  reuffi  la  gloire  les  eût  couverts  de  fes  lau- 

rnmb  L?  P USOra,ae  Parti?  du  mécontentement 
tomba  furie  Miniftre;  on  lui  reprocha  vivement 

ce  malheur , dont  il  étoit  peut-être  innocent  : 
a ctnfure  publique  n’attaqua  point  fes  premiè- 
res operations  bien  plus  condamnables.  La  baf- 
Ê e tL'°uve  quelquefois  grâce  aux  yeux  du 
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genre  humain  ^ le  malheur  n’en  trouve  ja- 
mais. 

Mais  ce  qui  contribua  davantage  à augmen- 
ter les  murmures  du  peuple  , ce  fut  l’interrup- 
tion du  commerce  que  caufèrent  les  ennemis 
en  croifant  dans  toutes  les  mers*  Leurs  arma- 
teurs furent  en  fi  grand  nombre  8c  fi  heureux, 
que  dans  le  comhiencement  de  cette  annee  , 
ils  avoient  pris  407  vaifleaux  appartenans  aux 
fujets  de  la  Grande-Bretagne.  Les  Anglois , quoi- 
qu  infatigables  pour  équiper  des  flottes  , paroif- 
foient  accablés  fous  ces  différens  coups  , 8c  fouf- 
frirent  toutes  ces  pertes  fans  ufer  de  repre* 
failles. 

Le  mécontentement  général  eut  une  influence 
prodigieufe  fur  l’élection  des  Membres  du  nou- 
veau "Parlement.  Tous  les  Partifans  du  Prince 
de  Galles  , qui  vivoit  alors  retiré  de  la  Cour 
comme  un  fimple  Gentilhomme,  s’oppofoient 
au  Miniftère.  On  vit  alors  s’élever  des  débats 
opiniâtres  dans  toutes  les  parties  du  Royaume; 
mais  le  parti  de  l’Oppofition  prévalut  à la  fin 
dans  la  Nation  8c  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes. L’inté  têt  de  la  Nation  paroifloit  être 
la  feule  règle  ; on  vit  alors  le  pouvoir  du  Mi- 
niftre  décliner  , & ceux  qui  avoient  rélolu  de 
garder  la  neutralité  l’abandonnèrent. 

Sir  Robert  Walpole  chanceloit  8c  touchoit 
à fa  ruine , il  s’en  apperçut.  11  vit  qu’il  ne  pou- 
voir fe  fauver  qu’en  femant  la  divifion  dans  le 

parti  oppofé.  Le  Prince  étoit  fan  ennemi  le 

plus 


GEORGES  II.  Z99 

plus  redoutable.  Il  étoit  chéri  de  toute  la  Na- 
tion pour  fon  humanité  , fa  bienveillance  , fa 
candeur.  Ce  n étoit  que  des  vertus  de  parti- 
cuiieis  , mais  on  ne  lui  avoir  laide  ia  liberté 
que  d exercer  celles-là.  Le  premier  elfai  du  Mi- 
niftre  , fut  de  tâcher  de  l’attirer  à fon  parti. 
H députa  à fon  Altelfe  Royale  l’Evêque  d’Ox- 
ford.  Telles  écoient  les  profitions  dont  il 
etoit  charge.  Le  Prince  devoit  écrire  une  lettre 
au  Roi  j lui  & tous  fes  Partifans  dévoient  ren- 
trer en  grâce,  on  aurait  ajouté  à fes  revenus 
5o©oo  livres  5 on  lui  aurait  donné  200000 
"v\  Pour,  acquitter  fes  dettes  ( i ).  Ces  offres 
etoient  féduifantes  pour  un  Prince  noyé  de 
dettes,  & qui  avoir  un  rang  à conferver  ; mais 
il  les  dédaigna  , 8c  répondit  qu’il  n accepterait 
jamais  ces  conditions  tant  qu  elles  lui  feraient 
djdées  par  Sir  Robert  Walpole.  Ce  Miniftte 
vit  alors  que  nul  artifice  n’étoit  capable  de  dif- 
foudre  le  parti  formé  contre  lui  j il  réfolut  d’ef- 
layer  encore  une  fois  fon  pouvoir  expirant  dans 
a Chambre  des  Communes  , fur  un  débat  oc- 
cafionne  par  une  éleélion  j mais  il  eut  la  mor- 
nncation  de  voir  la  plus  grande  partie  des  Mem~ 
bres  s’élever  contre  lui.  Alors  , il  déclara  qu’il 
n amfteroit  plus  aux  délibérations  de  cette  Cham- 
bre. Le  Parlement  fut  convoqué  pour  le  tende- 


J:,V  tll  n,“0ra,moii™t ns  des  Minières  , comme  les  guerres 

11  Daie  toiiîni  °,US  ^°nC  toui°l,rs  ,lux  dépens  du  pauvre  peuple  5 
11  paiei toujours  & par- tout  ! Note  du  Traiucl, 
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main , 8c  Sir  Robert  ayant  été  créé  Comte  d’Ox- 
ford  , fe  démit  de  tous  Tes  Emplois.  Jamais  le 
peuple  ne  témoigna  une  joie  plus  univerfelle 
£c  plus  fincère  qu’à  la  nouvelle  de  cette  de- 
million.  Il  fe  flattoit  de  voir  enfin  le  terme  de 
fes  malheurs  domeftiques , de  voir  le  commerce 
renaître  & refleurir  de  tous  les  côtés  , la  guerre 
conduite  avec  vigutur,  & la  Chambre  des  Com- 
munes concerter  fagemetit  toutes  fes  operations  ; 
mais  la  plupart  de  fes  efpérances  furent  trom- 
pées. Les  fautes  8c  la  maladreflë  d’un  Miniftre 
portent  un  plus  grand  préjudice  à fon  fuccef- 
feur  qu’à  lui-même  ; comme  un  régné  foible 
produit  toujours  une  plus  foible  fuccetfion.  Pen- 
dant un  long  intervalle  de  rems,  la  Chambre  des 
Communes  avoir  accru  fon  pouvoir , & Walpole, 
avec  tout  fon  art,  avoir  dans  le  fait  plutôt  affoi- 
bli  qu’étendu  les  prérogatives  de  la  Couronne. 
Sa  funefte  méthode  d’acheter  des  oppofnions , 
avoir  appris  aux  âmes  vénales  le  fecret  de  s’op- 
pofer  à lui , & en  augmentant  la  dette  natio- 
nale (1),  il  avoir  affoibli  les  forces  de  la  Cou- 
ronne dans  la  guerre  , & l’avoit  jettée  dans  la  dé- 
pendance du  Parlement  pendant  la  paix.  La  plu- 
part de  fes  Succelfeurs  fentirent  ces  conféquen- 
ces  , & s’attachèrent  à relever  les  droits  de  la 
Couronne  , qu’ils  regardoient  comme  la  feule 


C’eft  peut-être  là  le  feul  motif  qui  fera  pardonner  les  dettes 
nationales  Ju*  yeux  de  Tami  du  peuple.  Le  Titan  fe  ferre  de  te 
propres  liens.  Notz  du  Trud0 
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branche  déclinante  de  la  Confticutîôn 
nale;  niais  les  autres  guidés  par  leur  intérêt  per- 
fonnel , après  avoir  atteint  l’objet  de  leurs  dé- 
fies j abandonnèrent  au  hafard  les  rênes  dt î 
Gouvernement.  Là  fortuné  étoit  leur  unique  but,' 
Ils  ne  facrifioient  point  à la  réputation. 
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Georges  IL 


a guerre  avec  l’Efpagne  continua  pendant 
quelques  années  avec  des  fuccès  variés.  L’Ami- 
ral Vernon  , & le  Commodore  Knowles  & d’au- 
tres tentèrent  dans  les  Indes  occidentales  quel- 
ques expéditions  malheureufes.  Ces  infortunes 
furent  encore  aggravées  par  une  troupe  d’Au- 
teurs  affamés  , appelles  Ecrivains  politiques . La 
fequelle  de  ces  miférables  êtres  avoit.  d’abord 
attaqué  Walpolej  depuis  elle  étoit  foudoyée  par 
luiJ-&  leurs  gages  lui  coutoient  , dit-on,  plus 
de  30000  livres  j trop  pefans  pour  briller  dans 
aucun  genre  de  Littérature,  ces  Ecrivains  avoienc 
tourné  leurs  idées  vers  la  politique  , fcience  fur 
laquelle  ils  pouvoient  écrire  fans  étude,  dé- 
biter des  fottifes  impunément.  Leurs  écrits  em- 
barraffèrent  pendant  quelques-tems  la  conftitu-. 
tion  , enflammèrent  le  peuple  3(1)  C’étoit  le 
but  des  pendons  que  la  Couronne  prodiguoit. 
Ce  fut  alors  que  ces  rêveurs  exagérèrent  la  moindre 
faute,  •&  peignirent  d’effroyables  tableaux  de 


(1)  C*eft  un  malheur  fans  doute  , que  tous  les  Ecrivains  ne 
foicnt  pas  animes  de  motifs  purs  ^ mais  ce  n eU  pas  une  raifon 
de  leur  interdire  la  plume.  Un  mauvais  livre  fait  Couvent  naître 
Je  bonnes  idées.  Note  du  Traduft, 


îa  detreffe  & de  la  mifère  qu’ils  entrevoyoient 
dans  1 avenir.  Ces  clameurs  , & l’inefpérance 
de  reuffir  dans  une  guerre  navale  qui  auroic 
entraîné  les  principales  forces  de  la  Nation  , 
engagèrent  le  nouveau  Miniftre  à détourner  les 
regards  du  public  fur  une  guerre  qu’il  projettoic 
Relever  fur  terre.  L’attachement  du  Roi  pour 
les  Domaines  de  fon  Eleélorat  contribua  davan- 
tage  encore  a attirer  de  ce  core  le  torrent  de 
l indignation  angloife , On  leva  une  armée  pour 
l’envoyer  en  Flandres  ; la  guerre  avec  l’Efpagne 
ne  fut  plus  dans  le  nouveau  plan  qu’un  objet 
du  fécond  ordre. 

Pour  avoir  une  idee  claire  Sc  concife  de  l’o- 
rigiue  des  troubles  dans  le  Continent  il  ell  né- 
ceiiaire  de  rétrograder  de  quelques  années,  de 
de  tracer  la  fituation  des  Gouvernemens  Eu- 
ropéens à 1 epoque  où  nous  les  avons  laides. 

A la  mort  du  Duc  d Orléans^  Régent  de  France, 
le  ^Cardinal  de  Fleuri  entreprit  de  rétablir  le 
deioidre,  dans  lequel  le  Régent  avoic  jeté  le 
Royaume.  Sa  modération  égaloit  fa  prudence  j 
il  etoit  fincèie,  frugal  , modefte  , (impie.  Sous 
lui  la  France  répara  fes  pertes  * & s’enrichit 
meme  par  le  commerce  , il  abandonna  l’Etat 
a fon  cours  ordinaire,  ( i ) à ces  relïorts  na- 
turels qui  lui  avoient  procuré  fon  élévation  , 
& chaque  jour  le  vit  recouvrer  fes  rich elles  & 
fa  grandeur  derniere.  Pendant  le  long  eipace 


(î)_  LaiJJe%-Ls 
Cardinal  luivoit 
ifraduci, 


faire.  C’eft  ce  mot  de  fi  grand  fens  que  1$ 
en  parue,  6c  qui  fit  fleurir  le  PvOyaume,  Note  dit 


~ 
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du  calme  que  fes  Confeils  avoient  f^it  régner 
dans  l’Europe,  deux  PuitTances,  obfcures  juf- 
.qu  alors  , commencèrent  à attirer  les  regards  &c 
la  jaloufie  de  leurs  voifins.  Pierre  le  Grand  avoir 
déjà  civilifé  la  Ruffie  , & cet  Empire  immenfe  , 
nouvellement  créé  , commençoit  a influer  fur 
les  délibérations  des  autres  Princes,  & à donner 
des  loix  au  Nord,  L’autre  Puiflance  etoit  celle 
de  P ruffie  , dont  les  Domaines  ferrés  étoient  ex- 
trêmemenr  peuples , & dont  les  foret  s bien  en- 
tretenues , étoient  toujours  prêtes  à agir.  Char- 
les VI  tenoit  toujours  le  feeptre  que  le  traite 
dUtrecht  lui  avoit  donné.  Ruinée  par  les  projets 
deflruéleurs  de  Charles  XII , la  Suede  languif- 
foit  encore.  Le  Danemark  etoit  pauvre  ^ &£ 
partie  de  l’Italie  reconnoiffioit  îesdifterens  Maîtres 
que  plufieurs  traités  lui  avoient  donnes.  Une  paix 
profonde  régnoit  cependant  par-tout , lorfque 
la  mort  d’Augufte  > Roi  de  Pologne  , vint  ^ ral- 
lumer un  feu  qui  embrafa  1 Europe  entiere.L  Env 
pereur  Charles  VI  , fécondé  des  armes  de  la 
Ruffie  , fe  déclara  pour  l’Eledeurde  Saxe,,  fé- 
cond fils  du  Roi  décédé.  D’un  qutre  côté , la 
France  prit  parti  pour  St^niflas  , qui  depuis 
long-tems  avoit  été  élu  Roi  de  Pologne  par 
Charles  XII , & dont  1*  fille  avoit  depuis  époufe 
le  Roi  de  France.  Staniflas  courut  a Dantzick, 
pour  foutenir  Ion  Eleétion.  £)ix  mille  Ruffies 
parurent,  la  Nobleffie  Polonoife  fut  ffifperfee  * 
le  nouveau  Monarque  enferme  , afliege  par  un 
ü petit  corps  de  troupes  \ la  ville  fut  prife,  le 
Roi  n’échappa  qu’au  travers  de  mille  difficultés  j 
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500  François  envoyés  pour  le  fecourir , furent 
faits  prifonniers  de  guerre.  Il  n’avoit  plus  d ef- 
poir  que  dans  les  forces  de  la  France , qui  dé- 
terminée à lui  donner  un  puilfanr  fecours,ré- 
folut  d’attaquer  la  Maifon  d’Autriche.  Les  pro- 
jets de  la  France  furent  vivement  fécondés  par 
l’Efpagne  & la  Sardaigne.  Ces  deux  Puilfances 
efpéroient  s’enrichir  des  dépouilles  de  1 Autri- 
che. La  vengeance , & l’honneur  de  protéger 
un  Allié  malheureux,  guidèrent  les  François. 
En  conféquence  une  armée  françoife  inonda 
l’Empire  , fous  la  conduite  du  vieux  Maréchal 
de  Villars.  Le  Hue  de  Montemar , Général  Ef- 
pagnol , fut  également  victorieux  dans  le  Royau- 
me de  Naples  } &:  l’Empereur  eut  la  mortifi- 
cation de  fe  voir  tout-à-coup  dépouillé  d’une 
grande  partie  de  l’Italie  3 pour  avoir  voulu  don- 
ner à la  Pologne  un  Roi.  Ces  fuccès  rapides 
de  la  France  & de  fes  Alliés,  le  forcèrent  promp- 
ment  à demander  la  paix.  Staniflas , dont  les 
droits  avoient  caufé  cette  guerre  , s’obligea  par 
ce  traité  à renoncer  à toutes  fes  prétentions  fur 
le  Royaume  de  Pologne.  La  France  acquit  plu- 
fleurs  domaines  très-étendus  , & particulière- 
ment le  Duché  de  Lorraine.  La  mort  de  l’Em- 
pereur, arrivée  dans  l’année  1740,  ouvrit  aux 
François  une  nouvelle  occafion  d’exercer  leur 
ambition  ; fans  refpeél  pour  les  traités , & fpé- 
cialement  pour  la  Pragmatique -Sanction  qui  fin- 
foi  t retomber  fur  la  tète  de  la  fille  de  l’Em- 
pereur , tous  fes  domaines  5 ils  firent  élire  l’E- 
îefteur  de  Bavière  pour  Empereur.  Ainfi  la  fille 
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de  Charles  VI  , defcendue  d’une  ligne  illuftre 
d’Empereurs  , fe  vie  tout  d’un  coup  dépouillée 
de  Ion  héritage , & pendant  une  année  entière 
fans  aucune  elpérance  de  fecours.  Elle  fermoir  à 
peine  les  yeux  de  fon  père,  qu’elle  perdit  la 
Siléfie  par  une  irruption  foudaine  du  Roi  de 
Prude.  Il  faille  avidement  le  moment  où  cette 
Province  étoitfans  défenfe,  pour  relfufciter  fes 
anciennes  prétentions  fur  cette  contrée  , dont 
il  faut  avouer  que  fes  Ancêtres  avoient  été  in— 
juftement  chaffés.  La  France,  la  Saxe  , la  Ba- 
vière , attaquèrent  le  relie  de  fes  Etats.  Dans 
cette  fituation  défefpérée  , elle  trouva  dans  l’An- 
gleterre un  Allié  puifiant.  La  Sardaigne  8c  la 
Hollande  lui  joignirent  promptement  leurs  forces; 
la  Rullie  parut  la  dernière  fur  les  rangs  pour  em? 
brader  fa  caufe.  On  demandera  peut-être  pour- 
quoi la  Grande-Bretagne  jouoit  un  rôle  dans 
ces  querelles  du  Continent  ? Efe  ayoit  à défendre 
fon  Ekélorat  d’Hanovre;  fa  fureté  , fon  agran- 
dilfement  dépçndoient  de  la  jufte  proportion 
établie  entre  les  Membres  de  l’Empire. 

Le  Lord  Carteret  jouilfoit  alors  de  route  la 
confiance  que  le  Roi  avoit  accordée  à Sir  Ro- 
bert Walpole  , 8c  fuivant  fes  projets  , il  Battoir 
ies  délits  de  fon  Maître  j 8c  ouvroit  à fon  ambi- 
tion une  carrière  plus  étendue.  11  efpéroit  cueillir 
des  lauriers  qui  ne  pourroient  produire  aucun 
bien  ; car  les  campagnes  , heureufes  ou  non  , ne 
pouvoient  avoir  qu’une  trifte  fin.  Lorfque  le 
Parlement  fe  fut  alfembléj  le  Roi  l’informa  de 
fon  étroit  attachement  à fes  engagemens  ; quoi- 
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qu’attaqué  dans  fes  propres  domaines , il  l’ilia 
forma  qu’il  avoir  augmenté  dans  les  Pays-Bas 
les  forces  de  1 Angleterre  de  6000  Hanovriens. 
La  demande  faite  par  le  Monarque  au  Parle- 
ment de  payer  les  troupes  , excita  alors  de 
violens  débats.  On  confidéra  que  c’étoit  payer 
des  troupes  pour  défendre  leur  propre  caufe. 
Le  Miniftère  cependant  , qui  déclamoit  aupa- 
ravant contre  les  guerres  du  Continent  , défen- 
dit vivement  ce  projet,  &c  enfin  le  fit  adopter 
parla  force  du  nombre.  Le  peuple  vit  avec  dou^ 
leur  fes  anciens  défenfeurs  facrifier  le  fang 
Sc  les  tréfors  de  la  Nation  pour  une  al- 
liance deftru&ive.  Il  ne  fut  plus  en  qui  mettre 
fa  confiance  pour  défendre  fes  intérêts,  &com-r 
inença  à sappercevoir  que  le  patriotisme  né- 
toit  qu’un  mot  vuide  de  fens.  Quelque  préju- 
diciables que  fu fient  ces  projets  à la  Nation,  ils 
furent  fingulièrement  favorables  à la  Reine  de 
Hongrie.  Elle  commença  à cette  époque  à triom- 
pher de  tous  fes  ennemis.  Les  François  furent 
obliges  de  quitter  la  Bohême.  Le  Prince  Charles  ^ 
fon  General  , a la  tête  d’une  armée  confidérable, 
envahit  les  Etats  de  Bavière.  Le  chimérique  Em- 
pereur , fon  rival  , fut  obligé  de  fuir  devant 
elle  ; abandonne  de  fes  Alliés , dépouillé  de  fon 
Electorat,  il  fe  retira  à Francfort,  où  il  vécut  dans 
1 indigence  & dans  l’obfcurité.  Il  réfolut  de  ref- 
ter  neutre jufqu’à  la  fin  de  la  guerre,  tandis  que 
les  François  , qui  ifavoient  pris  les  armes  que 
comme  fes  Alliés,  i importèrent  tout  le  fardeau, 
tes  troupes  envoyées  par  l’Angleterre  au  le- 
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cours  de  la  Reine  , étoient  commandées  par  le 
Comte  de  Stair , Général  confommé  , qui  avoit 
appris  l’art  de  la  guerre  fous  le  fameux  Prince 
Eugène.  Son  principal  projet  étoit  de  fe  joindre 
à l’armée  commandée  par  le  Prince  Charles  de 
Lorraine.  Les  François , réfolus  de  prévenir  cette 
jonétion  , affemblèrent  60000  hommes  fur  la 
rivière  du  Mein  , fous  les  ordres  du  Maréchal 
de  Noailles , qui  pofta  fes  troupes  au  côté  orien- 
tal de  la  rivière.  Les  Anglois,  au  nombre  de 
40000  5 avançoient  de  l’autre  côté,  tandis  que 
les  François  trouvèrent  le  moyen  de  leur  cou- 
per toute  communication  pour  les  provilions. 
Le  Roi  d’Angleterre  arriva  au  camp  lorfque  l’ar- 
mée étoit  dans  cette  fâcheufe  polition  ; la  voyant 
dans  le  danger  d’être  affamée  il  réfolut  de  con- 
tinuer , pour  joindre  1 1000  Hanovriens  8c  Hef- 
fois  campés  à Haguenau.  11 1 décampa  dans  ce 
deflein  \ mais  à peine  eut-on  fait  trois  lieues , 
qu’on  s’apperçut  proche  le  village  Dettingen , 
que  l’armée  étoit  enfermée  de  tous  les  côtés. 
Cette  pofition  étoit  embarralfante  *,  commencer 
l’attaque,  c’étoit  s’expofer  à une  défaite  prefque 
certaine  > relier  dans  cet  endroit  , c’étoit  vou- 
loir périr  par  la  faim.  L’impétuofité  des  Fram 
çois  fauva  l’armée  , ils  palfèrent  un  défilé  qu  ils 
auroient  dû  garder , &fous  la  conduite  du  Duc 
de  Grammont  leur  cavalerie  chargea  avec  une 
grande  ardeur  • elle  fut  reçue  avec  intrépidité 
par  l’infanterie  angloife.  Les  François  furent 
obligés  de  reculer  8c  de  repalfer  le  Mein  avec 
précipitation  , 8c  perte  d’environ  5000  hommes* 
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-e  Roi  doué  de  ce  courage  , qui  femble  he- 
éditaire  dans  fa  famille,  s’expofa  aux  feu  dij 
anon  Sc  de  la  moufqueterie  , il  couroit  de  rang 
:n  rang  pour  encourager  fes  troupes  par  fes 
lifcours  Ôc  par  fon  exemple  j des  deux  cotés 
>n  montra  plus  de  courage  que  de  conduite* 
..es  Angtois  eurent  l’honneur  de  la  viétoirej 
nais  bientôt  après,  les  François  fe  rendirent 
naîtres  du  champ  de  bataille ç ils  y trouvèrent 
quantité  d’Anglois  bielles  6c  malades , qu  ils 
raitèrent  avec  une  clémence  fans  exemple  dans 
’hiftoire  ancienne  ; clémence  qui  prouve  la  fu- 
>ériorité  du  fiécle  préfent  pour  l’humanité  , fur 
es  fiécles  tant  vantés  de  l’antiquité.  Quoique 
es  Anglois  fuflent  vainqueurs  dans  cette  occa- 
ion , cependant  le  Comte  de  Stair  ne  voulut 
irer  aucun  honneur  de  cette  journée  } il  crai- 
>noit  que  fa  réputation  ne  foufrrîc  quelqu’échec 
les  projets  qu’il  ne  conduifoit  pas  feub  II  fo.1- 
icita  donc  fa  retraite  6c  l’obtint  \ Sc  telle  fut 
a fin  des  opérations  de  l’armée  ^ngloife  pen- 
dant cette  campagne. 

Cependant  \çs  François  agiffoient  avec  vigueur 
de  tous  les  côtés  , ils  s’oppofèrent  au  Prince 
Charles  de  Lorraine  , l’empêchèrent  de  pafier 
le  Rhin  , eurent  quelques  luccès  en  Italie.  Mais 
leurs  principales  eîpérances  étoient  fondées  fur 
une  invafion  projettée  en  Angleterre.  Le  Car- 
dinal Fleuri  venoitde  mourir,  le  Cardinal  Ten- 
çin  le  remplacent  , Miniftre  dont  le  caraétère 
étoit  le  contrafte  de  celui  de  fon  Prédécefieur  ; 
il  étoit  orgueilleux , turbulent  , entreprenant. 
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La  France  avoir  cru  voir  dans  la  violence  des 
difpuces  Parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  , 
le  germe  d’une  révolution  prochaine  ; elle  s’i- 
m agi n a que  la  prefence  feule  du  Prétendant , 
engageroit  la  majeure  partie  de  la  Nation  à 
fe  déclarer  contre  la  famille  régnante.  Quel- 
ques miferables  aventuriers  qui  ne  défiroient 
que  le  changement , quelques  particuliers  ruinés, 
8c  tous  les  Catholiques  Romains  , s’efforcèrent 
qe  confirmer  la  Cour  de  France  dans  fes  fen- 
timens.  On  arrêta  donc  une  invafion.  Charles  5 
fils  du  vieux  Chevalier  Saint-George , partit  de 
Rome , déguifé  en  Courier  Efpagnol  , arriva  à 
Paris  ou  il  eut  une  audience  du  Roi  de  France* 
Les  troupes  deftinées  pour  cette  expédition,  mon- 
toient  à 16000  hommes.  O11  fit  , fous  les  yeux 
du  jeune  Prétendant , les  préparations  néceffaires 
pour  les  embarquer  à Dunkerque  6c  dans  les 
ports  les  plus  voifins  de  l’Angleterre.  7000  furent 
d abord  embarqués.  Le  Duc  de  Roquefeuille 
devoir  les  tranfporter  avec  20  vaifFeaux  de  ligne 
en  Angleterre  , & là  le  Comte  de  Saxe  devoir 
en  prendre  le  commandement.  Mais  ces  me- 
fures  furent  entièrement  déconcertées  par  l’ap- 
parition lubite  de  Jean  de  Norris  , avec  une  flotte 
iuperieure.  Les  François  furent  obligés  de  fuir  y 
un  vent  contraire  endommagea  leurs  vaifleaux 
de  tranfport  : on  abandonna  dès-lors  tout  pro~ 
jet  d’invafion  , 8c  on  fe  détermina  enfin  à dé-*, 
clarer  la  guerre  ouvertement. 

Alais  quoique  la  forrunefemblât  favorifetl’An-ï 
gleterre  dans  cette  occafion  , elle  ne  fut  pas  éga- 
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nent  propice  par-tout.  Les  flottes  combinées 
î France  & d’Efpagne  livrèrent  la  bataille  1 
flotte  angloife,  commandée  par  l’Amiral  Mat- 
ieu , et  par  Leftock  * quoiqu’avec  des  forces  , 
férieures  , la  viétoire  refta  indécife.  Cette  in- 
cilion  fut  regardée  comme  une  défaite  en  Au- 
xerre. Les  Amiraux  Anglois  furent  jugés  par 
Cour  martiale.  Mathieu  qui  avoir  combattu 
ec  intrépidité  , fut  déclaré  incapable  de  fer- 
: à l’avenir  fur  les  vaifleaux  de  Sa  Majefté. 
ftock  , qui  avoir  gagné  le  large  ^ fut  déchargé 
2c,  honneur  , car  il  avoit  fcrupuleufement  ob- 
vé  toutes  les  vétilles  de  la  difeipline.  Il  fit 
ilement  fon  devoir  j un  homme  d’honneur  fait 
is,  lorfqu’il  s’agit  du  falut  de  fa  Patrie. 

La  campagne  dans  les  Pays-Bas  fut  encore 
is  malheureufe.  Les  François  avoient  aflem* 

:s  une  armée  de  120000  hommes,  dont  le 
nmandement  fut  donné  au  Comte  de  Saxe- 
Général  étoit  originairement  un  Soldat  de 
tune  , fils  naturel  d Augufte,  Roi  de  Pologne  , 
de  la  fameufe  Comtefle  de  Koningsmark- 
.voit  été  elevé  des  fon  enfance  dans  les  camps  , 
avoit  donne  mille  preuves  de  fon  fang-froid 
de  fon  intrépidité  dans  les  combats.  Au  corn- 
lacement  de  cette  guerre,  il  avoir  offert  fes 
vices  a differentes  Couronnes  , & entr’autresfi 
'on5  au  Roi  d Angleterre  5 mais  fes  offres 
eut  rejercees  : il  pofledoit  le  grand  art  delà 
nie.  Auifi  haoile  Général  que  courtifan  ai- 
oie  , il  etoit  égal  jufqu’au  fein  de  la  mêlée. 

: 1 ancre  cote  ? les  troupes  des  Alliés  com- 
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pofées  d’Ânglois  , d’Hanovriens , de  Hollandois 
d’Autrichiens,  ne  montoientpas  à plus  de  6oooc 
hommes , elles  étoient  incapables  de  tenir  têti 
à l’armée  ennemie,  fi  fupérieure  en  forces,  8 
commandée  par  un  tel  Général.  Les  Françoi 
afliégèrent  & prirent  Fribourg  avant  d’entre 
dans  leurs  quartiers  d’hiver.  Au  commencemen 
de  la  campagne  fuivante,  ils  inveftirent  Tour 
nay.  Les  Alliés  fe  déterminèrent  à prévenir  1 
perte  de  cette  ville  par  une  bataille  j leur  ai 
mée  étoit  inférieure,  & ils  étoient  commande 
par  le  Duc  de  Cumberland  , malgré  ces  déf< 
vantages , ils  marchèrent  à l’ennemi  , fe  poi 
tèrent  a la  vue  des  François,  campés  fur  ur 
éminence.  Le  village  d’Antoniétoit  à leur  droits 
un  bois  à leur  gauche  , ils  avaient  devant  ei 
le  village  de  Fontenoy.  Cette  fituation  avant; 
geufe  ne  rallentit  point  l’ardeur  des  Ângloh 
le  13  Août  1745,  à deux  heures  du  matin 
le  Duc  de  Cumberland  conduisit  fes  troup' 
à l’attaque.  L’infanterie  angloife  rompit  tou 
chaffa  coût  ce  -qui  fe  préfenta  devant  elle , < 
pendant  une  heure  fut  vi&orieufe.  Le  Maréch 
de  Saxe  croit  alors  attaqué  de  la  maladie  q 
le  mit  après  au  tombeau.  Porté  dans  une  litien 
il  vifita  tous  les  poftes , & vie , dès-lors  , ma 
gré  toutes  les  apparences  que  la  journée  etc 
à lui.  La  Colonne  angloife  , fans  aucun  orarf 
& pouffée  par  un  courage  machinal  , ave 
avancé  fur  les  lignes  ennemies  oui  for m oie 
une  avenue  des  deux  côtés  pour  la  recevoi 
L’artillerie  françoife  commença  d jouer  lur  i 
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Corps  défefp  éré  , & quoique  pendant  long-tems 
il  continuât  à refter  immobile  , il  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  à trois  heures  après  midi* 
Cette  bataille  fut  une  des  plus  fanglantes  livrées 
dans  ce  fiécle.  Les  Alliés  laiflèrent-fur  le  champ 
de  bataille  12000  hommes  tués,  & la  viétoire 
coûta  prefqu’auffi  cher  aux  François. 

Elle  décida  du  fort  de  Tournay , 8c  fa  prife 
donna  aux  François  une  fupériorité  manifefte  pen- 
dant le  refte  de  la  campagne , 8c  qu’ils  ne  laiflfè- 
tent  pas  échapper  en  continuant  la  guerre.  L’Em- 
pereur Charles  VI  , qui  du  Duché  de  Bavière 
avoit  été  élevé  au  trône  ,&  pour  qui  cette  guerre 
avoit  été  élevée  , venoit  de  mourir  : cet  événe- 
ment ne  rétablit  point  le  calme  dans  l’Europe. 
Le  grand  Duc  de  Tofcane  , époux  de  la  Reine 
d’Hongrie,  fut  déclaré  Empereur j la  guerre  en- 
:re  la  France  8c  les  Alliés  continua  toujours.  On 
ivoit  cependant  oublié  les  vues  8c  les  intérêts  qui 
ivoient  allumé  cette  guerre. 
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J_/invasion  que  les  François  avoient  méditée  * 
avoit  attiré  toute  l’attention  du  Miniftère  an- 
glois  , mais  elle  n’excita  aucun  mouvement  dans 
la  Grande-Bretagne.  L’Adminiftration  des  af- 
faires ayant  été  confiée  au  Comte  de  Harring- 
ton , au  Comte  de  Chefterfield  <3 c à d’autres 
Seigneurs  regardés  comme  les  défenfeurs  du 
peuple,  les  projets  de  la  Couronne  ne  furent  pas 
long-tems  croifés  par  l’oppofition  du  Parlement. 
Les  Amiraux  Rowley  ôc  Warren  rétablirent 
l’honneur  du  pavillon  Anglois  , ôc  firent  des 
prifes  très-confidérables.  Louisbourg  , dans  Fille 
du  Cap-breton  , au  N.  E.  de  l’Amérique , place 
importante  pour  le  commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  , fe  rendit  au  Général  Pepperel.  Des 
vaiffeaux  François , revenant  des  Indes  orienta- 
les  ôc  du  Pérou  , chargés  de  tréfors  , croyant 
toujours  cette  place  au  pouvoir  de  leur  Nation  t 
entrèrent  dans  le  port  ôc  furent  pris.  Ce  fut  au 
milieu  de  la  fatisfaction  générale  que  caufoient 
ces  fuccès , que  le  fils  du  vieux  Prétendant  réfo- 
lut  de  faire  encore  un  effort  pour  remonter  fur 
le  Trône  de  fes  pères.  Le  jeune  Charles  Edouard, 
l’aventurier  dont  il  s’agit,  avoit  été  élevé  dans  une 
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Cour  efféminée  & voluptueufe  , fans  vouloir 
partager  f es  débauches.  Il  étoit  entreprenant  & 
ambitieux  j mais  faute  d’expérience  ou  d’habileté* 
il  etoit  incapable  de  conduire  une  entreprife.  Sa 
croupe  de  flatteurs  , de  fuperftitieux  , d'aventu- 
riers ruinés*,  qu’il  traînoit  à fa  fuite,  ne  cefloit  de 
lui  crier  , que  la  révolte  étoit  prête  à éclater  , 

. <|ue  le  peuple  fuccomboit  fous  le  fardeau  des 
impôts,  qui  tous  les  jours  augmentoient  , que  les 
perfonnes  les  plus  confidérables  du  Royaume 
failiroient  avec  avidité  le  moment  de  fe  ranger 
fous  fes  étendards.  Bercé  de  ces  folles  idées,  muni 
de  quelqu’argent  , comptant  beaucoup  fur  les 
promefles  de  la  France,  qui  nourrifloient  en  lui 
une  ambition  dont  il  efperoit  tirer  quelqu’avan- 
rage  , il  s’embarqua  pour  l’Ecofle  , à bord  d’une 
petite  frégate,  accompagné  du  Marquis  Tullibar* 
dine,de  fir  Thomas  Shéndan  , 6c  de  quelques 
autres  aventuriers  déterminés.  Pour  conquérir 
le  vafte  Empire  de  la  Bretagne  3 il  avoir  avec  lui 
fepc  Officiers  , 6c  des  armes  pour  2000  hom- 
mes. La  fortune  qui  per/ecuta  toujours  fa  famil- 
le, ne  lui  fut  pas  plus  favorable  ; un  va i fléau 
de.  60  canons  qui  lefcortoit  fut  tellement  mal- 
traite dans  un  combat  avec  un  vaifleau  de  guerre 
Anglois  , nommé  le  Lion , qu’il  fut  obligé  de  re- 
tourner à Bref!:.  Le  jeune  Charles  continua  fa 
route  vers  les  côtes  occidentales  de  FEcofTe.  11 
y débarqua  le  27  Juillet  fur  la  côte  de  Locha- 
barh,&  en  peu  de  tems  il  y fut  joint  par  quel- 
ques chefs  de  familles  Ecolfoifes  ^ 6c  leurs  vaf- 
faux.  Ces  Chefs  avoient  toujours  joui  d’une  ju- 
rifdi&ion  héréditaire  fur  leurs  tenans.  Ce  pou- 
Tome  IL  P 
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voir  Je  vie  & Je  mort,  attaché  à la  Seigneu- 
rie, était  un  privilège  Je  l'ancienne  Loi  féoda- 
le , aboli  depuis  long-tems  en  Angleterre  , mais 
dans  lequel  les  Seigneurs  Ecofiois  avoient  été 
confirmés  dans  le  tems  de  l’union  de  l’ Eco  fie  ôc 
Je  l'Angleterre.  De  ce  droit  refultoit  , qu’un 
Chef  avoit  un  pouvoir  defpotique  fur  fes  vaf- 
faux  , ôc  qu’une  mort  prompte  étoit  la  luite  de 
leur  dé  (obéi fiance.  Affilié  de  ces  Chefs , Edouard 
fe  vit  bientôt  à la  tète  d’environ  15000  hom- 
mes , ôc  il  invita  les  autres  à fe  joindre  à lut 
par  différens  manifeftes  qu’il  répandit  dans  les 
montagnes  de  l’Ecofie. 

La  hardiefie  de  cette  entreprife  jetta  l’Europe 
entière  dans  l’étonnement  \ elle  réveilla  les 
frayeurs  des  âmes  pufillanimes  , la  pitié  du  fa- 
ge  , la  loyauté  dans  tous  les  cœurs.  Le  Royau- 
me entier  , par  un  concert  unanime  , s’oppofa  a, 
cette  invafion.  Il  étoit  .clair  quelle  n’étoit  fou- 
tenue  que  par  des  Catholiques,  & que  le  rétabli!* 
fement  du  Papifme  feroit  le  feul  fruit  de  la 
réufiue.  l e Mimftere  ne  crut  pas  d abord  la 
nouvelle  de  ce  débarquement  ; à peine  fut-elle 
confirmée , que  Sir  Jean  Cope  reçut  des  ordres 

d’arrêter  fes  progrès.  # % 

Cependant  le  jeune  Aventurier  marchoit  a 
Penh  , où  avoit  été  exécutée  l’inutile  cérémonie 
delà  proclamation  du  Chevalier  de  S.  Georges, 
fon  père  , comme  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 
L’armée  rébelle  groflîfioit  en  defcendant  des 
montagnes.  Elle  marcha  vers  Edimbourg  , où 
elle  entra  fans  oppofition.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  le  17  Avril  on  joua  la  farce  de  la  procia- 
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matîon.  Ce  nouveau  Monarque  promit  de  dif~ 
foudre  l’union  de  réformer  les  abus.  Mais  quoi- 
qu’il fut  maître  de  la  Capitale  , cependant  la 
citadelle,  place  des  mieux  fortifiées  , Ôc  Mfie  Cir 
un  roc,  gouvernée  par  le  Général  Guet;. , brava 
tous  fes  efforts.  Dans  le  même  rems  , fit  John 
Cope  qui  avoir  fuivi  les  rebelles  jufquesdans  les 
montagnes  , mais  qui  avoir  évité  leur  rencon- 
tre, depuis  qu’ils  étoient  defcendus  , ayant  reçu 
tin  renfort  de  deux  réeimens  de  Dragons  „ ré- 
folut  de  marcher  vers  Edimbourg  &■  de  livrer 
bataille.  Le  jeune  Aventurier  ne  lui  1 a i fia  pas 
le  tems  de  la  retraite;  il  l’attaqua  près  de  Pref- 
tonpans  , environ  à 12000  milles  de  lâ  Capita- 
le , &c  mit  en  déroute  fes  troupes  dans  l’efpace 
de  quelques  minutes.  Cette  victoire  , dans  la- 
quelle les  Anglois  perdirent  environ  500  hom- 
mes, échauffa  les  efpérances  des  rebelles } & fi 
le  Prétendant  eût  tiré  avantage  de  la  confter- 
nation  générale,  & marché  vers  l’Angleterre,  les 
conféquences  auroient  pu  être  dangereufes  pour 
la  fureté  de  l’Etat.  Mais  il  perdit  ce  tems  précieux 
à jouir  à Edimboug  des  honneurs  extraordinai- 
res pour  lui  de  la  Royauté.  11  aimoit  à être  flatté 
Sc  traite  en  Roi.  Le  Comte  de  Kilmarnock  , les. 
Lords  Elcho,  Balmerino  , Ogilvy  , Pitsligo  , & 
le  plus  jeune  des  fils  du  Lord  Lovât  fe  joignis 
rent  à lui.  Ce  Lord  Lovât  eft  le  même  que  nous 
avons  vu  dans  la  dernière  guerre  jouir  de  la 
confiance  du  vieux  Prétendant , le  trahir  en  pre- 
nant poffeflion  du  Château  de  Stirling  pour  le 
Roi  Georges.  Ce  Gentilhomme  infidèle  pour 
les  deux  partis  ^ avoir  violé  fon  attachement: 
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à la  maifon  d'Hanovre  , en  aidant  dans  le  fe- 
crée  le  jeune  Chevalier.  Guidé  par  fon  unique 
intérêt  j il  pratiquoit  tous  les  détours  de  lard- 
hce  pour  paronre  dans  le  Public  l’ennemi  juré 
de  la  rébellion  , tandis  qu’il  la  favorifoii  en  fe- 
cret. 

Pendant  que  le  jeune  Prétendant  confumoît 
inutilement  fes  momens  à Edimbourg  , car  tous 
les  délais  dans  les  entreprifes  téméraires  , font 
plus  dangereux  que  les  défaites  , le  Miniftère 
de  la  Grande-Bretagne  prenoic  de  nouvelles  me- 
sures pour  l’accabler.  Il  envoya  au  Nord  600© 
Hollandois  qui  étoient  venus  au  fecours  de  la 
Couronne  , 8c  qui  étoient  commandés  par  le 
Général  Wade.  Mais  ils  refusèrent  de  combat- 
tre, parce  qu’étant  prifonniers  de  guerre  des  Fran- 
çois , ils  a voient  juré  de  ne  pas  fervir  contr’eux 
pendant  une  année.  Cependant  le  Duc  de  Cum- 
berland arriva  bientôt  après  de  Flandres , fuivi 
d’un  détachement  de  Dragons  & d’infanterie. 
Différens  volontaires  fe  rangèrent  aufli  fous  fes 
étendards;  cous  étoient  enflammés  d’une  séné- 
reufe  indignation  contre  l’ambition, la  Religion, 
& les  alliés  du  jeune  Aventurier. 

Lui  refufer  les  éloges  dus  à fon  mérite , ferok 
une  injuftice  , 8c  une  partialité  condamnable.  Il 
avoir  à la  vérité  apporté  dans  le  Royaume  la 
guerre  civile  8c  les  horreurs  qui  l’accompagnent, 
mais  elle  ctoic  dans  fes  principes  c’étoit  en  fe 
baignant  dans  des  flots  de  fang  , qu’il  pouvoir 
remonter  fur  le  trône  de  fes  pères  ; l’altération 
dans  la  conftitution,  le  changement  dans  la  Re- 
ligion de  fes  Etats,  étoient  un  digne  objet  de 
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ion  ambition.  Infpiré  par  ces  grands  motifs  , il 
refolut  de  poulfer  la  guerre  avec  vigueur  , de 
faire  une  irruption  dans  l’Angleterre.  Le  6 No 
vembre  Carlile  fut  inverti  -r  trois  jours  après  la 
place  fe  rendit.  On  y trouva  une  quantité  con- 
iiderable  d armes,  & le  jeune  Charles  s’y  fit  pro- 
clamer  R°i  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Général 
Wade  inftruic  de  ces  fuccès  „ partir  pour  les  rra- 
verfer  ; mais  informé  que  le  Prétendant  avoir 
deux  jours  de  marche  devant  lui  , il  fe  retira  à 
ion  ancien  porte.  La  fortune  paroirtok  alors  fou- 
rtre  au  Prétendant.  Il  recevoir  de  fortes  artli- 
rances  de  la  France  qu’un  corps  confidérable 
de  troupes  devoir  débarquer  fur  la  côte  méri- 
dionale , pour  faire  diverfion  en  fa  faveur.  Le 
nombre  des  mécontens  grortilfoit  toujours  , (k  il 
fe  flattoit  d’être  joint  par  une  quantité  confidé- 
rable  d Anglois  , auflîroc  qu’il  paroîtroit.  Plein 
de  ces  efpérances  , il  laide  une  petite  garnifon 
dans  Carlile  , avance  vers  Pernrh  , continue  fon 
irruption  jufqu’à  Manchefter,  où  il  établit  la  tête 
de  fes  quartiers:  il  y fut  joint  par  2000  An- 
glots  que  l’on  forma  en  régiment  fous  le  com- 
mandement du  Colonel  Townley.  Delà  il  pour_ 
fuivit  fa  route  jufqu’à  Derby  ; il  devoir  palfoi- 
par  Chefter  dans  le  pays  de  Galles  où  il  efoé- 
roit  trouver  quantité  de  partifans.  11  n’étoic  paj 
alors  aie»  milles  de  la  Capitale,  que  fon  ap- 
proche remplit  de  terreurs  & d’alarmes.  Le  Rot 
Jm  menie  fe  refolut  de  commander  fon  armée 
en  pe, donne.  Les  volontaires  de  la  Cité  furent  ' 
incorporés  en  régiment.  Les  gens  de  Loi  prirent 
aulîî  les  armes  avec  leurs  Juges  à Leur  tête  L'*s 
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Direéleurs  même  des  théâtres  offrirent  de  lever 
& d’entretenir  un  corps  de  troupes  pour  le  fer- 
vice  de  la  Nation.  Ces  mouvemens  prouvent  la 
terreur  qui  faififfoit  alors  les  efprits  j car  les 
commerçans  de  les  gens  intereffes  dans  les  Fi- 
nances etoient  abattus  de  con  (ternes.  Pou  voient- 
ils  fonder  quelque  eiperance  dans  le  courage^ou 
la  difei pline  d’une  milice  fi  fraîchement  levée  ? 
fur- tout  lorfqu’à  chaque  inftant  on  redoutoit  une 
invafion  fubite  des  f rançois  , une  révolte  gene- 
rale des  Catholiques  Romains , de  des  amis  de 
la  famille  profente.  C’étoit-là  le  moment  dé- 
cifif  pour  le  fuccèsde  l’entreprife  du  jeune  Aven- 
uirier.  Il  n en  profita  pas.  S’il  eut  marché  vers 
la  Capitale  , pas  de  douce  quil  n’eût  été  joint 
par  un  grand  nombre  de  Partifans  fecrets.  Niais, 
d aima  mieux  fe  retirer  en  Ecoffe  , de  cette  re- 
traite ruina  tous  fes  projets.  Dans  le  fait  5 il  n e- 
ïoit  que  de  nom  Général  de  fes  troupes.  Les 
Généraux  tééis  étoient  les  differens  Chefs,  des 
pays  Montagnards  ignorans  faute  d’éducation  j 
opiniâtres  par  efpnc  d indépendance.  Cnacun 
embraffoit  un  fyftême  particulier , tous  fe  difpu- 
toienc  la  prééminence  , de  cette  difeorde  les 
força  â la  retraite.  Elle  fe  fit  jufquà  Carlile  ians 
défordre  de  fans  perce  : on  doit  dire  neanmoins, 
à l'honneur  de  ces  Cheis  y quils  ooferverent 
fcrupuieufemenc  les  règles  de  la  guerre  , quus 
n’exercèrent  prefque  pas  de  rapine,  quns  fu- 
îont  Qg-ads  de  modérés  dans  la  levee  des  coucii** 

butions.  Us  laifsèrent  en  fe  retirant  une  ppi- 
fou  à Carîile. , qui , quelque  terris  aptes .» 

" prifoQuière  de  guerre  à difcrécion  au  Duc 
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de  Cumberland.  De  retour  en  Ecoffe  , le  Pré- 
tendant avança  jufqti’à  Glafgow  où  il  exigea  de 
lévères  contributions.  A Stirling  , il  fut  joint  par 
le  Lord  Louis  Gordon  à la  tête  de  quelques  trou- 
pes levées  dans  fon  abfence.  D'autres  Chefs 
Montagnards  , au  nombre  de  2000  , vinrent  en- 
core lui  offrir  leurs  fervices.  L’Eipagne  lui  en- 
voya des  fommes  confidcrables  d’argent  ; enfin 
dans  deux  ou  trois  efcarmouches,  fes  Généraux 
eurent  toujours  l’avantage  fur  les  Royaliftes  : fes 
affaires  fembloient  encore  une  fois  prendre  une 
face  riante.  Ayant  été  joint  par  le  Lord  Jean 
Drummont  , le  Prétendant  inveftit  le  Châ- 
teau de  Stirling  5 commandé  par  le  Général 
Blackney  ; mais  fes  troupes  n’étant  pas  accouru* 
mées  â faire  des  fièges  il  perdit  un  tems  con- 
{îdérable  à l’attaque  de  cette  place.  Le  Général 
Hawley  qui  commandoit  un  corps  confidérable 
de  troupes  près  Edimbourg  , réfolut  de  faire 
lever  ce  liège.  Il  s’avança  vers  l’armée  rebelle: 
le  rendez-vous  général  de  fes  troupes  étoit  à 
Falkirk  , endroit  peu  éloigné  du  camp  du  jeune 
Charles.  On  paffa  deux  jours  à s’examiner  mu- 
tuellement } mais  le  17  Janvier  les  rebelles  at- 
taquèrent avec  fureur  l’armée  Royale.  Le  Préten- 
dant, qui  étoit  a la  première  ligne  , donna  lé  li- 
gnai du  feu.  La  première  volée  jetta  le  désor- 
dre dans  les  troupes  d’Hawley , la  Cavalerie  fe 
retira  avec  précipitation  , fe  renverfa  fur  l’In- 
fanterie. Les  rebelles  profitant  de  cet  avantage  J 
pouriuivirent  les  fuyards.  Ceux-ci  coururent  avec 
précipitation  jufqu’à  Edimbourg  5 laiffant  leurs 
tentes  & leur  artillerie  au  pouvoir  des  rebelles*- 
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Ce  fut  le  terme  des  triomphes  du  jeunes 
Edouard.  Une  nouvelle  {cène  alloit  souvrir.  Le 
Duc  de  Cumberland  parut  j il  écoic  adoré  des 
foldats  Anglais,  H prit  donc  le  commandement 
des  troupes  qui  croient  à Edimbourg  y 8c  qui 
montoient  a 40000  foldats.  11  réfolut  de  livret 
promptement  la  bataille.il  marchai  grandes  jour- 
nées , tandis  que  le  Prétendant  fe  retiroit  à fon  ap- 
proche. Le  Duc  avança  jufqu’à  Aberdeen, où  il  fut 
joint  par  le  Lord  Gordon,  & quelques  autres  atta- 
chés à fa  famille  & à fa  caufe.  Après  avoir  fait 
rafraîchir  fes  troupes  , il  continua  fa  marche,  &en 
j 2 jours  arriva  fur  les  bords  de  la  profonde  ôc  ra- 


pide rivière  du  Spey.  C’étoit  un  porte  avantageux, 
où  les  rebelles  auroient  pu  lui  difputer  le  partage. 
Mais  ils  fembloient  avoir  perdu  la  tête  j ils 
lu  y oient  fans  deffeiu  , fans  fubordination  , fans 
conduite  , fans  efpérances.  Le  Duc  les  pourfuivit 
toujours^  enfin  il  fut  averti  que  l’ennemi  s’étoit 
avancé  depuis  Inverneff  jufiqu’à  la  plaine  de  Cul- 
loden  , éloignée  de  neuf  milles  , 8c  vouloir  enga- 
ger le  combat.  Les  Montagnards  étoient  en  effet 
rangés  en  ordre  de  bataille,  au  nombre  de  8000 
hommes  en  trois  divifions  3 avec  quelques  pièces 
d’arril!eriee  Le  combat  s’engagea  à une  heure  après 
midi  y le  1 5 Avril  1749*  Le  canon  de  l’armée 
Royale  fit. des  ravages  terribles  parmi  les  ennemis, 
tandis  que  leur  artillerie  mal  fer  vie  ne  faifoic  au- 
cun effet.  Une  des  fautes  du  Prétendant  dans  le 
€ours  de  cette  guerre,  fut  de  voulait  affujétur  fes 
î^antaguards  à la  difcipline  militaire.  C’étoit  ral- 
iè^cir  leur  férocité  naturelle , dont  il  pouvoir  tirer 
4e  fi  grands  avantages.  Fatigué  de  fuppor ter  le  feu 
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des  Anglois , 8c  pre(Tés  d’engager  le  combat,  500 
d’entr’eux  attaquèrent  l’aîle  gauche  Angloife  avec 
leur  furie  ordinaire.  La  première  ligne  fut  mife 
en  défordre  par  cette  attaque  fubite  , mais  deux 
bataillons  s’avancèrent  pour  la  foutenit  , 8c  firent 
fur  l’ennemi  une  décharge  terrible.  Au  meme  inf- 
tant  les  Dragons  fous  Hawley  8c  la  Milice  Argy- 
lehre  franchisant  une  muraille  quicouvroit  le  flanc 
de  l’ennemi , 8c  où  les  rebelles  11a voient  lai  Se 
qu’une  foible  défenfe,  tombèrent  au  milieu  d’eux 
le  fabre  à la  main  , 8c  en  firent  un  grand  car» 

* nage.  En  moins  de  30  minutes  la  déroute  fut 
générale  , le  champ  de  baraille  couvert  de  blef- 
fés  & de  morts , au  nombre  de  plus  de  3000  hom- 
mes. La  guerre  civile  eft  terrible  en  elle-même, 
mais  elle  l’eft  bien  davantage  lorfque  la  cruauté 
guide  la  main  du  foldat.  Quelque  criminels  que 
foient  les  hommes , les  militaires  devroient  tou- 
jours  fe  rappeller  que  leur  devoir  eft  de  com- 
battre ceux  qui  leur  réfiftent , d’épargner  les  vain- 
cus fupplians.  Cette  viétoire  étoit  compîette  à 
tous  égards  , l’humanité  envers  les  vaincus  n’au~ 
roit  été  que  glorieufe;  mais  les  vainqueurs  huent 
fourds  aux  prières  des  malheureux  blefles  8c 
fans  défenie  , 8c  l’on  voyoit  avec  horreur  des 
foldats  exercer  le  vil  8c  cruel  métier  de  bout» 
reau. 

Cette  défaite  anéantit  les  eipérances  & l’am- 
bition du  jeune  Aventurier.  En  un  inftant  ra- 
pide , il  fe  vit  dépouillé  de  fes  trônes  8c  de  fes 
îceptres  imaginaires  3 de  Roi  chimérique  , il  fe 
vit  réduit  au  fort  d’un  malheureux  banni , prof- 
çru  3 oublié  pat  tout  le  genre  humain  2 excepté 
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de  ceux  qui  cherchoient  à lui  ôter  la  vie.  Aux 
yeux  des  âmes  fenlibles  , fes  infortunes  paroi- 
tronc  des  expiations  fuffifantes  de  fes  fautes  , & 
quand  la  raifon  voudroit  étouffer  la  voix' de 
1 humanité  nos  cœurs  plaideront  toujours  la 
cauie  du  malheureux.  Le  Duc  de  Cumberland, 
aulluot  aptes  1 aôuon  decilive  de  Culloden  , fit 
exécuter  trente-fix  déferteurs.  Les  Conquérans 
répandirent  la  terreur  dans  tous  les  lieux  de  leur 
pa  liage.  En  peu  de  tems , la  contrée  entière  fut 
un  theatre  fanglant  de  meurtres,  de  défolations, 
de  ravage.  On  oublia  la  indice  la  vengeance 
avoir  pris  fa  place. 

Dans  le  même  tems  , le  malheureux  fugitif 
erroit  de  montagnes  en  montagnes  , fpechteur 
de  toutes  ces  horreurs  3 qu’une  ambition  témé- 
raire avoir  caufées  : il  éprouvoit  le  fort  de  Char- 
les  II,  apres  la  défaite  de  Worcefler.  Son  afyle 
ordinaire  étoit  dans  les  caves  , dans  des  chau- 
mières. Sans  fuite  , il  étoit  à la  merci  des  pay- 
fans  qui  pouvoient  le  plaindre  , & non  le  fou- 
tenir.  Quelquefois  il  erroit  dans  les  forêts  avec 
un  ou  deux  compagnons  de  fes  difgraces  , con- 
tinuellement pourfuivi  par  les  troupes  du  vain- 
queur. Sa  tête  étoit  mife  à prix  ; celui  qui  rap- 
porterait devoir  avoir  30000  livres.  Sheridan  , 
aventurier  Irlandois  , l’accompagnoit  dans  tou- 
tes fes  courfes , de  lui  infpiroit  du  courage  pour 
fupporter  fes  malheurs  de  braver  les  obfiacles 
incroyables.  Il  étoit  fouvenc  obligé  de  confier 
fes  jours  à la  fidélité  d’inconnus.  Un  jour,  après 
avoir  couru  depuis  le  matin  jufqua  la  nuit  * 
prefTe  par  la  faim  5 accablé  par  la  fatigue  > il 
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fe  hafarda  d’entrer  dans  une  maifon  j dont  il 
fa  voit  que  le  propriétaire  étoit  attache  au  parti 
oppofé.  Le  fils  de  votre  Roi  , lui  dit-il  en  en- 
trant , vient  vous  demander  un  morceau  c~e 
pain  & des  habits.  Je  connois  votre  attache- 
ment pour  mes  adverfaires,  mais  je  pente  que 
vous  aurez  allez  d’honneur  pour  ne  pas  abuier 
de  ma  confiance  & de  1 état  malheureux  ou  je 
fuis  réduit.  Prenez  ces  drapeaux  qui  , pendant 
quelque  tems,ont  été  mon  unique  vetement  , 
gardez- les.  Vous  pourrez  peut-être  me  les  ren- 
dre un  jour , lorfque  je  ferai  affis  fur  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne.  Son  hôte  fut  touche 
de  fon  infortune  , il  le  fecourut , & jamais  ne  di- 
vulgua fon  fecret.  Ce  fut  ainfi  qu’il  erra  pendant 
fix  mois  dans  les  défères  affreux  de  Glengaiy 
toujours  environné  d’ennemis  , toujours  ..ou 
vaut  quelqu’expédient  pour  échapper  à la  cap- 
tivité & à la  mort.  Enfin  , un  particulier  ce 
Saint  Malo , payé  par  fes  Partifans  , arriva  a 
Lochnanach , où  il  l'embarqua  & le  condut.it  en 
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Tandis  que  ce  Prince  traînoit  cette  vie  va- 
gabonde  & folitaire  , les  échafauds  & les  gibets 
étoient  baignés  du  fang  de  fes  Partifans.  Soixan- 
te Officiers"  de  l’armée  rebelle  furent  exécutes 
à Keunington-Comnîon  dans  le  voifinage  de 
Londres.  Leur  confiance  à fupporter  la  mort , 
leur  gagna  plus  de  prolelues  que  leuis,  viéloi^ 
res  n’en  auraient  fait.  Neuf  furent  exécutes  a 
Catlile  , fix  à Brumpton  , fept  à Penrith  ,onze 
à York.  Peu  obtinrent  leur  pardon  ; granit  nom 
bxe  furent  transportés  dans  les  Colonies. 
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Suite  du  Régné  de 
Georges  II. 

* 

jL’Extinction  d’une  révolte  , un  pardon  gé- 
néreux accordé  aux  coupables  , affermirent  tou- 
jours la  couronne  fur  la  tête  du  Monarque  vain- 
queur. Ce  n’eft  point  à un  Ecrivain  contempo- 
rain comme  moi  à donner  ma  décifion  fur  le 
parti  qu’on  fuivit  dans  la  dernière  rébellion. 
C’eft  à la  poftérité  feule  à juger  fi  l’on  exerça 
trop  de  rigueurs  fur  les  vaincus  , nous  tou- 
chons de  trop  près  aux  faits  de  cette  efpèce  3 
pour  en  parler  fans  partialité  > ou  pour  les  ju- 
ger avec  liberté. 

Auflitôt  après  que  la  révolte  fut  étouffée  , la 
puiffance  légiflatrice  entreprit  d’établir  placeurs 
Réglemens  pour  l’Ecoffe  ^ capables  également 
de  procurer  le  bonheur  de  fes  habitans  , &;  la 
tranquillité  des  trois  Royaumes  unis.  On  réfor- 
ma l’habillement  militaire  des  Romains  , que 
les  Montagnards  avoient  toujours  continué  de 
porter.  Ils  furent  contraints  par  un  aéte  du  Par- 
lement d’adopter  les  modes  modernes.  On  abo- 
lit l’obéiffance  aveugle  qui  les  affujettiffoit  à leurs 
Chefs  j & ou  étendit  la  liberté  angloife  juf- 
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ques  fur  les  plus  vils  (1)  fujets  de  cette  partie 
du  Royaume. 

Mais  quoique  ces  fages  inftitutions  rétablif- 
fent  la  tranquillité  dans  l’intérieur  de  l’Angle- 
terre ; le  feu  de  la  guerre  embrafoit  toujours  le 
continent  avec  une  violence  fingulière.  Les  fuc- 
cès  des  François  furent  rapides  8c  furprenans.  Ils 
réduifirent  fous  leurs  loix  prefque  tous  les  Pays- 
Bas.  Envain  les  Hollandois  j négocièrent , fup- 
plièrent , mirent  tout  en  œuvre  pour  éviter  la 
guerre.  Ils  fe  virent  en  peu  de  tems  dépouillés 
de  ces  fortes  places  ? qui  mettoient  leurs  pays 
à l’abri  de  toute  invaîion  ; prefque  fans  dé- 
fenfe  y ils  baiffoient  la  tête  devant  leurs  vain- 
queurs 5 ôc  fe  préparoient  à recevoir  fes  Loix. 
Les  Hollandois  alors  avoient  bien  dégénéré 
de  la  valeur  de  leurs  pères , ces  braves  défen- 
feurs  de  la  liberté  9 qui  posèrent  les  fondemens 
de  leur  République.  Les  habitans  des  Provinces» 
Unies  étorenc  riches , tandis  que  le  Gouverne- 
ment étoit  pauvre;  le  vil  efprit  de  trafic  Sz  le 
luxe  avoient  étouffé  dans  leurs  cœurs  la  gé- 
nérofité  des  fentimens,&  le  noble  defir  de  l’in- 
dépendance ; indifférons  pour  le  bien  public  les 
Hollandois  ne  couroient  qu  après  les  richelfes* 
Leurs  afiembjées  étoient  divifées  en  deux  fac~ 
rions:  l’une  vouloir  un  Scathouder,  l’autre  at- 
tachée à la  France  ? s’oppofoii  à fon  éleétion* 
La  prépondérance  de  l’un  ou  de  l’autre  parti 


(0  Les  plus  vils  ! Comment  ce  mot  peut-il  échapper  à un 
Philofophe  ? Y a-c-ü  quelque  fujet  vii  ? Note  du  Trai. 
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étoit  également  fatale  à la  liberté.  Sous  le 
Stathouder  la  liberté  n’étoit  plus  qu’un  om- 
bre , la  conftitution  Républicaine  dégénéroit  en 
Monarchie;  fi  l’autre  parti  prévaloir,  l’Etat  al- 
loit  fuccomber  fous  le  poids  d’une  ariftocratie 
corrompue  , foutenue  par  le  Gouvernement 
François,  &:  rampante  fous  fon  autorité.  Des 
deux  maux  on  choifit  le  premier  : le  peuple 
dans  différentes  Villes  , excité  par  des  cris  fé- 
ditieux  , s’enflamma,  fe  révolta  , força  fes  Ma- 
giftrats  à proclamer  le  Prince  d Orange  pour 
Stathouder , Capitaine  général  de  Amiral  des 
Provinces-Unies.  On  s’apperçut  bientôt  des  ef- 
fets puiffans  de  cette  réfolution  vigoureufe. 
Tout  Commerce  avec  la  France  fut  prohibé , 
l’Armée  Hollandoife  fut  augmentée,  on  donna 
par-tout  des  ordres  pour  commencer  par  mer  & 
par  terre  les  hoftilités  contre  la  France. 

Cette  guerre  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  reflembloit  à une  maladie  donc 
les  fymptômes  paroiflant  fucceflivement  dans 
quelques  parties  du  corps  , fe  rallentiflent , & 
reparoiflenc  tour-a-tour.  Nous  avons  vu  qu’au 
commencement  de  cette  guerre,  la  Reine  de 
Hongrie  avoir  été  fur  le  point  de  perdre  tous 
fes  Etats,  Nous  avons  vu  quelque  tems  après 
l’infortuné  Duc  de  Bavière  , élu  Empereur 
fous  le  nom  de  Charles  feptième , banni  du 
trône,  dépouillé  de  tous  fes  Etats  héréditaires, 
échappant  à peine  aux  dangers  qui  ['environ- 
naient. Nous  avons  vu  le  Duc  de  Savoie  , a 
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prefent  Roi  de  Sardaigne,  abandonnant  le  parti 
qu’il  avoit  epoufé  quelque  tems  auparavant,  fe 
joindre  a Allemagne  & à l’Angleterre,  pour 
renverfer  les  projets  ambitieux  de  la  France  5 
tandis  que  1 Italie  reflencoit  encore  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre,  & voyoic  des  étrangers 
déchirer  Ion  fein  pour  partager  fes  dépouilles  : 
nous  lavons  vue  en  pçoie  aux  François,  aux 
Efpagnols  d un  côté  , aux  Impériaux  & au  Roi 
de  Sardaigne  de  1 autre.  Cette  Italie  qui  donna 
jadis  des  loix  à funivers,  voyoic  les  troupes  de 
1 Empire  & de  1 Efpagne  ravager  tour-à-tour 
fes  territoires;  & enfin  après  diflférens  com- 
bats , elle  tomba  au  pouvoir  des  Impériaux. 
Les  Efpagnols  & les  François  perdirent  dans 
cette  Contrée  les  armees  les  plus  florillantes  «, 
maigre  la  conduite  fuperieure  du  Prince  de 
Conti , leur  Générai  ; enfin,  une  bataille  fan- 
glante  , gagnee  fur  les  Efpagnols  à Saint-La- 
zaro  ,,  décida  du  fort  de  l’Italie;  la  belle  Ville 
de  Gênes  qui  avoit  embratfe  le  parti  de  FEf- 
pagne , fubit  le  joug  des  vainqueurs , efluya 
mille  indignités  , paya  des  contributions  fé- 
vères. 

La  Ville  de  Gênes  avoit,  dans  les  fiècles 
précédens  , maintenu  avec  gloire  fes  Loix  8c 
la  liberté.  Outre  fes  murailles  intérieures,  elle 
ctoit  defendue  par  une  chaîne  de  rochers  qui 
s etendoienc  dans  un  efpace  de  deux  lieues  ; 
mais  ayant  été  bâtie  dans  ces  tems  ou  lare 
des  fortifications  modernes  étoic  inconnu  , 

fon 
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ifon  Sénat  ne  la  crut  pas  capable  de  faire  une 
longue  réfiftance.  Elle  fe  fournit  j & fes  mal- 
heureux  Citoyens  ne  s’apperçurent  que  trop 
tôt  qu'il  n y avoir  point  de  pardon  à atten- 
dre de  la  Cour  de  Vienne , protectrice  éter- 
nelle de  Toppreilion.  On  exigea  d'elle  plus 
d’un  million  de  livres  fterlings  de  contribution. 
Le  paiement  de  cette  taxe  devoir  ruiner  la 
Ville  : les  Magiftrats  firent  tout  ce  qui  étoit 
en  leur  pouvoir  pour  y fatisfaire.  Les  troupes 
Allemandes  exercèrent  avec  inhumanité  les  exac- 
tions les  plus  criantes.  Les  Conquérans  vivoient 
aux  dépens  du  peuple  , &'  les  traitoient  avec 
cette  infolence  fi  naturelle  à des  vainqueurs  , 
Sc  à des  Allemands.  Les  Génois  . réduits  au 
défefpoir , réfolurent  de  faire  un  dernier  effort 
pour  recouvrer  leur  indépendance  & leur  li- 
berté. Les  Allemands  s’emparoient  déjà  du  ca- 
non de  la  place,  dans  le  deffiein  de  le  tranf- 
porter  en  Provence  , où  leurs  armes  avoienc 
dé;à  pénétré;  les  Génois  eux- mêmes  étoient 
forcés  de  traîner  ce  canon  , qu'ils  regardoienc 
comme  la  défenfe  3c  l’ornement  de  leur  Ci- 
tadelle. Ce  fut  à cette  occafion  qu’un  Officier 
Allemand  frappa  un  des  Citoyens  employé  à 
cette  tâche  douloureufe  3c  pénible.  Ce  coup  fut 
l’étincelle  qui  ralluma  dans  le  peuple  fon  pre- 
mier efprit  de  liberté.  On  courut  aux  armes  , 
le  feu  devint  général , on  furprit  quelques  ba- 
taillons Allemands , les  autres  furent  invertis , 
environnés  * taillés  en  pièces.  Le  Sénat  incer- 
tain 3c  irréfolu  > n’encouragea  point  , n arrêta 
Tome  IL  * Q 
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point  le  peuple,  qui  chafla  entièrement  les  Au- 
trichiens. On  nomma  des  Cotamandans,  on 
garda  les  murailles  avec  exaditude. 

Gênes  étoit  incapable  de  garder  long-rems  fa 
liberté  , au  milieu  du  choc  des  énormes  puif- 
fances  de  l’Europe  qui  l’environnoient.  Cepen- 
dant l’ancien  efprit  dfindépendance  régnoit  tou- 
jours parmi  fes  habitans.  Mais  ils  ne  recouvrè- 
rent leur  liberté  que  pour  la  perdre  fous  le  pou- 
voir prépondérant  du  Sénats  qui  les  enchaîna 
encore  une  fois  dans  les  fers  de  fon  ariftocratie. 

Ainfi  la  vidoire  voloit  tour- à- tour  d’un  parti 
à l’autre.  Chaque  puiflance  belligérante  s’affoi- 
blilloit , & aucune  ne  trouvoit  dans  la  guerre 

? r O 

le  dédommagement  de  fes  pertes.  Ainfi  vers 
ce  terns,  les  Anglois  tentèrent  une  expédition 
mal  heure  ufe  en  France  • ils  voulurent  attaquer 
le  port.de  l’Orient.  Ils  furent  repouffés  hon- 
teuîement.  Les  François  gagnèrent  une  vic- 
toire confidérable  fur  les  Alliés  à Raucoux  , en 
Flandre  ; mais  ils  n’en  tirèrent  aucun  avantage 
réel  , de  elle  leur  coûta  plus  de  fang,  qu’aux 
vaincus.  Les  Hollandois  parurent  au  milieu  de 
ce  conflit  général  faire  les  pertes  les  plus  con- 
lidérables.  Une  vidoire  gagnée  fur  les  Alliés 
à Laufeldt  leur  ôta  toute  confiance  dans  leurs 
Généraux , <5 c les  confterna  plus  que  jamais  ; 
mais  la  prife  de  Berg-op-Zoom  , la  plus  forte 
place  du  Brabant  Hollandois ôc  qui  rendit 
les  François  maîtres  de  la  navigation  de  l’Ef- 
caut , les  jeta  dans  le  défefpoir.  Ces  triom- 
phes de  la  France  étoienc  contrebalancés 
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par  des  défaites  aufïî  confidérables.  En  Ita- 
lie le  Général  François  , frère  du  Maréchal 
de  Belle-Ifle,  tenta  de  pénétrer  dans  le  Pié- 
mont, à la  tête  de  34000  hommes.  Mais  fe$ 
troupes  furent  mifes  en  déroute  , Sc  il  fut  tue 
lui-même.  Le  Roi  de  France  équipa  un  ar- 
mement infructueux  pour  recouvrer  le  Cap 
Breton  ; nullement  découragé  par  cet  échec  il 
équipa  deux  efcadres , Tune  qui  étoit  deftinée 
à faire  une  defcente  dans  les  Colonies  An- 
gloifes  en  Amérique  , Sc  Faut  te  devoit  con- 
courir aux  opérations  qu’on  devoir  executer 
dans  les  Indes  orientales.  Elles  furent  attaquées 
Sc  détruites  par  Anfon  Sc  Warren,  Sc  neuf  de 
leurs  vaifleaux  furent  pris.  Quelque  tems  après 
le  Commodore  Fox , à la  tête  de  fix  vaiffeaux 
de  guerre,  prit  quatre  navires  François  , chargés  à 
Saint-Domingue , Sc  cette  perte  fut  bientôt  fuivie 
par  une  autre  défaite,  qu'eiïuÿa  là  flotte  Fran- 
çoife , dans  un  combat  engagé  par  l’Amiral 
Hawke,  dans  lequel  on  leur  prit  fept  vaifTeaux 
de  ligne  , & plufieurs  frégates. 

Cette  variété  de  fuccè*  infpirâ  a toutes  les 
puiffances  un  violent  defir  pour  la  paix.  Les 
Etats-Généraux  s’étoient  depuis  quelques  années 
efforcé  d’arrêter  les  progrès  d’une  guerre  , où 
ils  avoient  tout  à perdre,  Sc  rien  a gagner. 

Le  Roi  de  France  fentoit  que  le  tems  de  fes 
triomphes  étoit  le  tems  le  plus  favorable,  pour 
Faire  des  propofitions  de  paix  ; il  fit  entrevoir 
fes  delirs  pour  la  tranquillité  générale,  dans  une 

Q * 
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convention  particulière  qu  il  eut  avec  Sir  Jean 
Lingomer  , fait  prifonnier  de  guerre  à la  ba- 
taille  de  Laufeidr.  Les  défaites  fréquentes  de  fes 
Amiraux , fes  pertes  confidérables  en  Italie  , 
les  banqueroutes  énormes  & fréquentes,  effuyées 
par  fes  Sujets  , ^ l'éleâion  d’un  Statho’uder  en 
Hollande , qui  s oppofoit  a cous  fes  delïeins_,  fes 
projets  fur  l'Allemagne  entièrement  renverfés 
par  1 elecfion  du  grand  Duc  de  Eofcane  pour 
Empereur  , toutes  ces  confidérations  l’enga- 
goient  à terminer  la  guerre.  On  propofa  donc 
un  accommodement,  de  les  Puilfances  belligé- 
rantes convinrent  d’un  Congrès  à Aix-la-Cha- 
pelle, où  le  Comte  de  Sandwich,  & Sir  Tho- 
mas Robmfon  affilièrent  comme  Plénipoten- 
tiaires duRoi  delà  Grande-Bretagne.  Ce  Traité 
qui  porte  le  nom  de  la  Ville  où  il  fuc  arrêté , 
fut  conclu  le  17  Octobre  1747,  monument 
éternel  de  la  honte  des  Anglois  ! Il  fut  ftipulé , 
qu’on  rendrait  de  chaque  côté  les  prifonniers 
& les  conquêtes;  que  les  Duchés  de  Parme,  de 
Plaifance & de  Guaftalla  feraient  cédés  à 
Dom  Philippe,  héritier  préfompcifde  la  Cou- 
ronne d’Efpagne  ; mais  on  ajouta  qu’ils  retour- 
neraient à la  maifon  d’Autriche,  fi  ce  jeune 
Prince  fuccédoit  au  Trône  d’Efpagne.  On 
convint  encore  que  les  fortifications  du  Port  de 
Dunkerque  feraient  démolies  , que  le  vailfeau 
envoyé  tous  les  ans  à la  côte  d’Efpagne  avec 
ces  efclaves  , continuerait  de  jouir  de  ce  pri- 
vilège , pendant  quatre  années  ; que  le  Roi  de 
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Pruffe  feroit  confirmé  dans  la  pofleflion  du 
Duché  de  Siléfie,  quil  avoit  conquis,  3c  que  la 
Reine  de  Hongrie  feroit  rétablie  dans  la  jouif~ 
Tance  de  tous  fies  Etats.  Mais  il  y eut  im  arti- 
cle qui  affligea  3c  révolta  finguherement  aüs 
Anglois  ^ il  portoir  qu’on  donneroit  en  otage  a 
la  France  deux  Perlonnes  de  la  plus  haute  cnfi- 
tinéhon , jufqu’a  ce  qu  on  lui  eut  reftitue  tein- 
tes les  conquêtes  que  1 Angleterre  pofifcdoit  , 
loit  dans  les  Indes  orientales,  fioit  dans  i Amé- 
rique. C’étoit  une  Ripulation  mortifiante  \ on  ne 
fit  point  du  tout  mention  de  la  recherche  des 
va.ifieaux  Anglois  qui avoient  occafionne la  guerie.. 
Onavoit  long-tems  reproche  le  Traite  d Ucrechc 
aux  Négociateurs  qui  Tavpient  conclu  j mais 
malgré  les  fautes  dont  il  fourmilloit,  le  nou- 
veau Traité  écoit  bien  plus  ignominieux  ( i ) 
bien  plus  révoltant.  On  y avoff.  facrifié  1 hon- 
neur de  la  Nation  , on  n’y  fixa  point  fies  inté- 
rêts, ni  fies  droits.  Cependant  tel  étoit  Fen- 
th  o u fi  a finie  aveugle  de  la  multitude,  que  lout 
fie  déchaînoit  par-tout  contre  le  Traite  dU- 
trecht , tandis  qu’on  fai  Toit  l’apologie  du  der- 
nier. Rien  d’étonnant  à celag  le  peuple  tangue 
des  difigraces  m ultipli  écs  '}ui  l’avoient  accable  y 
u’encrevoyoit  dans  la  contiiuiation  de  la  guerre 


( i ) Parlera-t-on  donc  toujours  de  gloire  Nationale  , cette 
ch  un  eue  qui  a tant  Fait  couler  de  fang  l Ne  influe- il  donc  pas 
c]u  bonheur  intérieur?  Et  ne  doit-on  pas  enco’e  laciihei  ccucq, 
gloire  au  bien  général?  La  PhiloFophie  devrou  bien  1 empota 
ter  Fur  le  patrioûfiue  fanguinaire,  Noie,  du  Traduit. 

Qj 
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qu’une  chaîne  de  malheurs  accumulés.  Les  Mi- 
nières & leurs  Emiflaires , poffédoienc  à cette 
époque  l’art  de  perfuader  au  peuple  ce  qu’ils 
vouloient  : ils  faifoient  le  tableau  le  plus  fédui- 
fant  du  bonheur  de  la  Nation,  tandis  quelle 
fuccomboit  fous  le  fardeau  d’une  dette  im- 
menfe , tandis  que  tous  les  projets  du  Gouver- 
nement n’étoient  enfantés  que  par  une  faclioa 
ignorante  & ennemie  des  Confiitutions. 


lettre  L X I U 

Suite  du  Régné  de 

Georges  II. 

1750. 

Cette  paix  ne  doit,  fous  tous  les  points  de 
vue  , être  regardée  que  comme  une  cdlauon 
momentanée  des  hofhhtes  generales.  Quoique 
la  guerre  entre  l’Angleterre  & la  France  rut 
jfufpendue  en  Europe , elle  continuoit  toujours 
clans  l’Amérique  & aux  Indes.  Chaque  parti 
étoit  coupable  j & chaque  parti  fe  plaignoic  de 

Ifintraétion.  # .. 

Tandis  que  l’Europe  goiitoic  cette  tranquil- 
lité paflagère  , le  peuple  Angiois  efpéroit  voir 
éclore,  fous  la  main  du  Miniftre  qui  le.  lui  avoir 
promis  , ce  bonheur  qu’une  guerre  opiniâtre  8c 
longue  lui  avoit  enlevé,  O11  donna  ^ des  re- 
j oui  Tances  , 8c  un  magnifique  reu  d artifice  ? 
icte  frivole  8c  difpendieufe , mais  qui  ferveur- 
à a mu  fer  la  populace  , de  a i éblouir  fur  1 igno- 
minie du  dernier  Traite.  ^ 

Le  Miniftère  montra  quelque  defir  d eten- 
dre  le  Commerce  du  Royaume  } on  pafia  un 
Bill  pour  encourager  la  pêche  du  hareng.  On 
efpéroit  tirer  des  grands  avantages  de  ce  pro- 
[çcj  on  citoit  l’exemple  des  Hollandois,  pol- 
v ' " * Q 4 
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feiïeurs  paifibies  de  ce  Commerce  , qu’ils  fal- 
lolent  fans  concurrens  ; la  mer  avoir  été  pour 

eux  une  mine  mépuifable  de  richefles.  Ce- 
pendant 1 expérience  a démontré  que  les  An- 
glois  etoient  incapables  de  tirer  d’aufli  grands 
profits  de  cette  pêche  que  les  Hollandois,  ou 
que  leur  Compagnie  ne  le  gouvernoit  pas  avec 
Ja  plus  grande  économie.  Des  particuliers  fe 
ont  enrichis  dans  cette  pêche;  la  Compagnie 

y a.  dans  tous  les  tems  fait  des  pertes  conlî- 
derables. 


. Un  projet  que  d’autres  enrhoufiaftes  préco- 
nisèrent, comme  bien  plus  avantageux  à la 
•Nation  , fut  l’encouragement  accordé  aux  fol- 
dats  ou  aux  gens  de  mers  qui  vouloient  peupler 
la  nouvelle  Colonie,  fondée  au  nord  de  l'A- 
mérique & appelée  la  nouvelle  Ecolfe.  On  re- 
gardoit  cette  Contrée  comme  une  retraite  aflu- 
rée , où  la  Nation  trop  nombreufe  pouvoit  fe 
décharger  de  fon  abondance  , où  l’on  pouvoit 
reléguer  & employer  utilement  ces  efprits  in- 
cjuiecs , qui  ne  pouvoient  qu’incommoder  la 
Société.  Le  climat  étoit  froid*,  le  terrein  ite- 
rile.  On  y voyait  un  fort  Anglois , gardé  par 
une  petite  garnifon  , élevé  plutôt  pour  intimi- 
der les  François  qui  étoienr  dans  le  voi/inage, 
& réprimer  leurs  ufurpations,  que  pour  pro- 
téger  le  Commerce  , ou  la  culture  du  pays. 
C etoit-la  qu’on  vouloir  jeter  les  fondemens 
d’une  nouvelle  Colonie  , qui  devoir  entre- 
prendre la  pêche  dans  toute  l’étendue  de  la 
côte,  & ouvrir  une  nouvelle  fource  de  richeflês. 
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à la  mère  Patrie.  C’eft  ainfi  que  la  Nation 
échangeait  fes  troupes  vieilles  ôc  aguerries  , 
contre  une  troupe  de  pêcheurs  , dans  l’attente 
incertaine  de  richelles  précoces.  Toute  Colo- 
nie affoiblit  toujours  le  pays  qu’elle  aban- 
donne , on  prodigue  des  tréfors  pour  affermir 
fes  fondemens;  le  tronc  de  l’arbre  s’épuife  pour 
nourrir  une  branche  étrangère,  elle  s’élève,  ôc 

U 

fes  productions,  au  lieu  d’enrichir  la  Nation 
principale , la  plongent  dans  le  luxe  ôc  la  mol- 
leffe  ; Ôc  fes  progrès  marquent  les  pas  de  cette 
Nation  vers  fa  décadence. 

On  publia  cependant  dans  toute  l’Angleterre, 
qu’on  accorderoic  toute  elpece  d’encouragement 
aux  Officiers  Ôc  aux  particuliers  qui , ayant 
quitté  le  fervice  du  Gouvernement  ^ voudraient 
s’établir  dans  la  nouvelle  Ecoffie.  On  donnoit  a 
chaque  foidatou  matelot  cinquante  acres  deterre^ 
qu’il  devoir  polféder  libres  Ôc  francs  de  toute 
impohdon  pendant  dix  ans.  A l’expiration  de 
ce  tems  , il  devoir  payer  un  fchelling  par  an. 
Outre  ces  cinquante  acres  , on  en  accordoit 
dix  de  plus  par  chaque  individu  qui  augmeu- 
teroit  une  famille.  Chaque  Officier  d’un  rang 
au-deffous  du  Porte- Enfeigne  devoir  avoir  qua- 
tre-vingts acres  , les  Enfeignes  deux  cens , les 
Lieutenant  trois,  cens  , les  Capitaines  quatre 
cens  , Si  les  Officiers  aû-deffius  de  ce  rang  ^ 

r , ' <3  - 

hx  cens.  Ces  offres  féduifirent  un  grand  nom- 
bre de  particuliers  qui  tentèrent  la  fortune,  & 
portèrent  leurs  richeffes  fur  cette  cote  miféra- 
bte.  En  très-peu  de  tems.  , on  y vit  arriver  plus 
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âc  quatre  mille  aventuriers  avec  leurs  famil- 
les. On  bat ît  une  Ville,  nommée  Halhfax , mais 
rien  ne  reuffit  y les  Colons  arrachèrent  pé- 
niblement de  ce  terrein  ingrat , une  fubfiftance 
rare  8c  mal-faine.  Depuis  ce  tems,  malgré  tous 
les  encouragemens  que  cette  Colonie  a reçus 
du  Gouvernement  , les  habitans  n’ont  abattu 
qu’une  très-petite  partie  des  bois  qui  couvrent 
la  furface  de  cette  Contrée.  L’agriculture  lan- 
guit par- tout  , 8c  cet  établifTement  ne  fubfifte 
que  par  les  fommes  qu’y  dépenfent  la  garni- 
fon , 8c  les  vaiileaux  expédiés  pour  cette  partie 
de  l’univers  occidental  ( i ). 

L indigence  n’étoit  pas  le  feul  mal  qui  de-* 
voit  accabler  ces  malheureux  qui  s’étoient  prof- 
crits  eux-mêmes  de  leur  patrie.  Ils  efpéroit  vi- 
vre eu  fureté,  ils  fe  trompèrent.  Les  Indiens  , 
peuple  fauvage  8c  féroce,  ne  virent  qu’avec  un 
œil  jaloux  s’élever  ces  établilfemens  Anglois. 
C’étoit  une  ufurpation  de  leur  pars  , un  at- 
tentat à leur  liberté.  Les  François  animés  par 
l’envie,  fomentèrent  ces  foupçons.  On  difpu- 
ta , on  combattic , on  nomma  des  Comrniilai- 
res  pour  concilier  tout,  8c  les  conférences  fu- 
rent rompues  ; ce  n ’étoit  qu’un  jeu  , qu’une 
plaisanterie  des  deux  côtés. 

Ce  fut  dans  ce  même- tems  que  M.  Pelham 
qui  étoit  à la  tête  des  affaires  de  l’Etat  , efti- 


(i)  I!  eftà.croire'que  la  nouvelle  Colonie  des  Loyaiiftes  Amé- 
ricains, qui  peuple  aujourd’hui  ceite  contrée,  fera  p’us  heureufe» 
Elle  eft.  Accoutumée  à la  fatigue,  & Iç  terrein  ell  meilleur  qu’oa 
ne  IVoit  cru,  *\ote  du  Traducl. 
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yné  par-tout  pour  fa  candeur  î k fa  capacité  , 
propofa  un  fyftètne  pour  éclaircir  & diminuer 
la  malfe  immenfe  de  dettes  qui  écrafoit  la 
Nation.  Son  plan  étoit  de  diminuer  la  charge 
nationale  , en  baillant  l’intérêt  promis  lors  des 
premiers  emprunts  , ou  en  obligeant  les  prê- 
teurs à recevoir  leurs  premiers  capitaux.  On 
ordonna  donc  aux  propriétaires  des  fonds  , qui 
recevoienr  auparavant  quatre  pour  cent,  de 
donner  leur  nom  & de  confentir  à recevoir 
trois  livres  dix  feheilings  par  cent  , un  an 
après  leur  confentement , & trois  pour  cent  y 
{ix  ans  après  le  confentement,  s’ils  refufoient 
le  Gouvernement  devoit  acquitter  le  prin- 
cipal. 

Ce  projet  produifit  l’effet  qu'on  çn  attendoit. 
C’étoit  à la  vérité  violer  les  engagemens  pris 
avec  le  prêteur  (î),  qui  n’ayoit  donné  fon  ar- 
gent qua  des  conditions  inaltérables  \ mais 
cette  violence  fut  faluraire  à l’Etat  , & comme 
dit  Machiavel  , une  injuftice  politique  mérite 
fouvent  des  éloges , lorfqu’eile  n’a  pour  but  que 
le  bonheur  général  (2). 

Outre  ces  mefures  falutaires , le  Miniftre  qui 

tenoit  alors  le  timon  de  l’Etat  nt  executer 

? , , . ■ ■ . 


(1)  Puifqu’on  laifToit  ce  Prêteur  libre  de  recevoir  Ton  prin- 
cipal s’il  ne  vouloir  pas  de  l’intérêt , il  n’y  avoir  point  d m- 
jultice.  Note  du  Traduci . 

(2)  C’ell  une  maxime  faulïe  Zc  atroce  qu’il  faut  dévouer  a 
l’exécration  , parce  qu’elle  n’a  que  trop  fouvent  fervi  ce  pré- 
texte criminel  à des  Mtniftres  violtns  , fauteurs  du  defpotilme* 
Notz  du  Traducl, 
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d’autres  projets  qui  réunirent  également.  Or* 
approuva  1 importation  du  fer  de  l’Amérique, 
de  le  Commerce  de  l’Afrique  fut  ouvert  à toute 
la  Nation.  Le  Confeil  de  commerce  de  des 
plantations  devoit  veiller  à l'exécution  des  Ré-, 
glemens. 

Mais  tous  les  avantages  que  la  Nation  tira 
de  ces  fyftêmes  heureufement  combinés,  no 
furent  pas  fuffifans  pour  contrebalancer  le  coup 
que  la  liberté  reçut  d’une  extenfion  extraordi- 
naire des  privilèges  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. Comme  cette  affaire  mérite  l’attention 
la  plus  ferieufe  ^ permettez-moi  de  remonter 
j u /qu’à  fa  fource. 

La  ville  de  Weftminfter  avoit  été  depuis 
long-tems  repréfentée  par  des  Membres,  nom- 
mes en  quelque  façon  par  le  Miniftère.  Le 
Lord  Trentham  ayant  quitté  la  place  qu’il  oc- 
cupoit  dans  la  Chambre,  pour  accepter  uns 
place  attachée  à ia  Couronne,  parut  encore  une 
lois  au  rang  des  Candidats,  mais  il  rencontra, 
une  violente  oppofition.  On  lui  objedta  la  fin- 
gulière  aélivité  qu’il  avoir  montrée  pour  intro-? 
dmre  des  Comédiens  François  , qui  étoient 
venus  pour  repréfenrer  des  Comédies  lors  de  la 
fupprçffion  de  notre  théâtre.  Cette  accufation 
vraie  ou  fauffe  excira  contre  lui  un  parti  con- 
fidérable  qui  s'intitula , les  Elecltuïs  indépenT 
dans  de  ÏW'ejlminJler  , 8c  qui  nomma  Sic 
Georges  Vandeput,  iiraple  particulier,  pour 
fon  compétiteur.  L’oppofition  réfolut  de  fou  te- 
nir fon  Candidat  à fès  propres  dépens  5 on  fol- 
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Ikita  des  voix  , on  prodigua  les  repas  ,,  les 
promeffes  , on  pouffa  l’abus  a fon  degré  ordi- 
naire. Enfin  , on  recueillir  les  voix,  & la  ma- 
jeure partie  parue  être  en  faveur  du  Lord 
Trentham. 

Le  parti  de  l’oppofition  demanda  un  ferutin  ; 
on  fit  naître  mille  délais  des  deux  côtés  : mais 
enfin  le  Lord  Trentham  Rayant  encore  em- 
porté (i),  les  Electeurs  indépendans  s’adrefsè- 
rent  à la  Chambre  , fe  plaignirent  de  cette 
éledion  injufte  , de  la  partialité  outrée  du  Bailli 
de  Weftminfier  qui  avoit  recueilli  les  voix.  La 
Chambre  eut  peu  d’égard  pour  cette  Re- 
quête , mais  elle  examina  le  Bailli  fur  les  cau- 
ses qui  l’avoient  fait  différer  fi  long-tems  l’é- 
lecïion.  Il  rejeta  tout  le  blâme  fur  M.  Crowle, 
qui  avoit  paru  comme  l’Avocat  des  Qppo- 
fans  3 fur  l’honorable  Alexandre  Murray , fur 
un  nommé  Gibfon  5 Tapifiîer.  Ces  trois  parti- 
culiers .furent  amenés  à la  Barre  de  la  Cour. 
Crowle  ôe  Gibfon  après  avoir  demandé  par- 
don à genoux,  & reçu  le  blâme  de  la  Cham- 
bre , furent  renvoyés.  Murray  fut  d’abord  ad- 
mis à donner  caution  , mais  quelques  témoins 
ayant  dépole  qu’il  s’étoit  mis  â la  tête  de  la 
populace  pour  intimider  les  Votans  3 il  fut 
arrêté  qu’il  fèroit  conduit  à Newgatej  il  fut  en 
outre  ordonné  qu’il  recevroit  fa  Sentence  à genoux 


(0  Cette  fcène  de  corruption  ouverte,  s’efl  dernièrement  re- 
nouvellee  a \CcftminPer  lors  de  l’élection  de  M.  Fox  : ce  cjfti î 
prouve  combien  les  loix  , pour  le?  élections  , font  mfufifances 
^our  parer  à leurs  alu;.  Note  du  Traducteur . 
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a la  Barre  de  la  Cour.  11  comparut  j l’Orateur  lui 
ordonna  de  fe  mettre  à genoux  * il  refufa. 
Grande  commotion  dans  la  Chambre  j on  le 
renferme  de  nouveau  a Newgate , on  lui  inter- 
dit encre , plume  papier  , on  ferme  là  porte 
a tous  fes  amis.  Il  fupporta  avec  courage  cet 
emprifonnemenr  ; il  favoit  que  fuivant  les 
conftitutions  , il  finirait  avec  la  féance  5 & en 
effet  à fa  clôture,  il  fortit  de  prifon,,  & fut 
reconduit  jufqu'à  fa  maifon  , au  bruit  des  ac- 
clamations de  tout  le  peuple.  On  le  croyoit 
libre  8c  a l’abri  de  toute  pôurfuite  ; on  fe 
trompa,  car  à l’ouverture  de  la  feffion  fuivante* 
on  arrêta  que  M.  Murray  ferait  de  nouveau 
emprifonné  dans  la  tour  (1).  Le  public  avoir 
(uppofé  jufques-là  qu’un  efprit  de  relfentiment 
guidoit  la  Chambre  des  Communes  dans  fes 
démarches.  Mais  il  découvrit  alors,  que  l’ex- 
tenfion  de  fes  privilèges  étoit  fon  unique  mo- 
bile. On  vit  qu’elle  fe  regardent  plus  comme 
un  corps  fcparé  du  peuple,,  que  comme  la  pro- 
tectrice de  fes  droits  } on  vit  qu’au  lieu  de 
maintenir  les  libertés  des  fujets  en  général  , 
elle  ne  cherchoit  qu’à  augmenter  les  fiennes. 
Les  plus  clairvoyans  apperçurent  dans  fa  con- 
duite le  germe  d’une  arilîocratie  future  ; 8c 
ce  tems  pouvoitdl  en  être  éloigné.,  lorfque  là 


fi)  il  contenue  depuis  à recevoir  fa  fenten  ce  à genoux,  mais 
ce  fut  encore  pour  infuiter  la  Chambre  ; car  en  fe  relevant  i! 
dit  qu’il  ne  s’ctoic  jamais  agenouillé  dans  u>ie  chambre  auffi 
Cale.  Il  faifoit  allufion  par-là*  à la  corruption  de  la  Chambre, 
Note  du  Traài  ël* 
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Chambre  s’érigeoit  en  juge  de  fes  propres  pri- 
vilèges, lorfque  la  liberté  de  chaque  Citoyen 
dépendoit  des  caprices  d’un  Corps,  qui,  fous 
le  prétexte  du  bien  public  , 11e  facrilîoit  qu  a 
fes  propres  intérêts  ? 

Quoiqu’il  en  foie  , on  vit  paroître  un  autre 
Bill  , qui  introduit  une  diftinélion  plus  réelle, 
entre  les  différens  Membres  de  la  Nation , de 
qui  éleva  un  mur  de  féparation  entre  le  riche 
Se  le  pauvre.  Cet  aâe  contenoit  un  Reglement 
pour  prévenir  Us  mariages  clandeftins  } leurs 
pernicieux  abus  excitoient  depuis  long  - tems 
les  plaintes  &c  les  murmures  d’une  partie  de 
la  Nation.  On  voyoit  toüs  les  jours  des  enfans 
de  familles  opulentes  , trop  jeunes  Se  trop 
inexpériences  , pour  fentir  la  difparité  des 
fortunes , entraînés  par  l’amour  , Se  fouvent  par 
la  féduâion  dans  des  mariages  inégaux.  L’aéte 
parut  remédier  à ces  abus.  Les  bans  de  ma- 
riage dévoient  être  publiés  par  trois  Diman- 
ches confécatifs , dans  la  Paroilîe  où  les  parties 
réiidoient , un  mois  au  moins  avant  la  céré- 
monie. Sans  cette  publication  préalable  , ou 
fans  une  difpenfe  obtenue  de  l’Evêque,  le  ma- 
riage étoitnul,  Se  celui  qui  Lavoie  célébré, 
dépofé  pendant  fept  ans.  Cet  aéfe  fut  alors  re- 
gardé comme  outrageant  Se  dangereux  pour  la 
Nation*  l’expérience  manifefta  bientôt  quelques- 
uns  de  fes  inconvéniens.  On  féduifit  des  fem- 
mes ignorantes,  fous  l’appas  d’un  mariage,  8c 
i’impofleur  protégé  par  la  Loi , fe  rit  de  fes 
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fermens  avec  impunité.  On  interdifoît  aux 
pauvres  la  faculté  de  s allier  avec  les  familles 
riches,  les  trefors  n alloient  plus  circuler  que 
dans  les  mains  de  ces  derniers , ou  s’accumu- 
ler dans  leurs  coffres.  On  rallentÜToit  l’ardeur 
qui  entraîne  prefque  tous  les  hommes  au  ma- 
riage, en  les  enchaînant  dans  les  liens  de  cé- 
rémonies & de  délais.  La  débauche  augmen- 
toit  , la  population  diminuoir  : tels  étoienc 
les  reproches  qu’on  faifoit  aux  auteurs  de  celte 
Loi  (1). 

Cette  feffion  du  Parlement  fut  encore  remar- 
quable par  un  autre  acte  également  contraire 
au  peuple  , & déshonorant  pour  fa  Religion. 
Cette  Loi  naturalifoit  les  juifs.  LesMiniftres  fou- 
tenoient  qu’elle  contribuerait  finguliérement  à 
1 avantage  de  la  Nation  , qu’elle  augmenteroit 
le  crédit  & le  commerce  du  Royaume,  qu’elle 
deviendroit  un  modèle  de  tolérance  politique* 
On  répondoit  que  par  ce  Bi  1 on  favoriloit 
davantage  les  Juifs,  que  d’autres  fe&es  pro- 
feffant  la  Religion  Chrétienne , profcrite  du 
Royaume  ; que  l’aggrégation  de  ce  peuple  au 
corps  de  la  Nation  dégraderoit  fon  caradtère  de. 
fes  vertus  } qu’on  refroidiroit  par  ce  mélange 
impur  , l’amour  déjà  bien  atiédi  des  fujets 


Ci)  Cet  A&e  n’a  point  du  tout  remédié  aux  mariages  iné- 
gaux. Gretna-gi'een  , en  Ecolle  , eft  devenu  le  centre  où  fe  réfu- 
gient ie  marient  ceux  qui  veulent  éluder  la  Loi } & le  nombre 
en  eft  grand,  Note  du  Traducl » 
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pour  la  patrie.  Malgré  toutes  les  oppoficions, 
ce  Bill  pa(Ta  en  forme  de  Loi  , mais  il  fut 
révoque  à la  feffion  fuivante  du  Parlement  (i). 

Un  dernier  Bill  arrêté  par  le  Parlement, 
porta  un  coup  auflî  funefte  que  les  précédens, 
aux  privilèges  du  peuple.  Il  contenoit  un  Ré- 
glement pour  la  chaffe.  Nul  autre  qu’un  pro- 
priétaire de  biens  certains , ne  devoir  avoir  le 
privilège  de  porter  un  fuül,  ou  de  détruire  le 
gibier,  même  fur  les  terres  qu’il  afïermoir.  Cet 
ade  anéantit  entièrement  cet  efprit  martial  (z), 
qui  régnoit  encore  parmi  la  populace , en  lui 
enlevant  ces  armes  qui  auroient  pu  fervir  uii 
jour  à la  défenfe  de  fon  pays;  & le  pîailîr  de 
la  chaire  ce  pîailîr  regardé  jufqu’alors  comme 
un  privilège  commun  à toute  l’humajiitéj  fut9 
par  une  exclufion  barbare , réfervé  aux  feuls  ri- 
ches.Telsfurentlesadesqui  lîgnalèrent  cette  fef- 
fion,&  au  travers  defquels  on  crut  démêler  refprit 


(i)  La  révocation  de  cet  a&e  a prouvé  combien  , à cette  épo» 
cjiie  , i!  y avoic  peu  de  philofop/iie  6i  de  laine  politique  dans 
les  tètes  Bretonnes,  Un  Savant  Allemand,  M.  Dohm , a prouvé 
combien  il  feroit  tout  à-Ia-fois  juffè  6c  avantageux  , d’incorp-o- 
1er  les  Juifs  parmi  les  Nations  avec  Iefquelles  ils  vivent  , 6c 
il  ne  faudroit  pas  fe  borner  à naturalifer  les  Juifs,  il  faudroic 
1 ctendre.  fur  tous  les  hommes  , de  quelque  pays  & religioit 
qu’ils  foient.  Il  faudroic  faire  comme  les  Irlandois,  accorder  ce 
üom  à tout  homme  qui  vient  & demeure  dans  le  pays.  Note  du 
Traducl. 

. Ce  n’eft  pas  parce  que  la  chatte  entretient  Telprit  màt> 
nal  qu’il  falloit  la  permettre  à tous  les  Anglois  ; ce  but  cil 
affreux,  & juftifieroic  prefque  la  défenfe.  Mars  le  droit  de  dé- 
pendre fon  champ  contre  le  ravage  des  animaux  , mais  le  droic 
de  tuer  de  fe  nourrir  de  ces  animaux  appartient  par  la  nature 
a chaque  individu  , 6>c  toute  Loi  qui  l’enlève  à un  feul  individu  eft 
anti-naturelle.  Note  du  TraduÜ, 
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anüocranque.  Le  corps  des  riches  ne  redoutant 
ph.iî?  ni  Popprefiion  de  la  Couronne  ? ni  la  vio- 
jation  de  fes  libertés  , commença  à écrafer 
ie  pauvre  , & à regarder  les  intérêts  de  cette 
utile  partie  de  la  fociété  , comme  entièrement 
féparés  des  fiens.  Les  Parlementaires  n oubliè- 
rent pas  de  présenter  au  Roi  leurs  adrelfes  or- 
dinaires. Chofe  remarquable!  On  y remerciok 
le  Monarque  des  foins  qu’il  prenait  pour. main- 
tenir & conferver  la  tranquillité  générale  du 
Royaume , tandis  que  la  guerre  s’aîlumoic  dam 
tous  les  quakers  de  Rumvers. 


'ÿ 
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§ i nous  cherchons  Forigine  de  la  guerre  , qui 
paroi r , à cette  époque  , menacer  l’Univers  d une 
dévaluation  générale  , nous  la  verrons  s’allumer 
au  même  inftanc  dans  différentes  contrées,  dans 
l'Europe,  dans  l’Amérique  de  dans  FA  lie.  Une 
caufe  principale  donne  ordinairement  la  naiffan- 
ce  aux  querelles  des  Nations  \ mais  cette  guerre 
fut  produite  par  le  concours  de  plusieurs  caufes  , 
ou  plutôt  on  doit  la  regarder  comme  une  conti- 
nuation de  la  dernière  guerre  , qui  n’avoir  pas 
entièrement  été  éteinte  par  le  défectueux  traité 
cTAix  la- Chapelle. 

En  Afie  5 fur  la  cote  de  Malabar,  les  hcftüi- 
tés  ffavoient  jamais  cdEé  entre  les  François  de 
les  Anglois.  Les  réclamations  mutuelles  de  la 
Prude  de  de  1 Autriche  fur  la  Silélie  n'av  fient 
jamais  été  entièrement  affoupies.  On  n avoir  pas 
encore  fixé  précifément  les  limites  de  la  nou- 
velle Ecoffe  , habitée  par  les  Anglois  , environ- 
née de  tous  les  côtés  par  les  François.  On  avoir 
îaifie  fubfifier  la  meme  incertitude  fur  les  bornes 
de  l’Acadie  ^ & du  pays  immenfe  appartenant 

Rz 


1C0  GEORGES  II. 

aux  François  3 limitrophe  à la  Virginie»  On 
avoir  négocié  pendant  long-tems  pour  terminer 
ces  difputes.  Mais  le  moyen  de  régler  invaria- 
blement ce  s limites,  lorfqu’on  n’étoit  guidé  par 
aucun  principe  certain  ! Ces  vaftes  contrées 
n’avoient  jamais  eu  de  bornes  \ elles  étoient 
avant  ce  rems  trop  éloignées  3 ou  trop  peu  in- 
téreflantes  pour  mériter  une  grande  attention 
des  Gouverneurs.  Il  étoit  allez  probable  que 
des  Puilfances  qui  n’avoient  d’autre  droit  fur 
ces  Pays , que  le  droit  de  l’ufurpation 3 ne  con- 
fiilteroient  pas  l’équité  , dans  le  partage  de  Ces 
dépouilles. 

Aux  yeux  de  la  raifon  , les  titffes  fur  lefquels 
les  Puifiances  Européennes  fondoient  leurs  récla- 
mations , étoient  fort  problématiques.  Mais  ces 
Pays  étoient  à la  bienféance  de  chaque  parti  j 
voilà  ce  qu’il  y avoit  de  plus  certain. 

Comme  les  diffenfions  paroiffent  avoir 
Commencé  par  le  nord  de  l’Amérique  , nous 
allons  d'abord  tourner  nos  regards  vers  cette 
contrée.  Les  François  avoient  été  les  premiers 
cultivateurs  de  la  nouvelle  Ecofie  } de  par  une 
grande  induftrie  3 3c  un  travail  opiniâtre  3 ils 
avoient , fur  un  fol  naturellement  ftérile  fait 
naître  1 abondance  , 8c  avoient  trouvé  le  fecret 
de  fournir  à leur  fuDfiftance  , fans  le  fecours 
de  l’Europe.  Cette  contrée  changea  fouvenc  de 
maître  : enfin  les  Anglois  en  furent  reconnus 
les  feuls  légitimes  poffefieurs  par  le  traité  d’LL 
trecht.  La  potfeffion  de  ce  Pays,  dans  la  main 
d’une  autre  Nation , expoferoit  nos  Colonies  à 
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des  in  va  fi  o, ns  perpétuelles , de  lui  donnerok  la 
fupériorité  dans  le  commerce  de  dans  les  pé- 
chés du  Nord.  Nous  avons  déjà  obfervé  que 
fur  cette  côte  ingrate  , les  Anglois  ayoient  une 
Colonie  qui  n’écoit  encore  qu’a  fon  berçeau  , 
foutenue  par  les  bontés  du  Gouvernement  , 
luttant  fans  ceffe  contre  les  défavantages  d’un 
climat  affreux  , Se  contre  la  ftérilité  du  fol.  Mais 
un  obftacle  bien  plus  formidable  , arrêtait  fes 
progrès.  Les  François  qui  5 depuis  long-tems , 
étaient  établis  dans  les  parties  reculées  de  ce 
Pays  , excitaient  perpétuellement  les  Indiens  à 
repouffer  ces  nouveaux  débarqués.  Ils  ne  réuf- 
iirent  que  trop  ; beaucoup  d’Anglois  furent  maf- 
façrés  , d’autres  vendus  aux  François  à Louis- 
bourg.  On  fe  plaignit  de  ces  infractions  , la 
plainte  fit  naître  des  récriminations  j enforte 
que  les  deux  Puiflances  de  France  de  d’Angle- 
terre negocioient  , s’accufoient fe  décruifoienc 
réciproquement. 

On  vit  naître  alors  une  autre  fource  de  dif- 
pute  , remplie  de  difficultés  aufii  confidérabîes 
que  la  précédente.  Les  François  prétendant 
avoir  découvert  les  premiers  le  midi  de  la  ri- 
vière du  Mifiifiipi , reclamoient  la  vafte  con- 
trée , bordée  au  Sud-oueft  par  le  nouveau  Mexi- 
que 5 de  à l’Orient  par  les  Monts  Apaiaches.  Ils 
trouvèrent  différens  Anglois  que  l’intérêt  du 
Commerce  de  la  beauté  naturelle  du  Pays  y 
avoient  attirés  > de  qui  s’étoient  établis  au-delà 
de  ces  Monts.  Les  François  les  chaffèrent  5 Sc 
levèrent  par-tout  des  Forts ^ pour  commander  i 
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cet  immenfe  P^ys.  On  vit  clairement  alors  que 
leur  projet  , en  s emparant  des  parties  intérieu- 
res du  Continent  , croit  d’environner  les  Co- 
lonies Àngloifes  établies  fur  les  bords.  Maîtres 
des  Pays  au  nord  & au  midi  de  ces  Colonies, 
ils  les  enfermoient  de  tous  cotes , ils  s arro- 
geoient  à eux  feuls  la  faculté  de  commercer 
avec  les  Naturels  du  Pays.  Les  Anglais  craigni- 
rent 3 avec  iai(on  , que  les  François  ne  tentaient 
de  joindre  leurs  Colonies  du  nord  ^ où  le  Com- 
merce fe  fai  foi  t par  la  rivière  de  Saint  Laurent , 
à celles  du  midi  , acceflibles  par  la  rivière  du 
Miilillipi  : cet  ce  jonâion  les  auroit  rendus  maî- 
tres de  tout  le  Pays.  Ayant  une  vafte  fertile 
étendue  de  terrein  a peupler  , ils  fe  (croient  mul- 
tipliés rapidement  , Ôc  (croient  devenus  chaque 
année  plus  dangereux. 

Le  Gouvernement  Anglois  fe  plaignit  long- 
teins  de  ces  ufurpations.  Las  enfin  de  ne  rece- 
voir .aucune  farisfaCtion  , il  fe  détermina  a re- 
pou (fer  la  force  par  la  force  , à couper  le  nœud, 
de  la  Négociation  , qu’on  ne  pouvoir  pas  oé- 
îicfuer.  C i expédia  promptement  des  ordres  aux 
Gouverneurs  des  Provinces,  de  s unir  pour  leur 
fureté  réciproque  , & de  gagner  les  indiens  s il 
étoit  poiîîble.  Ces  Indiens  croient  un  Peut  le  fé- 
roce ôc  fauvage  , qui  jamais  n avoir  goûte  les 
douceurs  de  la  paix,  Sc  qui  étoit  familiarité  des 
l’enfance  avec  les  horreurs  de  la  guerre.  Les  An-, 
dois  avoient  depuis  long-tems,  le  fünefte  politi- 
que de  ne  cultiver  leur  amitié  que  dans  les  dan- 
pers  où  fe  trouvoient  expofées  les  Colonies  , de 
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dédaigner  leur  alliance  dans  les  tems  de  la  tran- 
quillité. Cette  conduite  aliéna  leurs  coeurs  du 
Gouvernement  Anglois.  Leur  averhon  fut  encore 
augmentée  par  la  fraude  de  1 avarice  de  nos 
Marchands  , de  particulièrement  de  la  Compa- 
gnie d'Ohio  5 qui  leur  vendoit  chèrement  ce 
mauvaifes  Marchandifes , de  qui  les  traitoit  avec 
une  indolence  de  une  perfidie  deteftable. 

Ils  trouvoient  d’ailleurs  dans  le  caraélere  ce 
dans  la  ficuation  des  François  5 des  raifons  ce 
convenance  qui  les  engageoient  a s unir  avec  eux. 
Comme  eux  , les  François  étoient  hardis , entre- 
prenans  & pauvres:  de  un  ennemi  qu  il  n y a pas 
de  profit  à vaincre  , devient  bientôt  1 allie  d un 
Peuple  qui  ne  cherche  qu’a  piller.  Les  Indiens 
fe  déclarèrent  donc  contre  les  Colonies  Angioifes3 
qui  étoient  riches  5 laborieux  de  frugaux  3 de  aonr 
les  dépouilles  excitoient  leur  ardeur  de  leur  avi- 
dite, 

Ain  fi  les  Anglois  navoient  pas  feulement  les 
François  à combattre  5 mais  encore  tout  le  corps, 
des  nations  Indiennes.  Cette  confédération  re- 
doutable menaçoit  toutes  leurs  Provinces  5 ce  ce- 
pendant elles  ne  fongèrent  pas  à fe  réunir  pour 
écarter  cet  orage.  Quelques  Provinces,  que  leur 
fituation  mettoit  à l’abri  de  1 invafion  , d autres 
qui  n’entrevoyoient  aucun  avantage  dans  la  vic- 
toire 5 refusèrent  de  contribuer.  La  plupart 
avoient  à leur  tête  des  Gouverneurs  qui*  s étant: 
ruinés  en  Europe  > s’étoient  expatries  dans  les 
Indes  pour  y rétablir  leur  fortune  pat  leur  rapa- 
cité de  lqurs  conçu  fiions.  Mépnfés  ou  hais  , ils 
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^voient  perdu  rom  afcendanrfur  les  Colons,  <Sé 
etoienc  1nc3.p3.blcs  de  leur  infipiter  du  courage 
pour  Te  defendre.  Le  Admiftere  cependant  com- 
mençoit  a faire  aes  préparants  pour  pourvoir  à leur 
defenfe.  Ils  fureur  hâtés  par  la  nouvelle  des  pre- 
mières hoftihtes  j car  il  y avoir  déjà  eu  plufieuts 
efcarmouches  entre  le  Général  Lawrence  au 
nord  , le  Colonel  Washington  au  midi  , & ks 
François  , dans  lefquelles  ces  derniers  avoienc  eu 
1 honneur  de  la  viétoire.  il  feroit  ennuyeux  de 
AaPPorter  ici Iss  préparatifs  faits  par  chaque 
Nation , de  lurcnarger  cette  hiftoire  de  noms  bar- 
bares 3 de  marches  peu  intéreflantes  , de  don- 
ner la  lifte  des  viétoires  & des  défaites  de  chaque 
parti.  11  fuffir  d’obferver  que  les  Européens 5 dans 
ces  combats  , parurent  s’être  imprégnés  de  la  fé- 
rocité naturelle  des  Sauvages  avec  iefquels  ils 
combattoient  > 8c  que  cette  contrée  fut  enfan- 
glantée  par  des  barbaries  atroces  que  diéta  Ikf- 
prit  de  là  vengeance  ou  la  cruauté. 

Les  Anglois  imaginèrent  en  même  rems  qua- 
tre opérations  différentes.  D’un  côté  ? le  Colonel 
Monckton  devoir  chafter  les  François  des  ufur- 
pations  qu’ils  avoient  faites  dans  la  nouvelle 
Ecoffe;  au  midi  , une  autre  attaque  devoir  être 
dirigée  contre  Crown-point  ? fous  les  ordres  du 
Général  J ohnfon  j un  rroifième  détachement  com- 
mandé par  le  Général  Shirley  devoir  agir  contre 
Niagara  ; enfin  le  Général  Braddock  5à  la  tête  de 
îa  quatriè  me  entreprife  , marchoit  contre  le  fort 
Duquefne.  Dans  ces  différentes  expéditions  5 
Monckton  ré u flic  3 Johnfon  gagna  ime  victoire^ 
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ftèrile  , Shirley  différa  8c  perdit  l’occafion  j mais 
Braddock  eut  des  aventures  h fingulières , quel- 
les méritent  quelque  détail.  Ce  Général  avoit  ob  - 
tenu ce  commandement  par  les  foins  du  Duc  dp 
Cumberland , qui  avoit  éprouvé  fon  courage  8c 
les  connoiffances  dans  fart  de  la  guerre.  Ces 
deux  qualités  fi  ncceflaires  a un  Général  , dans 
toute  autre  oçcafio.n  , ne  fervirent  ici  qu’à  pré- 
cipiter la  perte  du  Commandant.  Son  courage 
le  rendit  opiniâtre,  8c  Ion  habileté  dans  fai;t 
militaire  lui  devenait  inutile  dans  un  pays  où 
la  guerre  ne  fe  faifoit  pas  régulièrement , 8c  où 
il  îfiavoit  pas  d’Officiers  Européens  en  tete.Ce  bra- 
ve, mais  infortuné  Général,  partit  pour  fon  ex- 
pédition, en  Juin,  afliégea  le  fort  de  Cumberland 
le  dix  , 8c  à la  tête  de  2200  hommes  dirigea  fa 
marche  vers  l’endroit  fatal  où  le  Général  Waf- 
hington  avoit  été  défait  l’année  précédente.  A fon 
arrivée,  il  fut  informé  eue  les  François  atten- 

-1  . 1 ■> 

coient  au  fort  Duquefne  un  renfort  de  <00 
hommes.  Il  fit  toute  la  diligence  pofiible  pour 
les  joindre  , & les  attaquer  avant  qu’ils  eulfent 
reçu  ce  feepurs.  Lai  fiant  donc  derrière  lui  le 
Colonel  Dunbar  avec  800  hommes,  pour  ame- 
ner les  provifions , les  équipages,  8c  le  gros  ba- 
gage aufiî  promptement  qu’il  le  pourroit , il  fit 
une  marche  forcée  avec  le  refie  de  fes  troupes  ? 
üu  travers  d’un  pays  également  dangereux  par 
les  forêts  qui  le  couvroienc,  8c  les  Sauvages  hâ- 
tons qui  rinfeftoient  : Pays  immenfe,  folitai- 
re  , affreux  , où  les  Européens  n’avoient  jamais 
tenté  de  pénétrer.  Cependant  il  parcourut  avec 
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intrépidité  les  défères  d’Ofwego.  Sans  inquiétude 
iar  les  defieins  de  l’ennemi , marchant  avec  fé- 
curité  dans  les  bois  , il  ne  prenoit  pas  meme  la 
précaution  de  les  faire  battre  plus  il  approchait 
de  1 ennemi) 5 moins  il  paroiffoit  craindre  de  dan- 
gers. Enfin  , le  i 8 Juin  1756  3 il  campa  à dix 
miües  du  fort  Duquefne  qu’il  vouloir  attaquer» 
Le  lendemain  il  reprit  fa  marche  fans  daigner 
envoyer  à la  découverte  d’un  ennemi  qu’il  mé- 
prifoit.il  marchoit  dans  cette  confiance  , en  pro- 
mettant un  prompt  repos  à fes  foldats  h ara  fies 
de  la  marche  : tout  fembloit  lui  garantir  le  fuc- 

O 

cès.  Mais  foudain  fon  armée  fut  épouvantée 
d’une  décharge  d’armes  générale  que  l’ennemi 
caché  fit  fut  fon  front  ëc  à fa  gauche.  11  etoic 
trop  tard  de  fonger  à la  retraite.  Ses  troupes, 
croient  entrées  dans  le  défilé  , où  les  ennemis  les 
avoient  artificietifement  laiffé  engager  avant  de 
faire  feu.  Son  avant-garde  recula  con.fternee  j>  ôc 
tomba  fur  le  corps  principal.  Bientôt  une  terreur 
panique  s’empara  de  tous  les  efprits.  Les  Offi- 
ciers feuls  dédaignèrent  de  fuir  3 tandis  que 
Braddock  à leur  tête  déploya  la  plus  grande  in- 
trépidité. Il  ne  voulut  point  battre  en  retraite^ 
mais  il  relia  opiniâtrement  dans  l’endroit  où  il 
croit  3 & il  donna  des  ordres  au  peu  de  braves 
gens  qui  1 entouraient  de  fe  former  fuivant  les 
règles  de  la  guerre  3 ôc  d’avancer  en  ordre  vers 
l’ennemi.  Enthoufiafte  de  la  difclplme  Euro- 
péens, il  portoit  dans  les  déferts  de  Niagara  l’eN 
prit  d’une  campagne  d’Allemagne.  Cependant 
Ses  Officiers  tombaient  en  foule  autour  de  lui  *? 
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iî  contînuoit  encore  a donner  des  ordres  de  fang- 
froid  , quoiqu’il  eue  eu  cinq  chevaux  tues  fous 
lui , 6c  que  le  corps  entier  de  fes  troupes  eut  pris 
la  fuite.  Enfin,  ayant  reçu  un  coup  de  moufquet 
mortel  il  tomba  , le  défordre  general  fe  mit 
dans  fes  troupes.  Toute  1 artillerie  , les  muni- 
tions , le  bagage  de  1 armee  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ; les  Lettres  du  General  eurent 
le  même  fort.  La  perte  des  Anglpis , dans  cette 
furprife  malheureufe  , monta  a yoo  hommes  % 
6c  le  refte  de  l’armée  , quelque  tems  apres  , re- 
tourna à Philadelphie.  Ce  fut  ainfi  que  fe  termi- 
na l'expédition  du  General  Braddock  y dont  les 
Anglois  avoient  conçu  les  plus  hautes  efpe ran- 
ces. Dans  toutes  les  aéfion.s  qui  ravifient  i applau- 
diiLement  6ç  l’admiration  du  genre  humain  5 la 
moitié  du  fuccès  elt  i ouvrage  de  1 habileté  , la 
fortune  fait  le  refte.  Li!e  abandonna  entièrement 
Braddock;  il  fut  malheureux  , 6c  1 ingrat  univers 
lui  refufe  l’habileté. 

Tel  fut  le  malheureux  début  des  Anglois 
dans  cette  guerre.  On  refolut  donc  de  ne  plus 
garder  de  mefures  avec  les  François  , on  donna 
de^  ordres  par-tout  pour  arrêter  leurs  vaifleaux, 
quoiqu'il  n’y  eut  point  encore  de  déclaration 
de  guerre  formelle.  Munis  de  cet  ordre  , les 
Commandans  des  vaifleaux  firent  promptement 
un  fi  grand  nombre  de  prîtes  , que  les  Ports  re- 
gorgeaient- de  vaiifeaux  pris  fur  1 ennemi  , 
que  l’on  regarda  comme  des  dé  do  mm  âge  me  ns 
de  ces  Forts  , dont  l’ennemi  s croit  mjuftement 
emparé  dans  l’Amérique*  Les  François  firent  i.e~ 
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tentir  l’Europe  de  leurs  cris  contre  lïniuftice  de 
procec  c j ils  reprefenterenc  que  c’ccoir  une 
violation  affreufe  de  cette  bonne  foi  refüeélée 
parmi  toutes  les  Nations , violation  indigne  même 
un  Peuple  fauvage.  Les  Anglois  répondirent  à 
leurs  mamfeftes  , avec  quelques  raifons  fpécieu- 
les.  Un  doit  avouer  néanmoins  que  comme  une 
déclaration  de  guerre  n était  pas  difficile  à fai- 
re  , n aurait  été  plus  honorable  pour  le  Mi- 
nière de  publier  cette  formalité  ordinaire  dans 
■les  guerres  , & etabue  depuis  long-tems  en  Eu- 
^P1"  ( i )•  Dans  .a  vérité , le  Mi'mftère  balan- 
çoit  entre  la  paix  & la  guerre  ; on  voyoit  bien 
<]u  il  falloit  agir  avec  vigueur,  mais  on  ne  vou- 

Joit  pas  une  guerre  ouverte.  Henry  Pelham.qui 

pendant  long-rems  avoir  tenu  ie  timon  des  af- 
faires, & s’étoit  lignai ç par  fa  candeur  & fa 
capacité  , étoit  mort.  Sir  Thomas  Robinfon  lui 
fuccéda;  quoique  favori  du  Roi,  il  n’avoir  pas 
une  grande  influence  dans  le  Confeil  , il  ré- 
ligna,  & M.  Fox  le  remplaça.  Le  plan  d’Admi- 
nillracion  changea  avec  les  Miniftres.  Ceux  qui 
avoient  fi  long- rems  relié  dans  le  Ad,iniitère  , 
ctoienc  parcifans  de  la  paix  ; ceux  au  contraire 
qui  entroient  nouvellement  dans  l’Adroiniftra,- 
tioii,  efperoient  fupplanter  leurs  rivaux,  en. etn- 
br allant  un  fylfeme  oppofé  , & penchoient  en 


^(i)  Un  manif’efte  effc  de  rigueur  dans  le  vrai  droit  des  Na- 
tions. 

Le  Minière  Anglois  éroit  coupable ,&  méritoic  d’être  puni, 
s il  y avoir  un  Tribunal  a flèz  fort  pour  juger  & punir  une  Na- 
51011  puifTante,  Note  du  Traduit 
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conféquence  vers  la  guerre.  Le  chef  de  ce  parti 
fôllicita  donc  avec  chaleur  la  déclaration  de  la 
guerre  ; il  étoit  fécondé  par  la  juftice  de  fa  cau- 
le  , par  la  voix  unanime  du  Peuple  : fes  ennemis 
attendoient  de  leurs  négociations  5 ce  que  les  ar- 
mes feules  pou  voient  opérer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  motifs  qui  faifoient 
différer  cette  déclaration  , les  François  parurent 
convaincre  l’Europe  de  leur  modération  vis-à- 
vis  leurs  agrelfeurs  , en  ne  déclarant  point  la 
guerre  ni  en  n’ufant  point  du  droit  de  représail- 
les. Cependant  ils  menaçoient  l’Angleterre  d’une 
invafion  formidable.  Différens  corps  de  troupes 
s’ébranloient  déjà  fur  les  côtes  voifines  des  nô- 
tres ; les  Miniftres  rempliffoient  de  plaintes  les 
Cours  étrangères  ; par-tout  on  faifoit  des  prépa- 
ratifs j qui  déceloient  affez  le  projet  de  porter 
la  guerre  dans  le  cœur  de  l’Angleterre. 

Ces  préparatifs  produifirent  l’effet  qu’on  en 
attendoit.  Ils  jettèrent  la  Nation  dans  l’alarm© 
&:  dans  la  confternation.  Le  peuple  fe  voyoit 
expofé  fans  armes  ^ fans  chefs  3 fans  reffource  , 
n’ayant  à fa  tête  que  des  Miniftres  timides  , anti- 
populaires  ^ incertains.  Dans  cette  pofition  criti- 
que ? on  fomma  les  Hollandois  d’envoyer  les 
6 ooo  hommes  qu’ils  s’étoient  obligés  par  un 
traité  de  fournir  dans  le  cas  où  TAngleterre  fe* 
roit  menacée  d’une  invafion.  On  traîna  en  lon- 
gueur pour  fatisfaire  à cette  demande  ; de  forte 
que  le  Roi  d’Angleterre,  qui  ne  vouloit  pas  rom- 
pre ouvertement  avec  les  Frovinces-Unies , l’a- 
bandonna. Elles  lui  en  firent  leurs  remercie- 
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mens.  Cet  exemple  prouve  ^ue  l’Angleterre  ne 
doit  jamais  compter  que  fur  fes  propres  forces 
ôc  fur  ion  union  , & chaque  jour  nous  con- 
vaincra de  l’abfurdité  de  ces  alliances  politiques 
quon  n'obferve  jamais.  L’intérêt  eft  le  lien  de  ces 
unions  , & la  force  feule  peut  en  ferrer  les 
nœuds  ( i ). 

Dans  cette  fituarion  perilleufe  , les  Minières 
cherchoient  par- tout  des  fecoürs.  On  introduific 
dans  le  Royaume  environ  icooo  Heflois  8c  Ha- 
novriens  , pour  protéger  des  millions  d’Anglois 
qui  , les  armes  à la  main  étoient  fans  doute 
bien  capables  de  fe  défendre;  mais  telle  étoit 
la  dégradation  de  i’e'prit  national  à cette  époque* 
que  le  Royaume  11e  préfentoit  qu’un  tableau 
de  mécontentement , de  terreur  8c  de  découra- 
gement. Tous  les  cœurs  vraiment  patriotiques 
étoienc  indignés  de  l’opprobre  dont  le  Mimftère 
avoit  couvert  la  Nation  , en  ne  confiant  fon  fa- 
ille qu’aux  mains  viles  d’une  troupe  mercenaire 
d’Allemands.  Et  que  pouvoit-on  attendre  de  ML 
niftres  qui  n’a  voient  ni  l’art,  ni  l’mtcgrité  nécef» 
faire  pour  gouverner? 

Cependant  la  defeenre  projettée  par  les  Fran- 
çois n’étoit  pas  férieufe.  L’unique  but  étoit  de 
détourner  l’attention  du  Miniftère  A nglois*  d’une 
expédition  qu’ils  méditoient  alors  contre  Mi- 
norque,  ifîe  de  la  Méditeranée,  que  nous  avions 


(î)  Il  y a bien  long-tems  qu’on  fait  & qu’on  repère  ces 
maximes  ; 5c  les  Cabinets  miniftéiieis  ne  fe  ialTent  point  de  ré- 
péter dans  leurs  Traités  ces  ciauies  ablurdes  tic  inutiles*  Note  (faj, 
Trctduft* 
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prife  far  PEfpagne  , & qui  nous  avoit  été  affa- 
lée par  différens  traités.  Le  Gouvernement  An- 
glois  étoit  trop  abattu  par  la  terreur  Nationale  » 
pour  prendre  des  méfures  fufîïfantes  pour  con- 
server cette  place  , quoiqu’il  eût  depuis  long- 
rems  pénétré  les  intentions  des  ennemis.  Au  lieu 
donc  d’alfurer  cette  place  par  une  nombreufe 
garnifon,  ou  de  détacher  une  elcadre  qui , à tous 
égards  , auroit  été  fupérieure  à la  dette  des 
François  dans  la  Méditerranée  ; 011  fe  contenta 
d’envoyer  dix  vaifleaux  de  guerre  mal  équipés, 
prefque  fans  munitions  , fous  la  conduite  de 
P Amiral  Byng  , dont  la  réputation  dans  la  ma- 
rine n’étoit  pas  affez  diftinguée.  11  avoit  ordre  de 
renforcer  la  garnifon  de  Saint-Philippe  avec  un 
bataillon  tiré  de  Gibraltar  ; mais  le  Gouverneur 
de  cette  dernière  place  ne  voulut  pas  obéira  cet 
ordre. 

L’Amiral  graffît  fa  flotte  à Gibraltar , d’une 
efeadre  de  vaifleaux.  Eu  faiLnt  voile  vers  Mi- 
norque  , il  lut  joint  par  un  autre  vadfeau  de 
guerre  , qui  lui  apprit  que  Minorque  étoit  alors 
ailiég é5&  que  la  flocte  Françoife  devoir  protéger 
les  opérations  de  l’armée  de  terre.  Il  fut  con- 
vaincu de  la  vérité  de  cette  nouvelle  en  appro- 
chant de  Pifle.  11  vit  les  drapeaux  François  dé- 
ployés , leurs  batteries  qui  tiroient  contre  le  Châ- 
teau de  Saint-Philippe  , au  fommet  duquel  flot- 
toit  encore  le  pavillon  Anglois.  La  flotte  Fran- 
çoife , qui  parue  alors  â fa  vue  , attira  route  font 
attention  : il  rangea  fes  vaiffeaux  en  bataille  5 & 
fe  détermina  à relier  fur  la  défenflve.  Byng  élevé 
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dès  fa  jeunefie  dans  la  marine  5 avoir  de  îa  ré- 
putation pour  les  opérations  navales,  maisjuf- 
qu’alors  il  n’avoir  donné  aucunes  preuves  de  fon 
courage.  Les  hommes  en  général  font  jaloux 
de  faire  briller  les  calens  particuliers  qui  leur  at- 
tirent des  éloges  , leur  immolent  tout  3 c’étoit 
la  manie  de  l’Amiral.  11  facrifia  la  réputation 
que  pouvoir  lui  donner  une  aéfion  courageufe 
à l’efpérance  d’être  applaudi  par  fa  condui- 
te prudente,  La  Hotte  françoife  avançoit , le 
combat  étoit  déjà  engagé  par  une  partie  de  la 
flotte  Angloife  ; l’Amiral  fe  tint  toujours  au 
large  , il  juftifioit  fon  inaétion  par  des  raifons 
de  prudence.  L’Amiral  François  profita  de  l’in- 
certitude des  Anglois  , Sc  vogua  lentement 
pour  joindre  fon  avant-garde  qui  avoir  déjà 
été  maltraitée.  Les  Anglois  leur  donnèrent  la 
c ha  fie  pendant  quelque  teins  *,  mais  le  moment 
favorable  d’engager  une  action  décilive  étoit  per- 
du Sc  ne  fe  préfenta  plus. 

Byng  étoit  toujours  réfolu  d’agir  avec  fa  pré- 
caution ordinaire.  11  alfembla  un  Confeil  de 
guerre  , où  il  représenta  qu'il  étoit  beaucoup  in- 
férieur a l’ennemi  en  vaiffeaux  Sc  en  hommes* 
que  le  fecours  de  Minorque  étoit  impraticable  * 
qu’il  valoir  bien  mieux  retourner  à Gibraltar, 
qui  avoir  befoin  d’un  prompt  fecours.  Cette  re- 
préfentation  fut  accueillie  unanimement , Sc  on 
exécuta  promptement  fon  projet.  Sa  conduite 
pufillanime  parvint  bientôt  aux  oreilles  des 
Anglois  ; elle  excita  une  indignation  frénétique , 
pour  ainfi  dire.  Les  Mnuitres  eux-memes  fotif- 
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fièrent  la  flamme.  Elle  éblouiffoit  tous  les,  re- 
gards 8c  les  empèchoit  d’appercevoir  la  bcvue 
qu’ils  avoient  faite  en  envoyant  un  fl  foible  ar- 
mement. Byng  croit  alors  à Gibtaltar , qui^ne 
foupçonnoit  point  forage  qui  menaçoit  fa  tete. 
Il  parloir , il  écrivoit  du  ton  d’un  homme  qui 
avoit  des  droits  aux  remercîmeits  de  l'on  Roi, 
&c  aux  applaudiiremens  de  fes  Compatriotes,  il 
fut  réveillé  de  ce  fonge  agréable  par  une  let- 
tre du  Miniftre  qui  lui  marquoit  fon  rappel.  D’au« 
très  lettres  lui  apprirent  qu  en  arrivant  , il  feroit 
arrêté. 

En  effet , auffi-tot  quil  eut  mis  pied  à terre 
en  Angleterre  , il  fut  conduit  8c  enferme  a 
l’hôpital  de  Greenwich.  On  fe  fervit  de  mille 
artifices  pour  enflammer  la  populace  contre  lui 
long- te  ms  avant  qit  il  fubit  fon  interrogatoire  3 
on  écrivit  différentes  lettres  de  plufieurs  con- 
trées , ou  Ton  demàndoit  juftice  du  Coupable» 
L’adtivité  de  fes  amis  ne  s’endormit  pas  dans 
cette  occafion  , ils  le  juftifioient  devant  la  mul- 
titude , 8c  ils  s’efforçoient  de  détourner  toute 
fa  fureur  fur  le  Mimftere  , qui  mentoit  bien 
de  la  partager.  Mais  bientôt  apres  * la  nouvelle 
de  la  reddition  du  tort  Saint-Philippe  aux  Fran- 
çois , pouffa  l’indignation  du  peuple  à fon  com- 
ble. Cette  fortereffe  étoit  regardée  , après  celle 
de  Gibraltar,  comme  la  mieux  fortifiée  des  pla- 
ces de  l’Europe.  Le  célèbre /Vaübàn  avoit  dirigé 
fa  conftruction.  D’ailleurs  la  nature  du  fol^  qui 
étoit  un  roc  fohde  , 8c  1 excellence  de  fa  iitua- 
don  la  rendoient  prefque  imprenable.  Pour 
Tome  IL  ^ 
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rendre  maîtres  de  cette  place  importante,  les 
François  , fous  les  ordres  du  Duc  de  Richelieu  , 
débarquèrent  au  nombre  de  20000  hommes. 
Par  des  aflauts  continuels  < fc  furieux,  ils  s’empa- 
rèrent des  ouvrages  extérieurs  , 8c  bientôt  em- 
portèrent la  place.  Cependant  le  Gouverneur  An- 
glois  , le  Général  Blakeney,  obtint  une  capitula- 
tion honorable  , 8c  fortit  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Dans  la  vérité  , les  condi- 
tions les  plus  dures,  impofées  à une  garnifon  , 
font  plus  honorables  pour  le  Commandant  qui 
les  accepte.  Elles  prouvent  qu’il  s’eft  défendu 
courageufement  jufqu’aux  dernières  extrémités. 

Les  Anglois  fe  voyoient  alors  battus  partout. 
Dans  l’Amérique  leurs  troupes  avoient  été  tail- 
lées en  pièces  ; en  Europe  leurs  places  étoient 
prifes  , le  peuple  trembloit  à la  vue  de  l’inva- 
fîon  qui  le  menaçoit , il  n’avoit  pour  fa  défenfe 
qu’un  petit  nombre  de  mercenaires  étrangers, 
qui  devenoient  à leur  tour  formidables  aux  na- 
turels; toutes  ces  circonftances  fe  réunifloient 
pour  défefpérer,  enflammer  le  peuple.  Il  falloir 
que  fa  vengeance  tombât  fur  quelqu’objet , le 
malheureux  Byng  étoit  la  viélime  dévouée  à fes 
fureurs. 

La  guerre  fut  alors  publiée  avec  les  folemni- 
tés  ordinaires.  C’écoit  avertir  du  coup  après  l a- 
voir frappé.  Les  Hanovriens  furent  renvoyés 
dans  leur  pays  , 8c  on  fit  tous  les  préparatifs 
pour  juger  l’Amiral  Byng  dans  la  forme  accou- 
tumée. La  Cour  Martiale  s’aflembla  à Portf- 
mouth , 8c  après  un  fcrutin  de  plulîeurs  jours  , 
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elle  déclara  qu’il  n’avoit  pas  fait  fon  devoir 
pendant  rengagement  pour  vaincre  l’ennemi. 
Les  Juges  opinèrent  quil  tomboit  dans  le 
cas  de  l’Article  XII.  du  Code  de  la  guerre  , qui 
condamnoit  à mort  toute  perfonne  qui  dans 
l’aétion  reculeroit.,  fe  retireroit,  11e  s’expoferoit 
pas  dans  la  mêlée  5 ou  enfin  qui  ne  feroit  pas 
îon  devoir  5 foit  par  lâcheté  , négligence  > ou 
mauvaife  intention  (1).  Ils  ordonnèrent  en  con- 
féquence  qu’il  feroit  fufillé  fur  le  bord  de  tel 
v aideau  que  les  Lords  de  l’Amirauté  indi— 
queroient  * mais  en  même-tems  ils  invoquèrent 
pour  lui  la  compadion  , en  gardant  le  filence  fur 
les  motifs  de  fa  conduite  qu’ils  ne  pouvoient 
révéler.  Ces  Juges  efpéroient  avoir.,  par  cette  Sen- 
tence ^ adouvi  l’animofité  nationale  contre  lui , 
Sc  cependant  en  avoir  adouci  la  févérité  par  leur 
recommandation.  Mais  les  cris  de  la  vengeance 
publique  étoient  trop  violens  pour  être  étouf- 
fés. Le  Roi  renvoya  l’examen  de  cette  Sentence 
à douze  Juges  qui  la  déclarèrent  légale.  En  con- 
féquence>Sa  Majefté  ordonna  qu’il  fouffriroit  la 
mort. 

Il  y avoit  encore  une  redource  pour  le  fau- 
ver  , on  la  tenta.  Un  de  ceux  qui  l’avoient  jugé 
à Portfmouth  ^ & qui  étoit  membre  de  la  Cham- 


(i)  Tous  ces  mots  font  vagues  & abltraits  , &:  peuvent  toue 
auffi  bien  fervir  à faire  condamner  un  innocent  qu’un  vrai 
coupable.  L’Amiral  Keppel  , dans  la  dernière  guerre  , fut  aulfi  fuC 
le  point  d’en  être  la  vi&ime.  Cette  Loi  eft  une  arme  dange- 
reufe  dans  la  main  d’un  Miniflre  puifTanc.  Note  du  Traducl » 
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bre  des  Communes  , déclara  à cette  affemblée  * 
que  lui  8c  tous  ceux  qui  avoient  affilié  au  ju- 
gement de  l’Amiral  3 defiroient  d’être  relevés  du 
fecret  impofé  à tous  les  Juges  de  la  Cour  Mar- 
tiale , qu’ils  révéleroient  des  circonftances  qui 
pourroient  faire  changer  la  Sentence.  On  eut 
peu  d’égard  à cette  demande  } mais  le  Roi 
voulut  qu’on  différât  l’exécution.,  jufqu’à  ce  que 
la  Cour  Martiale  eut  plus  clairement  expliqué 
fes  fcrupules.  On  paffa  donc  un  Bill  dans  la 
Chambre  des  Communes  5 pour  les  relever  du 
fecret.  Mais  lorfqu’il  vint  à être  débatcu  dans 
la  Chambre  des  Lords  , lorfqu’on  eut  examiné 
les  motifs  de  la  Cour  Martiale  , les  Pairs  ne 
trouvèrent  point  de  raifon  pour  foufcrire  à ce 
Bill  ; il  fut  rejetté. 

L’Amiral^  abandonné  à fon  malheureux  fort  ^ 
réfolut  d’effacer  par  fon  courage  à fupporter  la 
mort  5 les  imputations  de  lâcheté  qui  ternif- 
foient  fon  honneur.  11  conferva  jufqu’à  la  fin 
fa  férénité  ordinaire.  Au  jour  fixé  pour  fon  exé- 
cution 5 il  fortit  tranquillement  de  la  cabane 
qui  lui  fervoit  de  prifon  , s’avança  d’un  pas  fer- 
me 5 d’un  air  intrépide  fur  le  tillac,  lieu  deftiné 
pour  fa  mort  j il  lut  alors  un  papier  qui  conte- 
noit  ces  mots  : 

« Dans  un  moment  je  ne  ferai  plus  , dans 
» un  moment  je  ferai  délivré  de  la  violente 
55  perfécution  de  mes  ennemis.  Je  ne  leur  dif- 
oo  puterai  point  une  vie  fur  laquelle  l’injuftice 

a verfé  le  poifon  de  l’amertume  • la  mort  j 
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» la  mort  feule  peut  être  le  terme  .de  mes  mal- 
35  heurs.  Ce  n’eft  qu’après  ma  mort  qu  on  me 
33  rendra  juftice  , qu’on  rétablira  ma  réputation. 
D3  C’eft  alors  qu’on  dévoilera  les  manœuvres  te** 
nébreufes  tramées  par  une  cabale  odieufe  pour 
-33  exciter  contre  moi  les  clameurs  du  peuple. 

3>  C’eft  alors  qu’on  me  plaindra  comme  une 
33  viétime  qui  fut  deftinee  a affouvir  1 indigna- 
33  tion  ôc  le  reftentiment  d’un  peuple  outragé, 
33  trahi , trompé  , & à détourner  fa  vengeance 
qu  des  têtes  vraiment  criminelles.  Mes  ennemis 
33  eux-mêmes  s’écrieront  : Il  etoit  innocent  ! Heu- 
33  reux  , dans  ce  dernier  moment  de  connoître 
33  mon  innocence  , heureux  de  l’intime  perfua- 
33  fion  où  je  fuis  ^ que  je  n’ai  point  été  farci- 
33  fan  des  malheurs  de  ma  Patrie  , je  vois  la 
53  mort  avec  tranquillité.  Je  defire  de  tout  mon 
33  cœur  que  l’effufion  de  mon  fang  puiffe  con- 
«3  tribuer  au  bonheur  de  mon  Pays.  Cependant 
33  je  perfifterai  toujours  à foutenir  que  j5ai  rem- 
33  pli  mon  devoir  avec  fidélité  , que  j’ai  em- 
33  ployé  mes  talens  & mes  connoifiances  pour 
33.  l’honneur  de  Sa  Majefté  , pour  le  fervice  de 
3>  ma  Patrie.  J’ai  pu  être  malheureux  , je  n'ai 
a?  jamais  été  coupable.  Je  fuis  fâché  que  le 
53  fucçès  n’ait  pas  répondu  â mes  efforts  , que 
33  l’armement  qui  m’étoit  confié  ait  été  trop 
5?  foible  pour  réuffir  dans  une  expédition  de 
33  cette  importance.  La  vérité  a étouffé  la  voix 
33  impure  de  la  calomnie  Sc  de  l’impofture , <?c 
33  la  indice  a effacé  les  taches  imiominieufes 
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de  lachete  8c  d infidélité  , dont  on  avoit  terni 
35  mon  honneur.  Adon  coeur  ni  abfout  de  ces  cri- 
:»  mes.  Mon  efprit  peut  s’égarer  dans  fon  juge- 
35  ment  ; car  quel  homme  eft  à l’abri  de  l’er- 
ra reur  ? Mais  ii  1 erreur  feule  a dicté  à mes  Ju- 
55  ges  la  Sentence  cruelle  qu’ils  ont  prononcée 

contre  moi  : que  Dieu  leur  pardonne,  comme 
» je  leur  ai  déjà  pardonne.  Puifîent  les  déchiré- 
es mens  de  leurs  cœurs  3 les  remords  poignans 
>3  de  leur  confcience  , dont  la  voix  a éclaté  en 
a?  ma  faveur,  fe  calmer  , s’évonouir comme  mon 
^ reffentiment.  Le  Juge  fuprême  voit  tous  les 
55  cœurs j pèfe  les  motifs,  c’efl:  à lui  feul  que  je 
33  foumets  la  juftice  de  ma  Caufe. 

Lorfqu  il  eut  prononcé  ces  mots,  il  s’avança, 
&:  voulut  mourir  le  vifage  découvert.  Mais  fes 
amis  lui  ayant  reprefenté  que  fes  regards  pour- 
voient intimider  les  foldats  , 8c  les  empêcher 
d ajufter  bien  leur  coup  } il  fe  fit  bander  les  yeux 
avec  un  mouchoir,  s'agenouilla  fur  le  tillac,  8c 
un  moment  après,  le  lignai  ayant  été  donné  3 il 
tomba  mort. 

Nous  touchons  de  trop  près  au  tems  où  périt 
cet  homme  infortune , pour  juger  s’il  fut  inno- 
cent ou  coupable.  Si  fa  faute  n’étoit  qu’un  défaut 
de  jugement,  jj  Falloir  le  relâcher.  Le  condam- 
ner a mort  écoir  une  injuftice  criante.  Ceux  qui 
déclament  encore  de  nos  jours  contre  lui , juf- 
U fient  fa  condamnation  par  la  néceffité  où  l’on 
croit  de  faire  un  exemple  fur  un  Commandanr, 
your  contraindre  les  autres  à fervir  leur  Patrie 
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avec  courage.  Il  falloir,  difent-ils  , erre  févère  , 
pour  être  heureux.  L’exécution  de  Byng  fut  le 
préfage  de  nos  fuccès  ; & c eft  de  fon  tombeau 
qu’on  vit  s’élever  ces  lauriers  multiplies  qui  cou- 
ronnent l’Angleterre.  Ces  raifons  peuvent  perfua- 
der  un  Angloisj  mais  on  eft  homme  avant  que 
d’être  Angiois.  La  politique  (1)  peut  juftifier  le 
factifice  d’un  innocent,  mais  c eft  toujours  un 
forfait  affreux  aux  yeux  de  l équité. 

(1)  La  fauflfe  & cruelle  politique  ,1a  politique  des  Gengis  5c  des 
Néron  5 mais  la  faine  politique  ne  juftifîe  point  ce  que  l’equne  con- 
damne, Note  du 


lettre  lxv. 

■ < * 

i . J * 

Suite  du  Régné  de 

o 

Georges  IL 

Tel  etoic  le  mauvais  fuccès  des  armes  Ü'es 
Anglois  & de  leurs  Alliés  au  commencement- 
de  cette  guerre.  Chaque  jour  voyoic  éclore  de 
la  preffie  des  écrits,  dans  lefquels  on  leur  re- 
procaoit  leur  lachete,  ou  Ion  prophétifoic  leur 
ruine.  Cependant  les  efpérances  du  Parlement 
croiiïoienc  en  proportion  de  leurs  malheurs  , 8c 
les  reffdurces  fembloienc  naître  avec  les  aucrmen- 
tations  de  dépérîtes.  Quoique  les  fubfidef  pour 
cette  guerre  honteufe  8c  deftruétive  fuffènc 
énormes,  la  perception  s en  fit  avec  rapidité. 
Le  cri  univerlel  de  la  Nation  réveilla  dans  les 
cœurs  des  Officiers  cette  vigueur  patriotique, 
que  le  malheur  avoir  éteinte.  Ce  fut  dans  TAfie 
que  pour  la  première  fois  la  victoire  fe  déclara 
pour  les  Anglois.  Ce  fut- là  qu’ils  apprirent  fart 
de  battre  leurs  ennemis. 

Une  guerre  ne  pouvoir  armer  en  Europe  les 
ceux  premières  Puiffiances , que  les  climats  les 
plus  éloignés  n’en  refientifient  le  contre-coup. 
L’immenle  étendue  de  pays  qui  fervit  de  théâ- 
tre à la  guerre  en  Ahe,  comprend  prelque  toute 
la  peninfule  de  llnde,  proprement  dite.  Sur 
les  cotes  de  ce  vafte  territoire,  les  Anglois,  les. 
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François,  Sc  différentes  antres  Puiffances  Euro- 
péennes avoient  élevé  des  fortereffes , avec  l'a- 
grément du  Mogol , qui  prétendoic  être  Sou- 
verain de  tout  ce  grand  Empire.  Quelque  droit 
qu'il  puiffe  avoir  à cette  Souveraineté  univer- 
felle,  il  y a peu  de  Provinces  éloignées  qui  la 
reconnoiffent.  Les  Gouverneurs  ou  Nababs,  qui 
dans  leur  origine  n’étoient  que  fes  Lieutenans, 
fé  font  rendus  indépendans , tk  exercent  un 
pouvoir  abfolu  fur  leurs  territoires  refpeélifs  , 
fans,  reconnoître  la  fupcriorité  du  Mogol  par 
des  tributs  ou  des  hommages.  Dans  leurs  con- 
teftàtions  , ces  Princes , au  lieu  d’avoir  recours  à 
lui  pour  obtenir  une  prompte  juftice,  fe  tour- 
nent vers  les  Puiffances  Européennes ,,  dont  ils 
briguent  l’alliance  &c  le  fecours. 

' Deux  Nababs  étoient  en  dîfpute,  lorfque  la 
guerre  s’alluma  entre  l’Angleterre  & la  .France* 
On  prit  parti  de  chaque  côté  , & la  querelle 
des  Nababs  devint  bientôt  celle  des  deux  Na- 
tions (1).  Les  fuccès  furent  partagés  pendant 
quelque  tems,  jufqu’à  ce  qu’enfîn  les  affaires 
de  la  Grande^  Bretagne  prirent  un  afcendanr 
décidé  par  le  courage  & la  conduite  de  M. 
Clive.  Cet  Officier , qui  n’avoit  d’abord  rempli 
que  les  plus  bas  offices  dans  la  Compagnie , y dé- 
ploya bientôt  fes  taiensffinguliers  pour  la  guerre. 


(1)  Comme  s’il  y avoir  eu  une  fatalité  attachée  à la  jullice 
«les  armes  Augloifes  , ils  eurent  encore  tort  dans  la  guerre 
d’Afie.  Us  protégèrent  contre  le  Nabab  légitime  un  ulurpa- 


protegérent  contre  le  Nabab  légitime  ...  r_ 

teyr.  pour  être  convaincu  de  cette  vérité,  il  faut  lire  le  nQ.  3. 
du  T*  X.  du  Tableau  de  la  lituation  des  Artglois  dans  l’Inde 
par  M.  de  Warville,  Note  du  Trad, 


■ 1 


GEORGES  It 

Grâces  a la  vigilance  & à fa  valeur , Pennemî 
fut  chalïe  de  la  Province  d Arcate , le  Général 
François  fut  fait  prifonmer,  le  Nabab  protégé 
par  les  Anglais  fut  rétabli  dans  le  Gouverne- 
ment donc  il  avoir  été  dépouillé.  Les  François 
découragés  par  leurs  infortunes  3 Tentant  leur 
infériorité  dans  cette  partie  du  monde , en- 
voyèrent un  Commillaire  avec  un  plein  pou- 
voir pour  rétablir  la  paix.  En  conféquence  on 
conclut  un  Traité  entre  les  deux  Compagnies. 
Il  portoit  que  les  territoires  pris  de  chaque  côté 
feroient  reftitues,  que  les  Nababs,  protégés  par 
1 une  ou  1 autre  Puiilance , feroient  reconnus  par 
les  deux  (i);  enfin  , que  pour  l’avenir  on  gar- 
deroit  la  neutralité  de  part  & d’autre  dans  les 
difputes  des  Princes  du  pays.  Cette  ceflation  ce- 
pendant ne  fut  pas  de  longue  durée.  C’eft  le 
fort  ordinaire  de  tous  les  traités  faits  entre  les 
Compagnies.  L’efpérance  du  plus  léger  avantage 
les  fait  rompre.  En  effet  , quelques  mois  après  * 
la  rivalité  de  commerce  leur  fit  reprendre  les 
armes.  On  ignore  le  vrai  motif  de  cette  rup- 
ture. Par-tout  où  il  y a des  Commerçans , l’a- 
varice règne  avec  éclat  , & cette  paffion  ne  fut 
que  trop  fouvent  la  mère  de  Pinjuftice  ôc  delà 
cruauté.  Il  eft  certain  que  le  Souba  du  Ben- 
gale , pouffé  par  des  mptifs  d’un  reflentiment 
perfonnel,  fe  déclara  d’abord  contre  les  Anglois. 
A la  tète  d’une  armée  nombreufe  , il  mit  le  liège 

J O 


(i)  Ce  faîc  eft  fai&.  Les  François  furent  obligés  d'abandon- 
ner leur  Nabab,  Voy,  ïbii  Note  du  Trai . 
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devant  Calcutta  > leur  principale  fortereffé,  qui 
n’étoit  pas  capable  de  réfifter  même  à des  bar- 
bares, Elle  fut  prife  d’affaut  8c  la  garnifon  , 
au  fâombre  de  146  hommes  , fut  renfermee 
dans  une  étroite  ptifon  appellée  Black-holc  , ou 
Cachot  noir . Ce  cachot  n’avoit  que  1 6 pieds 
quarrés  : point  d’entrée  pour  l’air  , excepte  deux 
petites  fenêtres  garnies  de  grilles  de  ter  percees 
à l’oueft,  qui  ne  pouvaient  donner  une  quan- 
tité d’air  fuffifante  pour  foutenir  tant  de  per- 
fonnes.  Sous  un  climat  brûlant  cette  fituation 
étoit  affreufe.  On  n’envifage  qu’avec  horreur 
le  fort  de  ces  malheureux  qui  expiraient  fuffo- 
qués.  Ils  tentèrent  d’abord  de  rompre  la  porte  \ 
mais  ayant  reconnu  i’impoflibilité  de  leur  pro- 
jet , ils  s’efforcèrent  d’exciter  la  com paillon  8c 
l’avidité  de  leur  garde  ? en  lui  offrant  une 
groffe  fomme  d’argent  , s’il  vouloit  le^diftri- 
buer  dans  d’autres  prifons.  Il  ne  voulut  point 
fatisfaire  à leurs  demandes.  Il  prétexta  que  le 
Souba  dormoit  , 8c  que  perfonne  ne  pouvoir 
troubler  fon  fommeil.  Plongés  dans  le  plus  hor- 
rible défefpoir  3 ces  malheureux  ne  virent  plus 
que  la  mort  affurée , 8c  la  prifon  retentit  bien- 
tôt de  cris  , de  fanglots , d’une  affreufe  confu- 
fion.  La  langueur  8c  un  morne  défefpoir  fuc- 
cédèrent  bientôt  a ce  défordre.  Vers  le  matin 
ce  n’écoit  plus  qu’un  filence  horrible } de  146 
Ânglois  qui  avoient  été  enterrés  vivans  dans 
cette  ptifon  5 vingt-trois  feulement  furvecu- 
rent , 8c  la  plupart  encore  furent  emportes  par 
une  fièvre  putride  quelque  temS  après  avoir  etc 
mis  en  liberté. 
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La  redudhon  de  cette  fortereffe  importante 
interrompit  la  profpérité  des  armes  Angloifes  ; 
mais  la  fortune  de  Clive  répara  cet  échec  3c 
vainquit  tous  les  obftacles.  Une  flotte  , com- 
mandée par  l’Amiral  Watfon , féconda  fes  effors, 
& lui  a (Tur  a fes  viétoires.  Gheriah  Ville,  qui  par 
fes  pirateries  défoloit  les  établiflemens  de  la 
Compagnie  dans  le  voifinage  de  Bombay  , fen- 
tu  le  premier  le  poids  de  nos  forces  navales.. 
Les  cor  (aires  d’Angria  avoient  un  nombre  in- 
fini de  petits  navires  avec  lefquels  ils  attaquoienc 
les  plus  gros  vaifleaux  lorfque  roccafion  étoit 
favorable.  Devenus  redoutables , ils  exigeoient  un 
tribut  de  chaque  Puiflance  Européenne  , pour  la 
permiflion  qu’ils  leur  accordoient  de  commercer. 
Po  ur  foumettre  un  fi  dangereux  ennemi  , fA- 
miral  Watfon  3c  le  Colonel  Clive  cinglèrent 
vers  le  Havre  de  Gheriah , 3c  malgré  le  feu  le 
plus  violent  qu’ils  furent  obligés  d’efluyer,  ils 
s’en  emparèrent , & livrèrent  aux  flammes  la 
flotte  pirate  3c  la  fortereffe.  Le  lendemain  la 
ville  fe  remit  a diferétion.  On  trouva  dans  la 
place  une  immenfe  quantité  de  munitions  de 
guerre,  3c  des  effets  pour  130,000  livres  fier- 
lings. 

Clive,  après  cette  conquête , ne  Tonga  plus  qu’a 
tirer  vengeance  du  traitement  cruel  que  les  Â11- 
giois  avoient  effuyé  à Calcutta  : en  conféquence 
il  arriva  vers  le  commencement  de  Décembre 
a Balafore  , dans  le  Royaume  du  Bengale.  Il 
éprouva  peu  d’obftacles  jufqu’à  fon  arrivée  à 
Calcutta , où  s’étoit  paffée  la  fcène  de  barbarie 


GEORGES  IL  285 

dont  nous  avons  parlé  ; mai{;  auflîtôt  qu’il  parue 
avec  deux  vaiffieaux  devant  la  ville  , il  fut  reçu 
avec  le  feu  le  plus  furieux  tiré  de  toutes  les 
batteries.  Cette  décharge  lubite  ne  l’étonna 
point  j perfiftant  toujours  dans  fon  projet  , il  fit 
fa  defeente , 8c  en  moins  de  deux  heures  s’em- 
para de  la  place. 

Ces  deux  conquêtes  rendirent  les  Anglois 
maîtres  des  deux  plus  forts  établilletnens  fur  les 
bords  du  Gange. Quelque  tems  après,  Houghly^ 
ville  d’un  grand  commerce  , fut  réduite  avec 
moins  de  difficulté  encore  , 8c  tous  les  maga- 
fins  , tous  ks  greniers  du  Souba  de  Bengale 

* O # O 

furent  détruits.  Ce  Prince  barbare,  irrité  de  tou- 
tes ces  pertes,  aflembla  une  armée  de  10000 
chevaux  8c  de  15000  hommes  d’infanterie  , 
dans  la  réfolution  de  challèr  les  Angiois  de 
fes  Etats.  Sur  la  première  nouvelle  de  fa  mar- 
che , le  Colonel  Clive  demanda  à l’Amiral  un 
renfort  de  troupes  de  mer  5 on  lui  accorda  600 
hommes  qu’il  joignit  à fa  petite  armée.  Les  for- 
ces nombreufes  du  Souba  de  Bengale  paru- 
rent enfin  , 8c  le  Colonel*  aulîî  tôt  avança  fur 
trois  colonnes  pour  les  attaquer.  Quoiqu’il  fût 
vifiblement  inférieur  en  troupes  , la  viétoire  fe 
déclara  cependant  en  fa  faveur  (i).Dans  le  fair, 
que  peuvent  les  timides  afiatiques,  contre  des  Eu- 
ropéens endurcis  à la  guerre  , 8c  familiarifés  avec 
toutes  les  viciffitudes  des  climats?  Les  moeurs  , 

(1)  Il  y a un  peu  d’hiperbole  dans  tous  ces  details.  Voye* 
l’Hidoîre  de  la  Révolution  du  Bengale  dans  le  Tableau  de 
l’inde  , n?,  4.  T,  I.  N oit  du  Trad> 
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les  coutumes , les  opinions  , l’habillement , tout 
tend  à amollir  le  foldat  d’Afie  , d efféminer  fon 
efprit.  Qu’on  jette  un  coup-d’œil  rapide  fur  un 
camp  d’Afiariques,  & on  ne  fera  point  furpris 
de  les  voir  toujours  battus.  On  y voit  de  lon- 
gues files  d’automates  habillés  en  foie  mar- 
cher au  combat  fans  autre  courage  que  celui 
que  leur  donne  l’opium  • indifférens  fur  le  fort 
du  combat , ils  n’ont  d craindre  que  de  changer 
d’efclavage.  On  y voit  leur  Chef  monté  fur  le 
plus  haut  éléphant , en  bute  à tous  les  traits  ; une 
artillerie  en  mauvais  ordre  , traînée  par  des 
bœufs  trop  lents , & qui  , furieux  de  la  plus 
petite  blelfure  , ne  jettent  que  le  défordre.  Le 
ioldat  n’eft  point  guidé  par  cette  froide  intré- 
pidi  té  qui  prévoit  le  danger  & l’affronte  ; il  faut 
pour  quil  combatte  qu’il  foit  ivre  ou  batonné. 
En  examinant  toutes  ces  circonftances , doit-on 
être  furpris  fi  ^ fou  vent  2000  Européens  mettent 
aiiément  en  fuite  30000  Indiens  ? Eh , que  de- 
vient alors  l’heroïfme  fi  prôné  des  Cirus  & des 
Alexandre  ? 

Cette  viéfoire  , fi  promptement  gagnée  par  un 
ennemi  étranger  , rendit  bientôt  le  Souba  du 
Bengale  méprifable  aux  yeux  de  les  fujets.  Ses 
cruautés  l’avoient  déjà  rendu  odieux.  On  forma 
une  confpiration  contre  lui.  Jaffer  Alikan , fon 
premier  Miniftre  , étoit  à la  tête  5 & les  Anglois 
ayant  eu  connoi  (Tance  de  fon  projet  réfolurenc 
de  le  féconder  avec  toutes  leurs  forces.  En  con- 
féquence  , le  Colonel  Clive  avança  à grandes 
journées,  prit  dans  fon  chemin  la  ville  de  Cutwa, 
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Joignît  Parmée  du  Souba  ^ 8c  après  un  leger 
combat  la  mit  en  fuite  avec  un  terrible  car- 
nage. Jaffer  Alikan  , qui  d’abord  avoir  encou- 
ragé les  entreprifes  de  fon  maître  , avoir  juf- 
ques-là  diflimulé  fes  projets  , foie  crainte  foit 
perfidie.  Mais  après  cette  viétoire  il  leva  entière- 
ment le  mafque  , époufa  ouvertement  le  parti 
des  Anglois  , &:  fut  folemnellement  proclamé 
Souba  du  Bengale  , de  Bahar  , d’Orifia.  Le  pré- 
cédent Souba  fut  dépofé , 8c  mis  à mort  par  fon 
fucceffeur  (1  ).  Le  nouveau  Viceroi  ne  fut  point 
infenfible  aux  fecours  généreux  que  lui  avoient 
procuré  les  Anglois.  Il  fouferivit  à toutes  leurs 
demandes  répandit  les  bienfaits  * les  récompen- 
fes  avec'profufion , 8c  n’oublia  rien  pour  leur  té- 
moigner fa  reconnoiffance. 

K J 

Non-content  d’avoir  fournis  les  Indiens  , le 
Colonel  Cli  ve  voulut  réduire  auflî  les  .François, 
8c  dans  fon  projet  , fut  fécondé  par  les  efforts 
des  Amiraux  Wacfon  8c  Pocock.  Chanderna- 
gore  écabliffement  François,  au-deffus  de  Cal- 
cutta fur  la  rivière  , un  des  plus  forts  8c  des 
plus  conhdérables  que  poffédât  la  Nation  fran- 
çoife  dans  le  Bengale  , fe  rendit  aux  armes  des 
Anglois  (2).  On  trouva  dans  cette  place  une  im- 
menfe  quantité  de  richeffes  > mais  le  plus  grand 
dommage  que  les  François  en  fouffarent , fut  la 
ruine  de  leur  principal  établiffement  fur  le  Gan- 


(iv  On  ne  peut  cacher  que  les  Anglois  eurent  la  plus  grands 
parc  à cec  atfaflmat.  Voy.  ibicL  Note  du  Trad. 

(i)  Ce  fut  encore  ure  injutlice  des  Anglois  que  l’attaque  de 
cette  place»  Iis  facrifièrenc  pour  s’en  emparer  » l’utage  où  les 
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ge  , qui  leur  avoic  fait  jouer  jufqu’alors  un  rôîé 
important  dans  le  commerce  de  cette  partie  du 
monde.  Ainfi  dans  une  feule  campagne  ^ les 
Anglois  devinrent  pofleiTeurs  d’une  immenfe 
étendue  de  pays,  bien  fupérieur  par  fes  richelFes, 
fa  fertilité  , par  le  nombre  de  fes  habitans, 
à plufietirs  Royaumes  de  l’Europe.  On  paya 
2,000,000  livres  fterlings  à la  Compagnie  3c  aux 
Particuliers  qui  avoient  fouffert  lors  de  la  prife 
de  Calcutta.  Les  Soldats  3c  les  Matelots  partagè- 
rent 600,000  liv.  derlings,  & les  forces  Angloi- 
fes  devinrent  formidables.  Peut-être  cependant 
que  cette  conquête  éloignée  ne  fervira  qu’à  épui- 
fer  notre  patrie  d’hommes  3c  de  biens.  Peut-être 
que  nos  victoires  éclaireront  les  barbares  fur  leur 
nombre  , fur  leurs  avantages  , 3c  peut-être 
qu’après  avoir  été  long-tems  battus  3 ils  appren- 
dront à nous  battre  (i  )* 

Les  fuccès  des  Anglois  n’allarmèrent  pas  feu- 
lement le  Miniftère  François.  Les  Hollandois 
eux- mêmes  conçurent  une  grande  jaioufie  de 
cette  grandeur  nailFante.  La  France  envoya  à 
fes  Colonies  un  renfort  confidérable  fous  les  or- 
dres du  Général  Laliy  , Iriandois,  qui  avoir  la 
réputation  d’être  brave  , mais  qu’on  acculait 
d'être  trop  dur  dans  le  fervice.  Ce  n’étoit  qu  un 

^ — - I.»  ■ ■ 

Européens  étoient  dans  le  Bengale  , de  ne  pomt  y porter  les 
querelles  de  l’Europe,  8c  la  reconnoilîance  qu  ils  dévoient  aux 
François  , pour  avoir  refulé  de  (econder  Soujah  - dola,  V oy.  ibid . 
Note  du  Trai. 

(i)  Il  eiT  très-probable  que  la  prophétie  de  l’Auteur  s’accom-. 
plira  , fi  les  Anglois  au  moins  n’adoudilenc  pas  leur  Gouver- 
nement» Note  duTrai» 
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foldat  de  fortune  ; élevé  dès  fes  plus  tendres 
années  dans  l’auftéricé  des  camps  , il  poufloit 
jufqu  au  dernier  degré  l’efprit  militaire  9 <S c la 
manie  de  l’honneur.  Sous  fon  commandement  , 
les  affaires  de  la  France  femblèrent  5 pendant 
quelque  tems  , prendre  une  nouvelle  face.  Il 
prit  le  fort  Saint  David  , faccagea  une  ville  qui 
appartenoit  au  Roi  de  Tanjaour  5 l’allié  des  An-, 
glois , & mit  le  fiège  devant  la  capitale.  Forcé 
de  le  lever  promptement  , il  entra  dans  la  pro- 
vince d’Arcate?  8c  fe  prépara  à affliger  Madras , 
le  principal  établiffement  ae  la  Compagnie  am- 
gloife , fur  la  cote  de  Coromandel  ; mais  il  efluya 
dans  le  fiège  de  cette  importante  forterefle  5 plus 
de  difficultés  qu'il  n’avoit  prévues.  L’artillerie 
de  la  garnifon  fut  bien  fervie  > tandis  que  celle 
des  François  ne  riroic  qu'avec  lenteur.  Ce  fut  en- 
vain  que  leur  Commandant  les  encourageoit  : 
une  large  brèche  refta  ouverte  pendant  quinze 
jours  j fans  qu’aucun  François  ofât  monter  à faf- 
faut.  En  outre  , les  provifions  leur  manquèrent , 
& enfin  l’arrivée  d’un  renfort  dans  la  place  .leur 
ota  toute  efpérance  de  réuffir.  Ils  levèrent  le  fiège 
après  un  feu  très-vif  y mais  ce  contre  - tems  ral- 
lentit  tellement  leur  ardeur  ^ qu’ils  parurent  en- 
tièrement abattus  dans  tous  les  engagemens  qui 
fuivirerir.  A cette  époque  ^ leurs  affaires  décli- 
nèrent de  jour  en  jour  fur  terre  8c  fur  mer. 
Dans  les  différens  combats  que  les  deux  flot- 
tes fe  livrèrent  , les  François  , quoique  fupé» 
rieurs  en  nombre  8c  en  vaiffeaux  > évitèrent 
Tome  IL  T 
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toujours  un  engagement  décifif  ( 1 ), 

Les  François  ifétoient  pas  les  feuls  ennemis 
que  les  Anglois  avoient  à craindre  dans  cette 
partie  du  monde.  La  jaloufie  des  Hollandois  fut 
éveillée  par  leurs  fuccès  réitérés  , & leurs  vaftes 
conquêtes.  Comme  cette  querelle  , quelque  pué- 
rile qu'elle  parodie  5 peut  devenir  un  jour  bien 
plus  importante , je  l'approfondirai  plus  particu- 
lièrement. 

Sous  le  prétexte  de  renforcer  leurs  garnifons 
du  Bengale,  les  Hollandois  équipèrent  une  efca- 
drs  de  iept  vailfeaux.  Elle  avoit  ordre  ue  cin- 
gler vers  le  Gange  ,c!e  rendre  leur  fort  de  Chin- 
fura  ii  formidable,  que  les  Anglois  en  conçuflent 
de  la  défiance , enfin  d 'a  durer  aux  feules  Provin- 
ces-Unies  le  commerce  de  falpêtre  que  cetre 
place  fournilioit.  Le  Colonel  Clive  réfolu  de 
s'oppofer  à ce  projet  ; écrivit  au  Commandant 
Hollandois , qu'il  ne  pouvoir  permettrele  débar- 
quement &c  la  marche  de  fes  troiipes  vers  Chin- 
f ura.  Le  Hollandois  répondit  à la  lettre  qu'il  n'a- 
voit  point  les  deffeins  'qu'on  lui  imputait , qu'il 
demandoit  uniquement  la  liberté  de  débarquer 
fes  troupes  pour  les  faire  rafraîchir.  On  le  lui 
accorda.  11  refta  dans  cette  pofitio’n  jufqu’au  mo- 
ment où  les  vailleaux,  qui  dévoient  féconder  fes 
opérations , eurent  remonté  la  rivière.  Alors  il 
jetta  le  mafque  , marcha  vers  Chinfura  , prit 
quelques  petits  navires  appartenans  aux  Anglois  , 

— ■— * — — — * - — ■ 

(1)  Les  François  ont  de  leur  côté  fourenu  qu’ils  n’avoienc 
jamais  évité  cet  engagement.  Qui  croire?  Il  importe  peu  d’é- 
claircir ces  menfonges  nationaux.  Note  du  Trad. 
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pour  repréfailles  de  l’affront  qu’il  prétendent 
avoir  reçu  par  le  refus  que  lui  avoir  fait  le  Gé- 
néral Anglois.  Il  rencontra  dans  fa  route  le  Cal- 
cutta 5 vaiffeau  de  guerre  Indien  , qu’il  menaça 
de  couler  à fond,  s’il  pafloit  outre.  Le  Capitaine 
Anglois  voyant  qu’on  pointoit  déjà  les  canons 
contre  lui  pour  mettre  ces  menaces  à execution  , 
prit  le  parti  de  retourner  à Calcutta  , où  deux 
autres  vailfeaux  étoient  à l’ancre  , & rapporta  fon 
aventure  au  Général  Clive , qui  ordonna  auflicôt 
aux  trois  vailfeaux  Indiens  de  fe  préparer  au  com- 
bat. Le  Hollandois  ne  carda  pas  à paroître.  Après 
quelques  bordées  cependant  , le  Commandant 
Hollandois  fe  rendit  & le  relie  de  la  flotte  fui- 
vit  fon  exemple  (i)B 

— " ■ ■ - - - l il.  -r  - -----  — ■■■  — •r—*  r 

(i)  Cette  défaite  fut  d’autant  plus  humiliante  pour  les  Hoi~ 
ïandois  , qu’ils  avoient  refufé  le  iecours  du  Corps  François  f 
commandé  par  M.  Law  dans  le  Bengale  , prétendant  que  feuls 
ils  étoient  aflez.  forts,  Voyt\  Tabieau  de  l’ineU  , ibid.  Nota  du 
Traducl , 
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Suite  du  Régné  de 
Georges  IL 

L Europe  a fouvent  été  comparée  à une  Répu- 
blique fourni  fe  à une  feule  Loi  ê celle  des  Na- 
tions , & compofée  de  provinces  dont  aucune  ne 
peut  afpirer  à la  grandeur  fans  exciter  une  ja- 
ioufie  univerfelle.  Une  Ample  querelle  entre 
deux  Nations  , eft  donc  capable  d’envelopper 
toute  l’Europe  dans  une  guerre  générale  , fur- 
tout  fi  les  deux  Puiflances  Belligérantes  font  à 
la  tête  de  cet  aflemblage  des  Nations.  Une  euerre 
commencée  entre  l’Angleterre  & la  France  , & 
qui  n’avoit  pour  objet  qu’un  défert  & un  ter- 
rein  inculte,  fitué  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  l’Amérique  , s’étendit  dans  tout  l’Uni- 
vers. Cette  commotion  qui  ne  fe  faifoit  fentir 
que  de  loin  , réveilla  les  anciennes  jaloufies , ôc 
des  prétentions  déjà  oubliées. 

Quoique  les  François  enflent  eu  de  grands 
avantages  au  commencement  de  cette  euerre  * 

O <D  * 

ils  prévoyoient  bien  que  la  balance  ne  penche- 
roit  pas  long  tems  en  leur  faveur.  La  fupério- 
rité  des  Anglois  fur  eux  étoit  manifefte.  Maîtres 
de.  la  mer  j ils  avoient  mille  reflcurces  pour  fe- 
courir  leurs  Colonies,  Inftruits  en  conféquence 
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qu*une  guerre  navale  ne  pouvoit  terminer  qu’à 
leur  défavantage  , les  François  annoncèrent  fans 
fcrupule  qu’ils  vengeroient  les  outrages  efiuyés 
par  leurs  Colonies  , ou  en  ravageant  les  domai- 
nes que  le  Roi  d’Angleterre  poflcdoit  en  AN 
le  magne , Sc  pour  lefquels  on  connoilfoit  fon  af- 
fection , ou  en  divifant  les  forces  Angloifes , Sc 
en  épuifant  leurs  finances  par  des  fubfides  qu’ils 
feroient  contraints  de  lever.  Tous  ces  projets 
avoient  pour  but  d’effrayer  le  Roi  d’Angleterre, 
fort  attaché  à fon  pays , & dont  on  efpéroit  fe- 
crettement  quelque  facrifice  pour  la  paix.  Ils 
ne  furent  pas  trompés  dans  leurs  efpérances.  La 
Cour  de  Londres , pour  défendre  Sc  afiurer  l’E- 
lectorat d’Hanovre,  fit  un  marché  avec  l’Impé- 
ratrice de  Rufiie  , par  lequel  elle  s’obligea  de 
fournir  un  corps  de  5 5000  hommes  pour  le  fer- 
vice  de  l’Angleterre,  dans  le  cas  où  cet  Electorat 
feroit  attaqué.  O11  s’obligeoit  à payer  d’avance  & 
par  année  100,000  liv.  à l’Impératrice. 

Le  Roi  de  Prude  , qui  fe  regardoic  depuis 
long  - tems  comme  le  protecteur  Sc  le  gardien 
des  intérêts  du  corps  Germaniques , fut  étonné 
à la  nouvelle  de  ce  traité.  Le  Prince  qui  occu- 
poit  alors  le  trône  de  PrufTe , étoit  Frédéric  III  , 
Monarque  doué  de  mille  qualités,  Sc  confom- 
mé  dans  l’art  de  la  guerre  : nourri  lui-même 
a 1 école  de  l’adverfité  , il  avoir  appris  le  grand 
art  de  connoître  les  hommes  ; il  chériffoit  fes 
fuj  ets , dont  il  avoir  éprouvé  l’attachement.  Il 
déclara  donc  à la  première  occafion  , qu’il  ne 
fouffriroit  pas  qu’aucunes  croupes  étrangères  en- 
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traffent  dans  l'Empire  , ou  comme  auxiliaires- J 
ou  comme  ennemies.  Ce  rufé  Politique  avoir  * 
fuivant  les  apparences  , été  informé  de  quelque 
traité  fecret  qui  fe  tramait  entre  les  Autrichiens 
qu’il  regardoit  comme  fes  ennemis,  8c  les  Rut 
les.,  pour  entrer  dans  fes  Etats  & le  dépouiller 
de  la  Province  de  Siléfie , qui  lui  avoit  été  ac- 
cordée par  le  dernier  traité.  Le  Roi  d’Angle- 
terre qui  ne  fuivoit  pour  guide  dans  toutes  fes 
délibérations  que  fes  aüarmes  pour  fou  Eieéfco- 
rat  , fe  vit  alors  dans  la  fituation  qu'il  avoit 
redoutée  davantage  ; expofé  en  même-tems  aux: 
leflfentimens  de  la  France  8c  de  la  Prude  , qui 
menaçoit  d’envahir  de  concert  fes  Etats,  tandis  * 
que  les  RulTes  , fes  alliés  3 étoient  trop  éloignés 
pour  le  fecourir.  Il  n avoit  pourtant  d’autre  but 
que  d^éloigner  l’ennemi  de  l’Allemagne,  cetoie 
auili  le  projet  du  Roi  de  Prude.  Cet  accord  de 
projets  fit  naître  une  ligue  d’intérêts  entre  ces 
deux  Princes.  Us  fe  promirent  mutuellement  de 
s'aider  de  toutes  leurs  forces  pour  éloigner  les 
troupes  étrangères  de  l’Empire. 

Ces  deux  Puiflances  elpéroient  tirer  de  grands 
avantages  de  cette  alliance.  La  confervation  de 
h tranquillité  de  l’Empire  étoit  le  prétexte  ap- 
parent, mais  chacun  avoit  des  vues  particuliè- 
res. Le  Roi  de  Prude  n’ignoroic  pas  que  les  Au* 
irichiens  éroient  fes  ennemis , que  les  Rudes  s u- 
niroienr  avec  eux  contre  lui.  Par  fa  ligue  avec 
ia  Grande-Bretagne  , il  éloignoir  les  Rudes  qu’il 
îedoutoir.  Délivré  de  ces  dangereux  ennemis  * 
il  $fp4rok  tirer  une  ample  fatisfa&ioa  des  Aufc 
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trîcliiens  qu’il  fufpe&oit  violemmenr.  11  ne  dou- 
toit  pas  que  la  France  ne  fe  joignît  à lui.  L’im- 
placable & héréditaire  inimitié  de  cette  Cou- 
ronne contre  l’Autriche,  fur.  bftok  toujours,  EHs 
ne  pou  voit  donc  fe  déclarer  eu  nrt  üui  , en  le 
veur  d’une  Nation  qu’elle  a voit  tant  de  railons 
de  haïr. 

L’Electeur  d’Hanovre , d’un  autre  côté  , en- 
trevoyoit  dans  cette  alliance  une  longue  chaîne 
d’avantages.  11  fe  procuroit  un  Allié  voifin  & 
puiflànt  , un  Allié  que  les  François  ne  vou- 
draient pas  défobliger  dans  les  circonflances 
aétuelles  , il  coinptoit  fur  l’attachemenc  naturel 
des  Autrichiens  à fes  intérêts,  qu’il  croyoit  d’ail- 
leurs avoir  mérité  par  fes  derniers  fervices  &: 
jfon  amitié.  Les  Ruffes  continueraient  vraifem- 
blablement  à relier  neutres.  Le  dernier  traité, 
le  fubfide  qu’on  leur  payoitj,  tout  leur  en  fai- 
foic  la  Loi.  Tels  étoient  les  motifs  fecrets  de 
cette  alliance  , mais  les  deux  Rois  furent  trom- 
pés dans  leurs  efpérances  particulières. 

Quoique  cette  union  étonnât  1 Europe  , elle 
en  produiht  une  autre  bien  plus  extraordinaire® 
L’Impératrice  Reine  médirait  depuis  long-tems 
en  fecret  le  projet  de  récouvrir  la  Silefie  , dont 
le  Roi  de  Prude  serait'  emparé.  Elle  efpéroit , 
avec  le  fecours  des  Rudes  faire  reullîr  fes  def- 
feins.  Le  dernier  traité  ne  l’effraya  point  5 quoi- 
qu’elle vît  dans  l’union  de  l’Angleterre  & dé 
la  Prude  le  dérangement  de  fes  -combi  naifo  ns  y 
la  privation  d’un  Allié  bien  néceflaire , elle  cher- 
cha tout  d’un  coup  à lui  en  fubfhcuer  un  autre® 
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Elle  fe  tourna  vers  la  France  , 3c  pour  magner 
iamiaé  de  cette  P ni  (Tance , elle  lui  livra  k clef 
des  Pays-Bas  , que  les  Anglois  n avoient  acqui- 
fe,  après  un  long  efpace  de  tems,  qu’en  facri- 
fiant  leur  fang  & leurs  tréfors.  Cette  révolution 
extraordinaire  changea  toute  la  face  du  fyftème 
politique  de  1 Europe,  ce  qui  démontre  fenfible- 
ment  que  les  événemens  guident  les  Politiques, 
tandis  que  les  Politiques  ne  maîtrifent  jamais 
les  evenemens  ; ou  pour  me  fervir  des  expreflions 
de  Tacite,  qu  il  y a bien  peu  de  différence  entre 
Tare  & la  fatalité. 

Ce  traité  , entre  la  France  & l’Autriche,  ne  fut 
pas  plutôt  conclu , qu’on  invita  l’Impératrice  de 
Ruiiîe  a y fouferire.  Elle  accepta  la  propofition 
avec  ardeur.  Cette  alliance  ouvrit  à fes  trou- 
pes  le  pa  liage  dans  les  parties  Occidentales  de 
1 Europe  , & c'étpit  Tunique  but  de  fon  traité 
avec  1 Angleterre.  Il  y avoit  déjà  long-tems  que 
cétce  fupetbe  Puiffance  du  Nord  defiroit  une 
occafion  de  s'établir  à l’Occident.  Maitrelfe  pai- 
sible d un  pareil  établilfement  elle  verferoit  des 
croupes  fraîches  ôc  nombreufes , qui  dans  une 
guerre  feraient  la  Loi  aux  Puiflances  efféminées 
de  ce  canton  ; 3c  peut-être  enfin  pourroit-elle 
obtenir  l’Empire  univerfçl.  Les  intrigues  de  la 
France  eurent  un  heureux  fuccès  du  côté  de  la 
Suède.  La  guerre  s’alluma  encre  cette  Nation  3c 
la  Pruife  , malgré  l’inclination  de  fon  Souverain  > 
que  des  motifs  naturels  d’amitié  éloigaoienc  de 
<sas  bouleverfem ens  politiques. 

Aàaû  routes  les  alliances  que  ^Angleterre 
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toit  procurées  fur  le  continent  , tous  les  trai- 
tés qui  lui  avoient  coûté  tant  de  peines  , tout 
s’écroula  avec  ce  grand  fracas  de  négociations. 
Telles  étoient  de  chaque  côté  les  forces  des  Puif- 
fances  belligérantes.  L^Angleterre  attaquoit  la 
France  en  Amérique  8c  en  Afiej  la  France  at- 
taquoit l’Eleâorat  d’Hanovre:  le  Roi  de  Prude 
devoit  le  protéger  > 8c  l’Angleterre  devoir  lui 
fournir  des  troupes  8c  de  l’argent  pour  concou- 
rir à fes  opérations.  D’un  autre  côté  ^ l’Autri- 
che avoit  des  dedeins  fur  la  Prude  , & avoit 
engagé  dans  fon  parti  l’Eledteur  de  Saxe.  Elle 
étoit  audi  fécondée  dans  fes  projets  par  la  Ruf- 
fie  , la  Suède  Sc  la  France  , tandis  que  les  autres 
Etats  de  l’Europe  reliaient  fpeélateurs  de  cette 
querelle. 

Les  dedeins  de  l’Autriche  , pour  le  recou- 
vrement de  fes  domaines  perdus  ^ étoient  trop 
manifeftes  pour  n’être  pas  promptement  décou- 
verts par  un  Monarque  audî  clairvoyant  que 
le  Roi  de  Prude.  Il  voyoit  les  préparatifs  qui 
fe  faifoient  contre  lui  dans  la  Bohême  8c  dans 
la  Moravie  , tandis  que  l’Electeur  de  Saxe  , fous 
le  prétexte  d’une  parade  militaire  3 tiroir  envi- 
ron 6000  hommes  qui  occupoient  la  fortereffe 
de  Pirna.  Le  traité  fecret  entre  les  Cours  de  Ruf- 
fie  8c  de  Vienne  , n’échappa  pas  davantage  à 
fon  œil  pénétrant.  Il  portait  que  les  deux  PuiJ - 
fances  , dans  le  cas  d’ infraction  de  la  paix  , s’u- 
niroient  contre  la  Pruffe  , & partageraient  fes  dé- 
pouillés* Il  regarda  ce  traité  comme  nue  alliance 
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offenfive , tandis  qu'elles  publioient  que  ce  ne- 
toit  qu’une  ligue  défenfive. 

Mais  comme  les  préparatifs  pour  la  auerre  5 
le  1 ai  foie  nt  de  chaque  cote  avec  la  plus  grande 
vivacité  , le  Roi  de  Prude  , pour  être  confirmé 
dans  fes  foupçons  , ordonna  à fon  Miniflre  à 
Vienne  de  demander  une  explication  claire  8c 
des  aiEurances  prccifes  far  ces  préparatifs.  On  lui 
donna  une  réponfe  équivoque.  Le  Roi  de  Prude 
voulut  avoir  une  reponfe  catégorique.  Il  fie  de- 
mander fi  1 Impératrice  vouloir  la  paix  ou  la 
guerre  ÿ il  exigeoit  qu’elle  adurât  fans  détour  y 
qu  elle  n avoir  point  d’intention  de  l’attaquer 
pendant  1 année,  ni  pendant  la  fui  vante.  Autre 
repome  ambiguë,  qui  fignifioic clairement  qu’on 
vouloit  la  guerre.  Le  Roi  de  Prude  fe  déter- 
mina donc  à ne  pas  fufpendre  plus  long' rems 
les  operations , 8c  à porter  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi , au  lieu  de  l’attendre  dans  fes  propres 
foyers  II  entra  dans  la  Saxe  , à la  tête  d’une 
armee  nombFeufe>&,  fuivant  fon  ftyle  ordinaire 
de  civilité  , il  demande  à l’Eleéleur  un  padage 
dans  fes  Etats  , qu’il  favoit  bien  qu’on  ne  pou- 
voir pas  lui  refuier.  Il  didimula  cependant  fes 
foupçons  fur  l’alliance  fecrete  de  l’Eleéteur  avec 
fes  ennemis  *,  8c  fur  la  proportion  que  lui  fit 
ce  dernier  d’oblerver  une  exaéte  neutralité  , il 
déclara  qu'il  en  acceptoit  l’offre  avec  plaifîr  ; 
mais  il  exigea,  comme  une  preuve  de  la  fincé- 
rité  des  intentions  de  l’Elecfeur  , que  fon  ar- 
mée fortic  de  l’EIedorat.  Sans  cette  condition  y 
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il  11e  vouloir  point  de  neutralité.  L’Eleéfeur  re- 
fufa  , c’étoit  combler  les  vœux  du  Roi  • en  con- 
féquence  il  bloqua  le  camp  Saxon , pour  le  ré- 
duire par  la  famine.  Telle  étoic  la  fituation  de 
ce  camp , qu’une  petite  armée  pouvoir  le  dé- 
fendre contre  des  forces  nombreufes  \ mais  auflt 
]f)our  le  quitter , il  falloit  franchir  tous  les  00- 
ftacles  qui  le  rendoient  inacceflibîe.  Le  Roi 
de  Pru(Te  profita  de  cet  avantage  \ en  bloquant 
toutes  les  lorties  , il  coupa  les  provifions  aux 
Saxons  , 3c  les  força  de  fe  rendre  prifonniers 
de  guerre. 

Dans  l’Hiffoire  des  événemens  relatifs  à la 
Grande-Bretagne , on  ne  s’arrêtera  point  à ré- 
capituler les  marches  nombreufes  , les  victoi- 
res , les  fièges , les  défaites  ^ 3c  toutes  les  ac- 
tions de  fon  célèbre  Allié.  11  effaça,  par  ion 
intrépidité  3c  ion  habileté  dans  fes  expéditions  * 
les  modèles  les  plus  fameux  que  fournit  i hii— 
toire  , 3c  les  faits  les  plus  merveilleux  qu  a ima- 
giné l’efprit  romanefque.  Le  Roi  d un  tres-petic 
territoire  , fecouru  foiblement  des  Anglois  les 
feuls  Alliés  , combattu,  environne  par  les^  Puif- 
fances  les  plus  formidables  de  l’Europe  , fit  face 
à toutes  , 3c  de  tous  les  côtés.  11  envahit  la 
Bohême  , défait  le  Général  Autrichien  a Lowol- 
chleh  , fait  une  retraite  fa  vante  commence 

une  fécondé  campagne  par  une  fécondé  vic- 
toire gagnée  a la  vue  de  Prague  , eft  fur  le 
point  de  prendre  cette  ville , par  une  cemente 
que  lui  infpiroient  fes  derniers  fucces  , attaque 
les  Autrichiens  à ion  défavanpge  près  Kohn  * 
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eft  battu  J obligé  de  lever  le  liège,  la  fortune  , 
dUou-il  , rn  a tourné  le  dos  cette  fois-ci  ; je  dé- 
vots m’ attendre  à ce  revers.  Cejl  une  femme  , 
O je  ne  fuis  pas  galant.  Les  fuccès  donnent  fou- 

vent  une  confiance  imprudente , mais  une  autre  fois 
nous  ferons  mieux . 

Un  malheur  fembloit  alors  en  fuivre  un  au- 
tre.  Les  Hanovriens  qui  s’étoient  joints  avec  lui 
& les  Anglois  , seraient  armés  en  fa  faveur 
tous  les  ordres  du  Duc  de  Cumberland.  Cette 
, armée  qui  ne  conliftoit  qu’en  3800  hommes, 
rrop  _foible  pour  tenir  tête  à l’armée  nombreufe 
des  François  , étoit  continuellement  obligée  de 
fe  retirer  devant  eux.  On  aurait  pu  leur  difpu- 
ter , avec  quelque  fuccès , le  partage  du  Wefet  ; 
on  les  iailîa  tranquillement  paflfer.  L’armée  Ha- 
novrienne  fuyoit  donc  de  pays  en  pays  , jufqu  a 
ce  qu’enfin  elle  s’arrêta  près  le  village  d’Haf- 
tenbeck  , où  l'on  jugea  quelle  pourrait  foutenir 
ia  fupérioritc  du  nombre  de  l’ennemi.  Cepen-: 
dant  malgré  tout  l’art  & tous  les  avantages  de 
la  polition  , le  parti  le  plus  foible  fut  obligé  de 
battre  en  retraite , de  lairter  le  champ  de  ba- 
taille aux  François  , & de  fe  retirer  vers  Stade. 
En  fuivanc  cette  route  , ies  Anglois  tombèrent 
dans  un  pays  qui  ne  pou  voit  leur  fournir  au- 
cunes provifions  , ni  une  fituation  allez  favo- 
rable pour  attaquer  l’ennemi  avec  égalité.  In- 
capables , par  leur  pofition  , de  reculer  davan- 
tage , incapables  d’avancer  , vu  l’inégalité  de 
leurs  forces  3 ils  furent  contrains  de  figner  une 
capitulation , par  laquelle  ils  s’obligèrent  de  mec- 
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tre  bas  les  armes.  Ils  furent  enfuite  difperfés 
dans  différais  quartiers  de  cantonnement.  Ce 
traité  remarquable  , appelle  Traité  de  Clojler- 
Seven , rangea  les  Hanovriens  fous  la  domination 
des  François  , qui  tombèrent  alors  avec  toutes 
leurs  forces  fur  le  Roi  de  Prude. 

La  ficuation  de  ce  Monarque  devint  alors  dé- 
ieiperee.  lant  de  coups  qui  l’accablpient  à la 
fois  ne  lui  laifloient  plus  de  redouices.  Tou- 
tes les  troupes  Françoifes  réunies  , envahiffoienc 
fes  Etats  d’un  coté.  Les  Rudes  qui  , pendant 
quelque  tems  , avoient  menacé  une  autre  par- 
tie de  fes  domaines  , fe  précipitèrent  comme 
un  torrent  pour  les  engloutir  , 3c  marquèrent 
tous  leurs  pas  , par  le  fang  3c  le  carnage.  La 
Siléfîe  étoit  inondée  d’Autrichiens  qui  péné- 
trèrent jufqu’à  Bredau , 3c  tournant  tout-à-coup 
vers  Schweidnits , mirent  le  fiège  devant  cette 
importante  forterede  qui  fut  obligée  de  fe  ren- 
dre. Une  autre  armée  de  la  même  Nation  , 
marcha  vers  la  Luface  , fe  rendit  maitreffe  de 
Jittau^  & avançant  toujours  mit  la  capitale  de 
Berlin  à contribution.  Ving-deux  mille  Suédois 
percèrent  dans  la  Pomeranie  Prudienne  ; prirent 
les  villes  d’Anclain  & de  Demmein , 3c  exigè- 
rent des  contributions  confidérables  de  tout  le 
pays.  C’étoit  envain  que  le  Roi  de  Prude  fai- 
foit  face  à chacun  de  fes  ennemis.  Tandis  qu’il 
combattoit  d’un  côté  j qu’il  pourfuivoit  une  ar- 
mée , les  autres  ravageoient  fes  territoires  ; 3c 
fes  Etats,  au  fein  de  la  viétoire  , éprouvoienc 
routS/S  les  horreurs  d’une  défaite.  La  plupart 
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de  fes  places  étoient  ruinées  5 ou  tnifes  à.  con- 
tribution , ou  au  pouvoir  de  fes  ennemis  II 
écoit  fans  alliance  , 8c  il  n’efpéroit  d autre  fe- 
cours  que  celui  que  le  Parlement  Angiois  vou- 
droit  lui  envoyer. 

Ce  lecoursj  quelque  confidérable  quil  pût 
erre  , ne  pouvoir  produire  un  grand  effet.  Ce- 
pendant le  Miniflère  Angiois  réfolut  d’armer 
promptement  en  la  faveur.  On  projetta  une 
expédition  contre  les  côtes  de  France.  Cet  ar- 
mement devoit  détourner  l’attention  des  Fran- 
çois de  la  Prufie  ? les  forcer  de  rappeller  une 
partie  de  leurs  croupes  pour  fe  défendre  eux  mê- 
mes , 8c  donner  au  Roi  de  Prude  le  rems  de 
refpirer.  Les  Angiois  efpéroient  d’ailleurs  porter 
un  coup  funefte  à leur  manne , en  détruifant 
tous  les  vailfeaux  qui  fe  trouvaient  dans  les 
chantiers  ou  dans  le  port  de  Rocheforr , ville 
contre  laquelle  cette  expédition  écoit  deftinée. 
Le  Miniftère  Angiois  garda  un  profond  filence 
fur  l’objet  de  cette  opération.  Toute  la  France 
fut  allarmée.  Enfin  , la  flotte  parut  à la  hauteur 
de  Rochefort,  où  l’on  confuma  quelque  tems 
à délibérer  comment  fe  feroit  l’attaque.  Enfin 
on  réfolut  de  s’affurer  de  la  petite  iflô  d’Âix , 
conquête  facile.  Mais  pendant  ce  tems  la  mi- 
lice du  pays  s’ailembla  5 8c  fe  forma  en  deux 
camps  fur  le  rivage.  Les  Commandans  que  le 
mauvais  tems  avoir  d’abord  empêché  de  faire 
débarquer , craignirent  alors  un  danger  égal  du 
nombre  des  ennemis  qui  allaient  s’oppofer  à 
leur  defcente.  Mille  obftacles  fe  présentèrent 
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à leurs  yeux  : mauvais  fonds  donc  la  cote  étoir 
parfemée,  danger  du  débarquement , tems  écou- 
lé pendant  lequel  les  habitans  s’étoient  préparés 
à une  vigoureufe  défenfe  ; enfin  impuillance 
de  réuflir  par  aucun  moyen  , flnon  par  une  at- 
taque fuhite.  Déconcertés  par  ces  confidérations, 
ils  abandonnèrent  le  projet  , 8c  d’un  concert 
unanime  , réfolurent  de  retourner  fans  faire  au- 
cune attaque.  Rien  ne  peut  égaler  le  méconten- 
tement des  Anglois  à la  nouvelle  de  l’inutilité 
d’un  armement  dont  ils  avoienc  conçu  les  plus 
hautes  efpérances.  Il  y eut  une  grande  contes- 
tation fuivant  la  coutume  entre  les  deux  au- 
teurs du  projet  8c  ceux  qu’on  avoir  envoyés  pour 
l’exécution.  Les  Militaires  le  repréfentèrent  com- 
me inutile  8c  impoflible  , les  Mmiftres  fe  re- 
crioient  contre  la  timidité  & les  lenteurs  dans 
une  expédition,  dont  le  fuccès  ne  pouvoir  être  le 
prix  que  de  la  furpnfe  8c  d’un  coup  de  vigueur. 
Une  Cour  d’Enquêtes  cenfura  le  Commandant; 
mais  il  fut  déchargé  par  la  Cour  Martiale.  Cette 
opération  , comme  les  dernières  , ne  fervit  qu’a 
décréditer  le  parti , 8c  à augmenter  le  découra- 
gement. O11  entendit  même  dire  à un  grand 
homme  , dans  une  occafion  mémorable  , qu’il 
croyoit  que  les  Commandans  des  opérations  mi- 
litaires avoient  juré  de  ne  rien  faire.  Les  mur- 
mures, les  clameurs  tumukueufcs  du  peuple  fe 
changèrent  alors  en  confternation.  il  ne  voyoit 
dans  l’avenir  qu’une  perfpeétive  affreufe  de  tous 
les  cotés  ; les  armées  détruites  , fes  flottes  fans 
activité  , des  expéditions  ridicules , le  feu.!  Allié 
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qu’il  eût  dans  l’Europe  fur  le  point  d’être  écrafé 
par  la  fuperiorite  du  nombre  : tels  furent  les 
commencemens  de  cette  guerre.  Les  âmes  pu- 
lillanimes  prédifoient  l’efclavage  prochain  de  la 
Nation  , & l’entière  deftrudion  de  la  PuifTance 
maritime.  Les  plus  courageux  n’efpéroient  qu’une 
gaix,  qui  pût  rétablir  ia  derniere  égalité. 
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Nouveau  Ministère* 

Conquêtes  en  U Amérique* 

1^58  , 1760, 

î .A  victoire  qui  fe  monttoic  alors  fous  nos  dra- 
peaux  dans  le  Levant , nous  fuivit  meme  en  uufe 
rope  8c  en  Amérique  : les  fuccès  qu  011  en  artem- 
doit  depuis  long-tems  arrivèrent  entin.  Les  affaires 
de  la  guerre  étoient  dirigées  pâr  un  Miniftre  in- 
capable defoutenir  le  poids  d'une  pareille  charge  } 
les  Miniftres  ne  fefoutenoient  que  foiblement  les 
uns  les  autres,  8c  tout  le  peuple  murmuroit  corn 
tr’eux.  Ce  fut  îong-tdms  leur  méthode  de  régler 
tout  par  efprir  de  parti , 8c  d’entourer  le  trône  de 
façon  que  le  Roi  ne  vît  que  par  leurs  yeux.  Lorf- 
qu’on  propofoit  quelque  nouvel  expédient  qui  ne 
pouvoir  recevoir  leur  approbation,  ou  que  quelque 
membre  qu’ils  n’avoient  point  choifi  etoit  intro- 
duit dans  le  gouvernement , c’étoit  leur  ufage  de 
fe  démettre  de  leur  place,  avec  le  deffein  fecret  de 
la  reprendre  avec  plus  d’éclat.  Alors  toutes  les 
places  étoient  diftriouées  par  eux,  les  faveurs  pu- 
bliques étoient  réfervées  feulement  pour  des  fer- 
vices  fecrets,  ils  gouvernoient  au  fénat  & au 
camp}  le  pouvoir  de  la  couronne  déclinoir , celui 
, du  peuple  exilloit  à peine  encore  , pendant  que 
Tome  IL  V 
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îariftocratie  remplifloit  toutes  les  avenues  du 
troue  par  l’orgueil  , l'ignorance  & la  fadion. 

L’état  du  Roi  de  de  la  nation  étoit  alors  dé- 
plorable; la  défaite  de  Braddock  en  Amérique, 
ia  perte  d’Qfwego  3 les  délais  des  arméniens,  l’ab- 
lurde  deftination  des  flottes  de  des  armes , tout 
concouroit  à réduire  le  peuple  au  délefpoit.  Le 
Roi  recevoir  des  adrefles  de  toutes  les  parties  du 
Royaume  ; ia  voix  générale  devint  enfin  trop 
puitfante  pour  ne  pas  parvenir  jufqu’au  trône. 
Le  Miniftère  fut  obligé  d’admettre  clans  le  par- 
tage de  Padminiftration  quelques  perfonnes  dont 
les  talens  de  l’intégrité  pouvoient , en  quelque 
façon  5 balancer  fon  ineptie,  A la  tête  de  ces  nou- 
veaux Miniftres,  écoient  MM.  Pitt  de  Leu^e  : 

. DD 

le  premier  fut  nommé  Secrétaire  d’Etat,  l’autre 
Chancelier  de  l’Echiquier.  Faire  le  portrait  des 
hommes  qui  vivent  encore  (i),  ce  feroit  s’attirer 
le  reproche  d’être  adulateur  ou  faty-rique  ; il  fuffit 
de  dire  que  le  peuple  attendoit  beaucoup  de  leurs 
talens , de  qu’il  11e  fut  point  trompé.  Le  plaifrr 
de  la  nation  ne  fut  pas  néanmoins  d’une  longue 
durée;  un  miniftère  dont  les  principes  étoient  n 
difeordans,  ne  pouvoit  pas  relier  longtems  uni  : 
compofé  de  perlonnes  qui  fe  fervoient  de  métho- 
des différentes , qui  agifioient  par  des  motifs  bien 
oppofés  , il  devoir  bientôt  être  agité  par  la  dis- 
corde de  c’eft  ce  qui  arriva.  L ancien  Confeil 
courtifa  la  faveur  de  fon  Souverain  par  le  pré- 


(i>  Ces  Lettres  furent  publiées  pendant  la  vie  du  Lord  Cha- 
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tendu  attachement  à fes  domaines  étrangers.  Le 
nouveau  cria  contre  tonte  efpèce  de  liaiion  con- 
tinentale , comme  totalement  incompatible  avec 
l’intérêt  de  la  nation.  Tous  deux  pouvoient  avoir 
tort  , mais  il  eft  aifé  de  voir  que  ces  fentimens 
fuffifoient  pour  perdre  le  nouveau  Miniftère  dans 
Tefprit  du  Roi.  Ce  mécontentement  fut  artifi- 
cieufement  fomenté  , & quelques  mois  apres 
M.  Pitt  fut  obligé  de  réfigner  les  fceaux  par  1 ordre 
de  Sa  Majefté  & M.  Legge  fut  auffi  renvoyé. 
L’ancien  Confeil  fe  crut  alors  en  fureté  dans  la 
poflellion  de  fon  pouvoir , mais  fes  manœuvres 
tournèrent  contre  lui.  La  nation  fe  réunit  una- 
nimement contre  eux.,  &c  demanda  que  ces  deux 
Miniftres  fulfent  rétablis.  Le  Pmi  crut  devoir 
céder  a la  folliciracion  générale } MM.  Pitt  8c 
Legge  furent  rétablis  , 8c  une  fuite  de  fuccès 
commença  bientôt  à fignaler  leur  miniftère. 

Pendant  quelque  tems  néanmoins  les  rpefures 
prifes  par  l’ancien  Miniftère  furent  lui  vies  en  Amé- 
rique ; & quoique  lesAnglois  Aillent  fupérieursà 
l’ennemi,  ils  éprouvèrent  encore  tous  les  inconvc- 
niens  de  confeils  incertains  8c  d’opérations  mal 
concertées.  Nos  femmes  8c  nos  enfans  furent 
expofés  à la  cruauté  des  Sauvages  Indiens } & 
ce  qui  eft  encore  plus  remarquable  , deux  mille 
Anglois , les  armes  à la  main,  relièrent  tranquilles 
fpeâateurs  de  cette  inhumanité.  Les  mauvais 
fuccès  produilent  toujours  des  plaintes,  & l’An- 
gleterre n’eiuendit  alors  que  des  inventives  8c 
des  accufations  de  tous  cotes.  Les  Généraux  en- 
voyés par-delà  l’Océan  pour  diriger  les  opérations 
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de  la  guerre  accufèrent  hautement  la  timidité  & la 
lenteur  des  Colons  Américains  quidevoients’uniir 
pour  leur  propre  défenfe.  Ceux-ci , au  contraire  , fe 
recnoient  vivement  contre  1 orgueil  5 l’avarice  ôc 
1 incapacité  de  ceux  qu  on  avoir  envoyés  pour 
les  commander.  Le  Général  Shirley  , qui  avoir 
d’abord  eu  le  commandement , avoir  été  rem- 
placé par  Lord  Loudon  ôc  ce  Lord  retourna  bien- 
tôt après  en  Angleterre.  Trois  différens  Com- 
rnandans  furent  mis  à ia  tête  de  trois  opérations 
iéparées  : la  plus  importante  étoit  celle  contre  le 
cap  Breton  , dirigée  par  le  Général  Amherft.  La 
priie  de  cette  Ifle  Ôc  de  fa  fortereflTe  étoit  une 
conquête  fortement  defirée  par  toutes  nos  Co- 
lonies, parce  que  fon  port  fervoit  de  retraite  à 
{ennemi , qui  de  là  détruifoit  notre  commerce 
impunément.  C’étoit  aulli  une  place  commode 
pour  leur  pêche,  branche  de  commerce  très- 
lucrative  cà  la  nation  françoife.  La  fortereffe  de 
Louisbourg  étoit  fortifiée  avec  tout  Fart  poflible, 
la  garnifon  étoit  confidérable , le  Commandant 
vigilant , ôc  toutes  les  précautions  pour  empêcher 
une  defcente  étoient  prifes.  Le  récit  des  opérations 
de  ce  liège  feroit  fatiguant,  il  fuffit  de  dire  que 
les  Anglais  fiirmontèrent  tous  les  obilacles  avec 
la  plus  grande  intrépidité.  Leur  ancienne  timi- 
dité fe  changea  en  perfévérance  ôc  en  réfol utionj 
la  place  fe  rendit  par  capitulation  , ôc  nos  troupes 
long-temsrepoufiées , commencèrentà  remporter 
la  viélcire  à leur  tour.  Deux  autres  opérations 
furent  tentées  à la  fois  en  Amérique  \ l’une  fous 
le  Général  Abercrombie  contre  Crown- point  & 
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Ticonderago  -,  l’autre  plus  au  midi , contre  le  fç>rc 
du  Quefne.  La  dernière  expédition  lut  heureufe, 
mais  celle  contre  Crown-point  & Ticonderago 
fut  à l’ordinaire  très  - malheureufe.  C’etoit  la 
fécondé  fois  que  l’armée  Angloife  avoit  entrepris 
de  pénétrer  dans  ces  affreux  déferts  par  lefquels 
la  nature  défendoit  les  ufurpations  des  François 
dans  cette  partie  de  l’Amerique.  Braddock  fuc- 
cornba  dans  l’entreprife,  fon  imprudence  con- 
tribua à fa  défaite  , 3c  trop  de  prudence  perdit  fon 
fucceffieur  j il  employa  beaucoup  tems  à marcher 
vers  la  place , 3c  il  trouva  l’ennemi  préparé  à le 
recevoir.  Les  François  étoient  retranchés  fous  le 
fort  de  Ticonderago  , derrière  un  parapet  élévé 
de  huit  pieds,  3c  défendu  en  outre  par  des  arbres 
abattus,  dont  les  branches fe portoient  en  avant. 
Les  Anglois  effayèrent  cependant  de  furmonter 
ces  difficultés^  mais  comme  l’ennemi  étoit  en 
fureté  j 3c  qu’il  épioit  le  moment  de  porter  des 
coups  certains , il  y eut  un  terrible  carnage  parmi 
les  affiègeans  ; & le,  Général  , après  des  efforts 
réitérés  j fut  obligé  d’ordonner  la  retraite.  L ar- 
mée angloife  étoit  néanmoins  encore  fupérieure 
à celle  de  l’ennemi,  3c  on  peut  fuppoler  que 
le  fuccès  eût  été  de  fon  côté,  fî  elle  avoir  été 
feulement  loutenue  de  fon  artillerie,  qui  n’étok 
pas  encore  arrivée.  Mais  le  Général  étoit  trop 
petfuadé  que  la  dernière  défaite  avoit  imprimé 
de  la  terreur  à fes  troupes  pour  relier  à la  pro- 
ximité de  l’ennemi.  11  fe,  rembarqua  donc  , de 
retourna  à fon  camp,  près  du  lac  George  d’où 
il  étoit  parti. 


5io  GEORGES  II. 

Cette  campagne  fut  neanmoins  en  gênerai 
très-favorable  aux  Anglois.  La  prife  du  fort  du 
(^uefne  fervit  a oter  a nos  Colonies  la  crainte 
ces  meurfions  des  Barbares  , Sc  à interrompre 
la  correfpondance  établie  par  une  chaîne  de  forts* 
Outre  tous  ces  établiflemens  françoîs  , le  Mi- 
nière déploya  auffi  une  réfolution  mâle  jufque- 
là  inconnue  dans  cette  partie  du  monde,  6c  la 
campagne  fuivante  lui  promit  des  {accès  plus 
btillans. 

Le  Miniftre  perfuadé  qu'une  (impie  expédition 
clans  les  poflellîons  étendues  ôc  déferres  de  l’Amé- 
rique , n ameneroic  jamais  l'ennemi  à une  en- 
tière fourmilion  , réfolut  de  l'attaquer  à la  fois 
en  différentes  parties  de  fon  Empire,  6c  d’af- 
iîéger  fes  places  les  plus  fortes.  Les  préparatifs 
fe  tirent  en  conféquence,  & Ton  tenta  trois  expé- 
ditions à la  fois  , dans  trois  différentes  parties  du 
nord  de  l'Amérique.  Le  Général  Amherft 
Commandant  en  chef,  avec  douze  mille  hom- 
mes, de  voit  attaquer  Crown- point,  qui  avoic 
été  jufque-là  l'écueil  des  armées  Angloifes. 
Le  Général  "Wolf  devoir  pénétrer  dans  la  ri« 
vière  de  Saint-Laurent , 6c  entreprendre  le  fiège 
de  Quebec  , la  capitale  des  poffeffions  Fran- 
çoifes  dans  cette  partie  du  monde  ; pendant 
que  le  Général  Prideaux  6c  Sir  William  John** 
fon  marcheroient  vers  un  fort  près  de  la  ca« 
taradfe  de  Niagara,  Cette  dernière  expédition 
fut  la  première  qui  rendît.  Le  fort  de  Niagara 
étoic  une  place  de  grande  importance , il  fer- 
Voit  i protéger  toutes  les  communications  entre 
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Jes  établiflemens  François  du  Nord  & de  1 Oueft. 
Au  commencement  du  fiège  , le  General  Pri- 
deaux  fut  tué  dans  la  tranchée , de^maniere  que 
tout  le  commandement  tomba  au  General  John- 
fon  ; il  n’omit  rien  pour  étendre  les  moyens 
vigoureux  de  fon  prédéceiïeur  , il  y ajouta  fa 
popularité.  Les  François  connoilïoient  1 impor- 
tance de  ce  fort,  & elTayèrent  de  le  fecourir. 
Johnfon  les  attaqua  avec  fon  intrépidité  & fon 
fuccès  ordinaire  j en  moins  d’une  heure  toute 
l’armée  fut  mife  en  déroute  , & la  Garnifon 
voyant  fa  défaite,  fe  rendit  ptifonmete de  guerre. 
Le  Général  Amherft  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  fa  marche  vers  Crown-point , ,quoiqu  il  ne 
rencontra  point  d’ennemis  j il  trouva  le  fort  év 
Ticonderago  déferts  &'  détruits.  11  ne  reftoit  plus 
qu’un  grand  Sc  decifif  coup  a porter  pour  mettre 
toute  r Amérique  feptentrionale  dans  la  pofleilion 
des  Angîois}  cétoit  la  prife  de  Qucbec  , ville  Su- 
perbement bâtie,  bien  peuplée  , & floriflante. 
L'Amiral  Saunders  commandoit  l’armee  navale , 
celle  de  terre  étoit  fous  la  conduite  du  Geneial 
Wolf  j ce  jeune  héros,  qui  n avoir  pas  encore 
trente-cinq  ans  , s’étoit  déjà  diftingue  en  beau- 
coup d’occafions  , particulièrement  au  fiege  de 
Louisbourg,  dont  on  lui  attribue  jjuftement  une 
partie  du  fuccès.  Il  ne  dut  point  fa  nomi- 
nation à fa  famille  , ni  a 1 intrigue,  mais  feu- 
lement à fon  mérite.  La  guerre  jufqu’alors  a voit 
été  conduite  en  Amérique  avec  une  entière  fé- 
rocité. Wolf  dédaigna  ces  procédés  attoces  Sc 
déshonorans , & porta  dans  cette  guerre  toifte 
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Uni  m aimé  d an  Européen  vraiment  civilifé.  La 
defcapaon  ae  ce  fiège  ferait  peut-être  ucill  pour 

Tcc  Lrre  & cnmiyeafe  pour  un  citoyen  ; il 
lutin  d obierver  que  les  commencemens  parurent 
extrêmement  désavantageux  aux  affiégeans , & 
que  le  courage  des  affiégés  abattit  plufieurs  fois 
elperance  du  Commandant.  Je  fais , dit-il, 
que  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  deman- 
dent les  efforts  les  plus  vigoureux  , mais  le  cou- 
rage dune  poignée  d hommes  ne  doit  être  dé- 
ployé que  là  où  il  y a efpoir  du  fuccès  ; à pré- 
sent les  difficultés  font  fi  grandes  que  je  ne  fais 
à quoi  me  déterminer.  Cependant  il  réfolut , 
quoique  abattu  par  la  fatigue  & la  maladie,  de 
faire  une  tentative  vigoureufe  avant  de  tout 
abandonner;  ôc  à cet  effet  dans,  la  nuit,  une 
parue  de  fes  troupes  fe  rendit , avec  beaucoup 
de  peine , maitrefîe  d une  petite  montagne  qui 
commande  a la  ville  ; un  combat  s enfuivit  ; 
Montcalm , Commandant  François , réfolu  de 
iie  pas  furvivre  à la  conquête  de  fon  pays;  Wolf 
de  1 autre  coté  réfolu  de  conquérir  ou  de  mourir, 
tous  deux  formant  les  mêmes  fouhaits,  ôc  tous 
deux  eurent  le  même  fort  ; mais  les  Anglois 
furent  victorieux.  Les  circonftances  qui  accompa- 
gnèrent la  reuffite  de  Wolf  fournirent  un  exem- 
ple femblable  à celui  du  brave  Thébain  Epami- 
nondas.  Dans  îe  commencement  de  l’engage^ 
ment , il  fut  bfefie  à la  main  , mais  il  cacha 
la  blelfùre  en  l’entourant  de  fon  mouchoir  pour 
arrêter  le  fang.  Il  conrinnoit  à donner  fes  ordres- 
Içrfqn  une  fécondé  balle  lui  fat  encore  plus  fa- 
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taie , elle  lui  perça  la  poitrine  ; alors  incapable 
de  continuer  , il  s’appuya  fur  l'épaule  d’un  fol- 
dat  qui  étoit  près  de  lui.,  3c  fe  débattant  contre 
l’agonie  , prêt  à mourir  , il  entendit  une  voix 
çrier  : ils  fuient  ; il  fembla  à ce  mot  revivre  un 
moment  3c  demandant  qu’eft-ce  qui  fuyoït  5 
il  apprit  que  c’étoit  les  François;  exprimant  la 
furprife  de  ce  qu’ils  fe  rendoient  fi  toc , 3c  in- 
capable d’obferver  plus  longtems,  il  tomba  fur 
la  poitrine  du  foldat , 3c  fes  derniers  mots  furent  : 
Je  meurs  heureux . Peut-être  que  la  perte  d un 
pareil  homme  fut  plus  grande  pour  la  Nation 
que  la  conquête  du  Canada  ne  fut  avantageufe* 
Mais  c’eft  le  malheur  de  rhumanité  que  nous 
ne  pouvons  connoître  l’étendue  de  notre  perte 
qu’au  feul  moment  où  nous  la  faifons. 

La  deftruétion  de  la  ville  fut  la  fuite  de  cette 
viéteire , 3c  avec  elle  la  ceffion  totale  du  Canada  ; 
les  François  , iieft  vrai  „ firent  dans  la  faifon  fui- 
vànte  un  effort  vigoureux  pour  la  reprendre;  mais 
par  la  bonne  conduite  de  notre  Gouverneur  , la 
ville  fe  foutint  jufqu’à  ce  qu'une  flotte  Angloife 
vint  à les  fecourir  ? elle  étoit  commandée  par  le 
Lord  Col  ville.  Alors  cette  campagne  répara  toutes 
les  pertes  que  les  Anglais  avaient  efluyees  jufque- 
là.  Les  François  n’avoient  aucunes  forces  capables 
de  réfifter  ; ils  foutinrent  la  guerre  , non  pas 
avec  Fefpoir  de  la  vidoire,  mais  pour  capituler 
honorablement.  Les  places  furent  inverties  les 
unes  après  les  autres , 3c  fe  rendirent.  Ainfi  , en 
peu  de  tems,un  pays  que  les  Ecrivains  François 
$vpiçnt  repréfenté  comme  étant  plus  étendu 
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<jue  i Empire  Romain  , tomba  entièrement  louf 
le  pouvoir  de  Sa  Majefté  Britannique. 

,,  fP/endeur  ia  viétoire  ne  doit  point 
éblouir  les  yeux  de  la  raifon  ; aucun  peuple  ne 

peut  appel  1er  fon  pays  p aidant , s’il  ne  11  pas 
bien  peuplé  ; car  la  force  politique  confifte  à 
avoir  des  frontières  peu  étendues  & faciles  à 
defenare  , 8c  une  armée  toujours  prête  à s’op- 
pofer^aux  invafions.  La  vafte  étendue  d’un  Em- 
pire ôte  ces  deux  avantages , 8c  avant  que  le 
oïdac  pLiiiTe  traverfer  la  moitié  de  fon  propre 
territoire  , fon  pays  peut  avoir  déjà  fenti 
toutes  les  horreurs  de  i’invajfion.  Quelque  foie 
la  joie  que  notre  patrie  peut  avoir  éprouvée  dans 
3 acquifirion  d’un  pays  fi  immenfe  8c  fi  éloigné  , 
j avoue  qu  il  ne  m’offre  aucune  perfpeélive 
agréable.  Les  Manu  factures  , le  commerce  & les 
nchefles  de  ces  pays  lointains,  ne  peuvent  jamais 
compenfer  la  perte  continuelle  de  fujets  utiles  & 
înduftrieux  qui  emigrent  de  la  Métropole.  Là 
on  le  bas  peuple  peut  fe  difpenfer  du  travail, 
on  verra  les  hommes  s y porter  en  foule  : cepen- 
dant ceft  dans  finduftrie  & le  nombre  de  ce 
peuple  que  chaque  Royaume  doit  mettre  fa  force 
oc  fa  fierté.  Ce  n’eft  point  l’efféminé  8c  vo- 
iuptueux  citoyen  qui  pourroît  défendre  la  patrie 
dans  un  jour  de  bar?âlle , il  ne  peut  qu’augmen- 
ter la  timidité  par  fon  exemple  j l’opulence  ne 
peut  jamais  être  un  vrai  fecours.  Les  Espagnols  8c 
les  Portugais  étoient  beaucoup  plus  puiffans  avant 
qu’ils  diminuaffent  leurs  forces  dans  les  climats 
brulans  de  l’Amérique  méridionale.  L’Etat  alors 
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pagna  des  richefles , mais  il  perdit  des  hommes. 
Ôn  eut  de  l’or,  mais  plus  d’induftrie  : aum  ces 
Nations  font- elles  incapables  de  fe  défendre 
contre  les  invafions  des  PuilTances  étrangères  ; 
l’immenfe  richelfe  des  Indes  qui  vient  chaque 
année  dans  leurs  ports , enrichit  quelques  in- 
dividus; les  fujets  font  très  riches  ou  trespau- 
vres  ; le  riche  a feulement  des  efclaves  qui 
haïtîent  ceux  pour  qui  ils  doivent  travailler.  Le 
pauvre  n’a  ni  acquifition  ni  propriété  à défendre , 
de  façon  que  là  les  armées  ne  font  composes 
que  de  malheureux,  forcés  de  fervir , qui  ne 
cherchent  que  l’occafion  de  ne  pas  combattre  , 
mais  de  s’enfuir  ; on  y voit  a la  vérité  quel- 
ques hommes  riches  & nobles  , courageux  par 
orgueil  , cependant  foibles  par  volupté..  ^ 
L’Angleterre  n’eft  point  encore  réduite  a ce 
point,  mais  elle  peut  , elle  doit  y arriver  en 
multipliant  fes  conquêtes  ; elle  regrettera  lans 
doute  un  jour  d’avoir  poffedc  un  feu  pouc- 
de  terrein  hors  des  limites  que  la  nature  ui  «* 

données. 
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Guerre  en  Europe. 

M O RT  DE  Georges  IL 

» 

1759  y I760. 

J_j  E s fuccès  de  nos  armées  en  Amérique  furent 
grands  fans  beaucoup  d’efforts  : au  contraire  en 
tirope  ceux  que  nous  fîmes  y & les  opérations 
de  notre  iliuftre  allié  le  Roi  de  Pruffe,  furent 
extraordinaires,  & ne  produifîrent  point  cepen- 

, ai.1£:  ^es  effets  marques.  La  fureté  intérieure 
etou  tout  ce  quon  pouvoit  attendre,  & nous 
1 obtînmes  contre  toute  attente  humaine.  Ce 
t 01^ar9ue  Pédant  éroit  entouré  d’ennemis , & 
es  plus  formidables  Puilfances  de  l’Europe  étoient 
reunies  contre  lui,  & menaçoient  fes  pofleflions. 

es  letils  Allies  qui  lui  reftoient  étoient  obligés 
par  traite  de  fe  retirer,  & de  ne  lui  donner 
aucun  fecours.  Dans  cette  fituation  terrible  il 
conferva  toute  fa  force,  fe  repofa- en  entier  fur 
es  u jets  naturels  , & réfolut  de  ne  jamais  aban- 
onner.  fes  droits.  Tel  étoit  l’état  défefpérant  de 
les  affaires;  il  devint  encore  pire  lorfqu’il  apprit 
que  fon  feul  ami,  le  Monarque  de  ce  généreux 
peuple  qui  jufquedà lavoit  fecouru  de  toutes  les 
manières  , alioit  1 abandonner  à une  ruine  inévi- 
table; ce  fut  ainfi  qu’il  fe  plaignit  au  Roi  d’An- 
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gleterre  dans  cette  occafion  : » Eft-il  poflible 
îj  que  Votre  Majefté  puiffe  avoir  fi  peu  de  force 
53  & de  confiance  pour  être  découragée  par  uti 
petit  revers  de  fortune?  Nos  affaires  font-elles 
» fi  ruinées  qu’elles  ne  puilfent  fe  réparer?  con- 
*3  fidérez  la  démarcfie  que  vous  m’avez  fait  faire , 
» Sc  reflouvenez-vous  que  vous  êtes  la  caufe  de 
*>  tous  mes  malheurs.  Je  n’eufTe  jamais  abandonné 
33  mes  anciennes  alliances  fans  vos  flatteufes  pro- 
3?  meiïes  • je  ne  me  repens  pas  à préfent  du  traité 
conclu  entre  nous , mais  je  vous  conjure  de  ne 
33  me  pas  laifFer  feul  ici  à la  merci  de  mes  enne- 
33  mis , après  avoir  attiré  fur  moi  toutes  les  Puif- 
>3  fances  de  l’Europe.  » 

Les  François  Sc  les  Impériaux  après  une  heu- 
reufe  campagne  étoient  alors  , au  plus  profond  de 
l’hiver,  occupés  au  fiège  de  Léipfic.  Le  Roi  de 
PrulFe  redoutoit  la  prife  de  cette  importanre  ville , 
Sc  contre  toute  attente  il  réfolut  de  l’empêcher  j 
ia  terreur  que  caufoient  fes  armes  étoit  telle,  qu’à 
fou  approche  le  fiège  fut  levé.  Les  François,  quoi- 
que fupérieurs  en  nombre,  fe  retirèrent.  Il  les 
atteignit  au  village  de  Rosbach  , Sc  gagna  une 
vidoire  fi  complette , que  la  nuit  feule  fauva  l’ar- 
mée d’une  entière  deftruélion.  Les  Autrichiens 
étoient  dans  une  autre  partie  de  l’Empire  encore 
victorieux  , Sc  avoientfait  prifonnier  fon  Généra- 
liflime  le  Prince  de  Bavière.  Le  Roi  après  une 
marche  pénible  de  deux  cent  mille  dans  le  milieu 
de  l’hiver , fe  préfenta  devant  les  Autrichiens  près 
de.  Breflau  , rangea  fes  troupes  inférieures  en 
nombre  avec  fa  prudence  ordinaire  , Sc  obtint 
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«ne  vidoire  fanglante  dans  laquelle  il  fie  quinze 
im  e pnfonmers.  Breflau , avec  fa  garnifon  de  dix 
mille  hommes , fe  rendit.  Bientôt  après  que  la 
capitulation  de  Clofterfeven  fut  lignée  entre  le 
Duc  de  Cumberland  & le  Duc  de  Richelieu 
les  deux  parties  commencèrent  à fe  plaindre  d’in- 
frayions  mutuelles  , les  Hanovriens  acculèrent 
le  General  François  de  rapacité , & fes  foldacs 
diniolence  8c  de  brutalité,  pendant  que  les 
tançais  fe  plaignaient  de  ce  qtLils  violaient  le 
traire.  Les  traités  politiques  n’ont  jamais  duré 
plus  îongtems  que  l’intérêt  ou  la  force  qui 
les  fouiiens.  La  foi  politique  eft  un  mot  fans 

lignification  j les  François  opprimoienc  les  Hano- 
vriens (i). 

Ces  derniers  reprirent  les  armes,  8c  ils  ne 
furent  pas  Iongtems  fans  avoir  un  Général  } 
Le  Prince  Ferdinand  de  Brunfwick  fe  mit 
a leur  tete  , & commença  à efcarmoacher 
avec  fucccs,  & a la  fin  il  fe  rendit  formidable. 
De  ce  moment  le  Roi  de  Prulfe  combattit  avec 
puis d égalité , fouvent  viétoneux,  quelquefois  re- 
pouilé  mais  toujours  aétif&  redoutable.  Nom- 
mer fes  victoires  , nommer  les  villes  quil  prit  , 
laconrer  les  oangers  qu  il  courut , les  peites  qu’il 
fou  tint } leroit  me  plonger  dans  des  détails  qui 
feraient  trop  longs  ; jamais  Fart  de  la  guerre 
ne  fur  porte  plus  loin  que  par  ce  Prince.  Dans 
cette  guerre  l’Europe  vit  avec  étonnement  des 


(0  On  doit  fe  reflouvenir  que  c’eft  un  Anglois  qui  écrit,  U 
y a beaucoup  de  partialité  dans  ce  récit,  No:s  du  Tradt 
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campagnes  continuées  au  milieu  de  l’hiver}  de 
grandes  batailles,  & très- fanglantes , cependant 
ne produifoient  point  d’avantage  vifible  aux  vain- 
queurs. Dans  aucun  tems , depuis  les  jours  d’hé- 
roïfmes  , on  ne  vit  tant  dépeuples  détruits , tant 
de  villes  prifes,  tant  de  ftratagêmes  employés, 
ni  une  intrépidité  fi  grande  qu  alors  ; les  armées 
étoient  comme  une  fimple  machine ^ dirigée  par 
un  feul  homme,  ôc  animée  par  une  feule  vo- 
lonté. Dans  les  commentaires  de  ces  campagnes 
les  Généraux  futurs  prendront  des  leçons  pour 
dévafter  & fe  rendre  habiles  dans  l’art  d’accroître 
les  calamités  humaines  : l’Angleterre  fut  pendant 
tout  ce  tems  heureufement  exempte  des  fcènes 
qui  firent  couler  des  ruiffeaux  de  fang,  dans 
toute  l’Europe  } cependant  preffee  par  fou  pen- 
chant naturel  pour  la  guerre,  elle  parut  delirer 
de  partager  les  dangers  dont  elle  n’étoit  que  fpec- 
tatrice.  Cette  pafiion  d’influer  fur  la  guerre  du 
Continent  ne  plaifoit  pas  moins  au  Monarque  , 
à raifon  de  fon  attachement  à fes  domaines  ^ 
qu’au  peuple  à caufe  de  fon  inclination  pour 
les  armes.  Aufli-tôt  que  l’on  fut  que  le  Prince 
Ferdinand  s’etoit  mis  â la  tête  de  l’armée  Ha» 
novrienne  , Sa  Majefté  Britannique  dans  une  ha- 
rangue à l’ouverture  de  la  ceflîon  du  Parlement 
obferva  que  les  derniers  fuccès  en  Allemagne 
avoient  donné  une  heureufe  tournure  à fes 
affaires  ; qu’il  étoit  néceflaire  d’augmenter  leur 
nombre.  Les  Communes  acccordèrentdes  fecours 
confidérables , tant  pour  féconder  le  Roi  de 
Profle  , que  pour  mettre  l’armée  formée  dans 
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1 Eledtorat  d Hanovre  en  état  d’agir  vîgoureü-* 
fement  & conjointement  avec  lui.  Bientôt  après, 
on  obferva  que  des  hommes  feroient  plus  utiles 
que  1 argent.  Le  Miniftre  qui  avoir  gagné 
fon  pouvoir  & fa  popularité  en  s’oppofant  à 
la  guerre  du  Continent,  penchoit  pour  elle  , 
ôc  s y plongea  avec  plus  d'ardeur  qu’aucun  de 
fes  prédécefleurs.  L’efpoir  de  mettre  une  fin 
prochaine  à la  guerre  par  des  efforts  vigoureux , 
fes  intérêts  perfonnels  , & peur  être  le  plaifir 
qu’il  trouva  en  fatisfaifant  le  defTein  du  Roi, 
lui  firent  changer  de  fyftême.  Pitt,  fi  grand  à la 
tête  de  l’oppofition , ne  fut  plus  qu’un  homme 
à la  tête  du  Miniftère.  Mais  même  alors  il  cou- 
vrit fa  foiblefte  par  de  grandes  vues  8c  une 
foule  d’exploits.  11  eft  certain  qu’aucun  Miniftre 
ne  pouvoir  féconder  plus  fortement  les  inten- 
tions d’un  Monarque  guerrier.  Cet  efprit  en- 
treprenant qui  en  quelque  forte  avoit  pris  naif- 
fance  avec  fon  adminiftrateur  3 commença  à 
furmonter  tout  obftacle.  La  paflion  pour  l’honneur 
militaire  devint  générale  dans  toute  la  clafle  du 
peuple  (i). 

Le  Duc  de  Marlborough  fut  envoyé  en  Alle- 
magne avec  un  détachement  de  troupes  A n- 
gloifes , pour  aftifter  le  Prince  Ferdinand  \ il  fe 
comporta  avec  courage  , & concourut  au  fucccs 
du  Prince.  Chaque  victoire  qu’ils  gagnoient  ne 


(i)  C’eft  certainement  un  grand  mal  ; car  dans  lin  Pays  qui 
veut  conlerver  fa  liberté,  cet  efprit  militaire,  cette  paflion  pour 
la  gloire  des  armes , doivent  être  févéremenc  réprimés.  Note  du 
Traduit, 

fervoic 
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fervoit  néanmoins  que  de  prétexte  pour  demander 
de  nouvelles  forces  à la  Grande-Bretagne,  tandis 
que  le  Miniftre  Anglois  faifoit  entendre  que  cha- 
que bataille  feroit  décifive.  Ainfi  à la  bataille  de 
Creveît  les  Hanovriens  <3 c les  Anglois  eurent 
l’avantage^  mais  elle  ne  produifit  aucun  effet* 
La  viâoire  de  Minden  la  fuivit  ; mais  les  An- 
glois n’en  recueillirent  que  des  lauriers.  Après 
les  deux  victoires , on  crut  qu’un  nouveau  ren-; 
fort  de  troupes  termineroit  la  guerre  ^ Sc  on  l’en- 
voya. L’armée  Britannique  en  Allemagne  montoic 
à environ  trente  mille  hommes  , ôc  cependant  au- 
cun avantage  conféquent  ne  réiulta  de  ce  for-; 
midable  fecours  ; la  guerre  étoit  le  commerce 
de  quelques  Généraux , ôc  on  doit  affurer  que 
c’étoit  un  commerce  lucratif.  Je  paffe  donc  en- 
core fous  filence  ces  continuelles  répétitions  de 
marches  , de  contre-marches  , d’efcarmouches  , 
de  rencontres.  Dans  le  fait , les  viétoires  de  ce 
rems  dévoient  être  confidérées  comme  une  ef- 
pèce  d’accord  par  lequel  on  devoir  perdre  des 
deux  cotés  , ôc  n’acquérir  aucun  avantage.  Les 
Anglois  à la  fin  commencèrent  à ouvrir  les 
yeux  fur  leurs  intérêts  \ l’éclat  de  la  viétoire 
ne  put  les  aveugler  allez  pour  ne  pas  apper- 
cevoir  qu’ils  fupporteroient  le  fardeau  d’une 
guerre  inégale , ôc  qu’ils  achèteraient  par  de 
nouvelles  taxes  des  conquêtes  qu’ils  ne  pour- 
raient conferver.  Tel  étoit  le  mécontentement 
du  peuple , lorfque  le  Roi , qui  avoit  occafionné 
cette  guerre , mourut  inopinément  le  2 $ O6I0- 
bre  1760,  George  II ^ fans  être  atteint  d’au- 
Tomc  IL  X 
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cane  maladie  particulière  , fut  trouvé  prefque 
mort  par  fes  gens;  il  s’écoit  levé  ce  jour-là 
à fon  heure  ordinaire  & il  avoit  dit  à fa  fuite 
que  comme  le  tems  etoit  beau,  il  fortiroit;  quel- 
ques minutes  après  quon  l’eut  lailfé  feul , on 
l’entendit  tomber  fur  le  plancher  ; le  bruit  de 
cette  chute  attira  fa  fuite  dans  fa  chambre , on 
le  mit  au  lit  , où  il  pria  d’une  voix  prefque 
éteinte  qu’on  allât  chercher  lâPrincelfe  Amélie, 
mais  il  expira  avant  Ion  arrivée,  âgé  de  77  ans, 
après  en  avoir  régné  33.  Il  quittoit  la  vie  dans 
un  moment  heureux,  au  milieu  des  victoires  , 
<k,  lorfque  1 enthouhafme  des  conquêtes  com- 
mençoit  à s’affoiblir  pour  faire  place  à de  fages 
rcHéxions.  Il  n’avoit  pas  des  talens  fort  brillans , 
& conféquemment  pendantqu  on  luilailfoit  gou- 
verner fes  pofiefiions  en  Allemagne  , il  confia 
aux  foins  de  fes  Miniftres  la  Bretagne.  Cepen- 
dant , comme  nous  touchons  de  trop  près  à ce 
Monarque  , pour  juger  fon  cara&ère  fans  par- 
tialité , on  peut  en  prendre  une  idée  d’après  les 
témoins  oppofés  de  deux  Ecrivains:  >5  II  eut  peu  de 
53  vertus  éclatantes,  dit  l’un  d’eux,  encore  moins 
>5  d’efprit,  êc  il  montra  conftam  ment  une  funefte 
» prédilection  pour  fon  pays  natal , auquel  il  f^cri- 
*>  fia  tout.  » Certainement , dit  fon  Panégy- 
rifte,  de  quelque  coté  que  nous  l’examinions, 
nous  trouvons  ample  matière  pour  le  louer 
juiiement  fans  craindre  d’être  accufé  de  par- 
33  tialité;  aucun  de  fes  prédécefleurs  au  trône 
î>  d’Angleterre  11e  vécut  jufqu’à  un  âge  fi  avancé^, 
n & ne  jouit  d’une  plus  longue  félicité.  Ses 
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35  Sujets  augmentèrent  le  commerce  & les 
j>  arts , & fa  propre  économie  donna  l’exemple 
à la  Nation  , quoiqu’elle  ne  le  fuivit  point.  Il 
53  étoit  d’un  caraétère  emporté  8c  violent  ; quoi 
*>  qu’il  influar  fur  fa  manière  detre , il  ne  changea 
35  rien  à fa  conduite  qui  fut  généralement  guidée 
D3  par  la  raifon.  Il  étoit  franc&  fincère  dans  fes 
33  intentions,  attaché  à fa  parole , confiant  dans 
a>  la  faveur  8c  la  proteélion  qu’il  accordoit  à fes 
35  gens , 8c  même  aux  Mimftres  qu’il  né  ren- 
33  voyoit  jamais , à moins  qu’il  n’y  fût  forcé  par 
» la  violence  des  faétions  : en  un  mot  pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie  il  parut  plutôt  fait  pour 
>3  cultiver  les  vertus  utiles  que  celles  d’éclat.  Sa- 
3>  tisfait  de  faire  le  bien,  il  lailfoitaux  autres  leur 
» grandeur  fans  l’envier.  3> 
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J E fuis  fâché  que  la  louange  accordée  au  mé- 
rite encore  exiftant  foie  fouvent  regardée 
comme  un  effet  de  la  flatterie,  de  faffe  tort  au 
Souverain  qui  paroît  alors  l’avoir  mendiée  ou 
commandée.  Quoi  qu’il  en  foit , je  ne  puis  m’em- 
pêcher  de  dire  que  le  caractère  du  fuccefleur 
de  George  II  mérite  les  plus  grands  éloges, 
de  tous  ceux  qui  aimenr  leur  pays  ne  doivent 
defîrer  quune  continuité  de  cet  efprit  de  de  cette 
vertu  qui  jufqu’ici  s’eft  rencontrée  en  lui.  Jamais 
Monarque  ne  vint  au  trône  dans  un  tems  plus 
critique.  La  Nation  raffafiée  de  conquêtes  étoit 
fatig  uée  de  la  guerre  ; en  attendant  la  plus- 
grande  foumiffion  de  fes  ennemis  humiliés  , elle 
murmuroit  fous  le  fardeau  des  taxes  : une  partie 
du  peuple  acquéroit  d’immenfes  richeffes  par 
les  hoftilités , de  l’autre  étoit,  pour  ainfi  dire, 
réduite  à la  mifère.  Le  trône  étoit  entouré  par 
l’ignorance  de  les  factions.  Tel  étoit  l’état  des 
chofes  lorfque  George  III  vint  au  trône.  Le 
Royaume  coramençoit  à fe  divifer  en  deux  par- 
ties , ou  pour  parler  avec  plus  de  précifion,  les 
mêmes  individus  fembloient  porter  à la  fois  un 
vifage  gai  de  mécontent.  Ils  fentoient  toute  la 
gloire  de  leur  fuccès mais  ils  *iedoutoient  les 


GEORGES  III.  525 

conféqtiences  de  la  dépenfe  exceffive  qu  il  falloir 
faire  pour  les  foutenir.  Cependant  les  victoires 
fans  nombre  qu’ils  gagnèrent  fur  mer,  tes  en- 
courageoient  éc  les  engageoient  à fournir  aux 
frais  de  l’Armée  Sc  de  la  Marine.  Durant  tout 
le  rems  de  la  guerre  qui  fuccéda  à l’expédition 
de  l’Amiral  Byng  , on  vit  plus  que  jamais  fe 
déployer  un  efprit  d’intelligence  <Sc  de  réfolution 
dans  nos  batailles  navales.  Toutes  les  entre- 
prifes  étoient  caraétérifées  par  l’adrefle^  le  cou- 
rage, & par  la  dextérité.  Souvent  avec  des  forces 
très-difproportionnées  les  Anglois  étoient  vain- 
queurs, s’empaioient  des  vaifleaux  ennemis,  & 
ils  parvinrent  à détruire  leur  Marine  (1). 

Aucune  hiftoire  11e  peur  fournir  des  exemples 
d’une  fi  grande  quantité  de  flottes  ni  de  Coin- 
mandans  plus  a&ifs;  le  defir  de  la  viétoire  ani- 
moit  les  moindres  des  foldats  j,  & les  Capitaines 
des  Corfaires  paroifloient  être  aufli  fenfibles  aux 
plaiflrs  de  la  vidtoire  qu’aux  gains.  Les  Amiraux 
Hawkes  , Howe  , Bofcaven  , Pocock  , étoient 
toujours  viâorieux;  les  capitaines  Tyrnel  ,Fifler  ^ 
Gilchrift  , Lockarft  & d’  autres  , eurent  fouvent 
le  défavantage  en  combattant  j mais  ils  confer- 
verent  toujours  l’honneur.  Je  ne  veux  citer  qu’un 
trait  de  l’intrépidité  d’un  de  ces  Marins.  Le  Ca- 
pitaine Guillaume  Death , Commandant  le  Cor- 
laire  le  Terrible  j avoit  dans  le  commencement 


^ (1)  L’Obfervateur  Anglois  n’ell:  pas  vrai  dans  cette  circon- 
flance.  Prefque  dans  tous  les  combats  fur  m-er  , les  François 
eurent  contre  eux  l’ayantage  du  nombre.  Note  du  Traduch  " 
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de  fa  courfe  , pris  un  riche  vaifleau  marchand  , 

s en  retournent  avec  fa  prife  en  Angleterre  j 
lorfqu’il  eut  le  malheur  de  rencontrer  le Corfaire 
la  Vengeance  de  Saint- jMalo  , beaucoup  fupérieur 
en  force  , car  l’Anglois  n’avoit  que  vingt-fix 
canons  , 3c  l’ennemi  trente-fix  , & un  nombre 
d’hommes  proportionnés.  La  prife  du  Terrible 
fut  bientôt  reprife  3c  tournée  contre  lui  ; dans 
un  combat  fi  inégal  , le  Capitaine  Death  foutint 
un  engagement  prefque  fans  exemple  dans  l’hif- 
toire(i). 

Le  Commandant  François  3c  fon  fécond  furent 
tues  avec  les  deux  tiers  de  fon  équipage  \ mais 
le  maflacre  étoit  encore  plus  grand  fur  le  bord 
du  Terrible  j lorfque  l’ennemi  l’aborda,  il  ne 
trouva  que  la  mort , le  filence  3c  la  défolarion. 
De  deux  cents  hommes , il  n’en  refioit  que  feize 
vivans , 3c  le  vaifieau  étoit  fi  maltraité  qu’il 
pouvoit  à peine  fe  maintenir  fur  l’eau.  Telles 
furent  les  victoires  navales  des  François , 3c 
telle  fut  1 obftination  des  Anglois , lors  même 
qu’ils  étoient  défaits,  que  la  Cour  de  Verfailles 
fut  forcée  de  demander  la  paix  à quelque  prix 
que  ce  fut.  Les  Anglois  fe  montrèrent  difpofés 
à traiter  , 3c  des  Plénipotentiaires  furent  chargés 
par  chaque  Cour  pour  négocier  la  réconciliation 
défirée.  La  France  envoya  à Londres  M.  Buffy , 
homme  plus  adroit  dans  l’art  de  négocier,  que 


(ï)  L’Auteur  Anglois  fe  trompe  , les  Annales  de  la  Marine 
Françoife  foumnoieni;  bien  des  traits  feuibiables.  Note  du 
TraiuÇl, 
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doué  de  certaine  qualité  convenable  au  repréfen- 
tant  d’une  grande  Nation.  L’Angleterre  envoya 
M.  Stanley  à Paris. 

On  paroilfoit  accorder,  pour  principe  fonda- 
mental de  ce  traité,  que  chaque  pays  refteroitpof- 
felfeur  de  fes  conquêtes  , & que  s’il  y en  avoic 
de  cédées  d’un  côté  , ce  feroit  feulement  en 
échange  d’autres  abandonnées  par  le  parti  op- 
pofé  3 il  étoit  clair  que  les  Anglois  dévoient 
beaucoup  gagner  par  ce  traité  , puilqu’ils  avoient 
pris  plulieurs  places  &:  polfeflions  des  François, 
Sc  n’avoient  perdu  que  Minorquej  la  négociation 
de  paix  continuoit  fur  ce  pied  3 mais  comme  le 
Miniftre  François  chicanoit  le  terrein^  M.  Pitc 
ne  tarda  pas  à montrer  fon  mécontentement.  Ce 
Miniftre  qui  avoit  été  fi  longtems  heureux , étoit 
Famé  de  l’Angleterre  & du  Confeil , il  avoit 
toujours  dédaigné  cette  pédanterie  de  fi  ne  de 
politique  dont  les  autres  fe  glorifioient  3 il  n’é- 
gocioit  donc  d’une  manière  franche  & fimple. 
La  fincérité  fut  fon  guide  & fon  feul  objet 
fut  le  bien  de  fon  pays.  Pluiieurs  points  furent 
convenus  entre  chaque  Nation  , ce  qui  fit  ef- 
pérer  qu’on  s’accommoderoit3  les  François  con- 
fentirent  à abandonner  tout  le  Canada , un  fort 
fur  la  rivière  du  Sénégal  en  Afrique  , <3 c à 
rendre  Minorque..  Dans  le  nombre  des  princi- 
paux objets  de  débats , étoit  le  droit  de  pêcher 
fut  les  bancs  de  Terre-Neuve  3 les  François  exi- 
gèrent encore  qu’on  rapportât  les  dommages  qu’ils 
elfuyètent  pour  les  vailfeaux  qu’on. leur  prit 
avant  la  déclaration  de  guerre.  Ces  deux  arci- 
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des  furent  vigoureufement  difcutés  de  chaque 
cote.  On  avoir  1 efpoir  d un  prompt  accommo- 
dement , lorfque  tout  le  traite  fut  renverfé  par 
l’interpofition  du  Miniftre  d’Efpagne  qui  defiroit 
que  les  intérêts  de  l’Efpagne  fuffent  fixés  dans 
le  traité.  M.  Pire  obferva  très-juftement  que 
comme  TEfpagne  n’avoit  eu  aticune  part  dans 
la  guerre  , il  n’étoit  pas  jufte  que  cette  Puiffance 
parut  dans  un  traite  de  paix  qui  lui  étoit  étranger  , 
Sc  il  confidera  cette  interpohtion  dans  fou  vrai 
jour  5 ceft-a-dire,  comme  un  concert  entre  la 
France  3c  l’Efpagne  pour  foutenir  mutuellement 
leurs  intérêts.  Alluré  de  fon  intégrité  , & peut- 
être  aufiî  trop  fier  des  applaudiffemens  du  peuple, 
il  commença  à traiter  le  négociateur  François 
avec  beaucoup  de  hauteur;  celui-ci  s’en  plaignit 
à fa  Cour,  3c  il  fut  bientôt  rapoellé.  Cette  con- 
duite de  M.  Pitt,  auroit  été  blâmable  s’il  n avoir 
pas  eu  la  certitude  d’une  alliance  fecrete  entre 
la  France  3c  l’Efpagne.  Cette  dernière  Puiffance 
s’étoit , en  vertu  d'un  contrat  de  famille,  enga- 
gée à continuer  la  guerre  avec  la  France.  Le  Sé- 
cretaire  d’Etat  Anglois  en  fut  inftruit , 3c  pro- 
pofa  dans  le  Conleil-Privé  de  prévenir  lesdeffeins 
de  l’Efpagne  par  une  déclaration  immédiate  de 
guerre  contr’elle.  La  vigueur , la  promptitude, 
3c  la  réfolution  caraélérifoient  tous  les  plans 
de  ce  Miniftre  ; il  trouva  cependant  dans  le 
Confeil-Privé  des  hommes  qui  vouloient  agir 
avec  plus  de  réflexion , 3c  qui  defiroient  avoir 
une  certitude  de  l’offenfe  avant  d’en  demander 
h réparation.  L’Efpagne,  dirent-ils,  ne  nous  £ 
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pas  encore  donné  de  preuves  certaines  de  fes 
intentions,  & le  Miniftre  Anglois  qui  eft  à la 
Cour  de  Madrid  continue  de  nous  affurer  de 
fes  difpofitions  pacifiques.  Le  Secrétaire  répon- 
dit à ces  obfervations  , mais  fans  produire  la 
conviâion  qu’on  defiroit;  fe  voyant  prefque  feul 
dans  fon  opinion  , il  réfolut  de  quitter  un  Con- 
feil  où  il  fa  voit  qu’il  étoit  ridiculifé,  de  quitter 
les  affaires,  puifqu’on  ne  vouloit  plus  les  lui 
laifler  diriger.  Le  Confeil  étoit  alors  divifé  eu 
deux  partis  qui  étoient  égalemenr  fatisfaits  de 
fà  démi fiîon  5 Pun  étoit  formé  de  ceux  qui 
avoient  été  à la  tète  des  affaires  d’Etat  du  règne 
précédent,  l’autre  de  ceux  que  la  faveur  y avoit 
appellés  depuis. 

Ni  Pun  ni  l’autre  n’étoit  mécontent  du  dé- 
placement d’un  homme  dont  la  popularité  & la 
réputation  jetoient  une  ombre  fur  tous  fes  col- 
lègues, & dont  Pimpétuofité  conrrarioit  leur 
modération.  Mais  le  changement  de  ce  Mi- 
niftre  ne  rétablit  point  l’unité  dans  le  Confeil  j 
les  parties  qu’il  rempéroit  feul  fe  montrèrent  alors 
ouvertement  défunies.  Cette  difcorde  n influa 
pas  heureufement  fur  le  fort  de  la  guerre.  La 
déclaration  de  guerre  avec  l’Efpagne  montra 
bientôt  après  combien  les  mefures  de  M.  Pitt 
étoient  fondées  lorfqu’il  propofa  une  rupture. 
L’ifle  de  la  Martinique  fut  conquife  par  l’Ami- 
ral Rodney  & le  Général  Monfton;  1 Ifle  de 
Sainte-Lucie  fe  rendit  bientôt  après  au  Capitaine 
Hervey  5 la  Grenade  fut  prife  par  le  Brigadier 
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Walsh  5 & toutes  les  Mes  furent  foumifes  à îa 
domination  Angloife.  Mais  un  coup  hardi  frappa 
les  Espagnols  ; une  puilfante  flotte  & une  armée 
de  quinze  mille  hommes  furent  envoyéscontre  la 
riavanne  , la  clef  de  toutes  leurs  poflelfions  dans 
1 Amérique  méridionale.  Elle  fit  une  noble  ré- 
lmance  ; mais  elle  finit  par  être  prife.  Alors 
les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne  furent  hu- 
milies de  tous  les  côtés  ^ le  commerce  des  Fran- 
çois etoit  ruiné,  & ils  n’avoient  plus  de  ma- 
rine. La  fource  de  l’opulence  d’Efpagne  étoit  in- 
terrompue. Rien  ne  leur  reftoit  que  la  relTource 
de  la  paix.  Ils  la  demandèrent.  On  entama  une 
nouvelle  négociation.  Le  Duc  de  Bedford  fut  en- 
voyé à Paris , & le  Duc  de  Nivernois  vint  à 
Londres  : & enfin  le  traité  définitif  fut  fioné  à 
Paris , par  le  Duc  de  Bedtord  , le  Duc  de  Pra- 
iin  , le  19  de  Février  X765, 

La  France  céda  le  Canada,  fon  droit  fur  les 
Ifles  neutres,  le  fort  de  Sénégal  , & le  droit  de 
pecher  fut  les  cotes  de  7 erre-Neuve , 8c  dans 
le  Golfe  du  Mexique.  L’Efpagne  abandon- 
na auffi  de  fon  coté  le  vafte  pays  de  la  Flori- 
de j de  force  que  1 Empire  anglois  étoit  alors 
extrêmement  etendu , 8c  ii  nous  pouvions  fup- 
puter  la  force  par  la  quantité  de  terres  com- 
prifes  dans  la  domination  Angloife  , elle  pour- 
roir  fe  vanter  d’avoir  égalé  le  vafte  Empire  Ro- 
main. Mais  aucun  pays  ne  doit  compter  fur 
une  force  éloignée.  La  vraie  force  eft  toujours 
centre.  Lorfque  les  branches  d’un  grand 
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Empire  deviennent  plus  confidérables  que  la 
tige  j au  lieu  d’aider  fon  accroifïement , elles 
ne  fonc  que  la  furcharger  ôc  cpuifer  la  scve. 
Et  tel  fut  le  malheur  qui  nous  attendoit  : nous 
devions  périr  par  nos  propres  viètoires  , Sc  trou- 
ver dans  notre  gloire  la  fource  de  notre  misère 
future. 


LETTRE  L XX. 

Suite  du  Régné  de 
Georges  III. 


Révolution  de  PAmérique  Septentrionale. 

Dcfcription  des  Colonies  Angloifes  avant  la 

Révolution . 

touchons  à un  des  plus  trilles  , des 
plus  terribles  echecs  qu’ait  éprouvé  la  Grande- 
Bretagne  ; on  voit  que  je  veux  parler  de  la  cef- 
hon  des  Golomes  Américaines  5 & de  la  révolu- 
tion qui  a alluré  leur  indépendance.  Pour  vous 
mettre  à portée  d;en  connoître  toute  l’étendue 3 
je  dois  commencer  par  vous  donner  une  idée 
de  ces  differentes  Colonies.  Plusieurs  Ecrivains 
(i)  ont  publie  fur  elles  des  détails  intéreflansj 
je  ne  dois  en  offrir  ici  qu’un  précis. 

La  Penfilvanie  eft  celle  où  fe  repofe  plus 
agréablement  1 œil  du  fpeclateur  , fatigué  des 
horreurs  qui  fouillent  prefque  toute  la  furface 
du  globe.  La  j on  voit  regner  les  mœurs  dans 
toute  leur  pureté  , la  liberté  dans  toute  fon  éner- 
gie 5 la  tolérance  religieufe  dans  toute  fon  éten*- 


( 1 < T n r )ti î les  Ecnvams  3 on.  doit  fur-tout  didanguer  l'Auteur 
de  1 Hidoire  I hilofophique  S'  Politique  des  établifîemens  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  , & celui  des  Lettres  du  Culti- 
vateur américain,  A7 ou  du  Traducè , 
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due  ; là  , régnent  l’abondance  dans  les  produc- 
tions de  la  terre  > l’induftrie  & le  commerce  qui 
ne  font  arretés  par  aucune  entrave.  Le  Quaker 
Penn  fut  le  fondateur  de  cette  Colonie.  On 
doit  rappeller  éternellement  qu’il  en  acheta  le 
terrein  des  Sauvages  ; ce  fut  une  belle  lecoti 
qu’il  donna  à ces  conquérans  qui  croient  légi- 
timer leurs  ufurpations  par  la  force.  Il  drefla  lui- 
même  le  Code  de  cette  Colonie  ; il  eft  {im- 
pie de  jufte.  Les  Quakers , après  lui  , ont  été 
pendant  long-tems  les  feuls  juges  de  cette  con- 
trée , & jamais  on  n’entendit  former  une  plain- 
te contre  leur  jugement.  La  douceur  du  Gou- 
vernement , l’équité  des  Juges  , la  (implicite 
des  Loix  , la  liberté,  la  bonté  du  fol , attirèrent 
en  peu  de  tems  une  foule  d’Européens.  Les  Al- 
lemands fur-tout  s’emprelfèrent  de  partager  le 
bonheur  des  Quakers.  On  en  compte  aujour- 
d’hui près  de  200,000 , & la  population  de 
la  P en  (il  vame  emportée  a près  de  400,000  per- 
fonnes. 

O11  y trouve  plufieurs  villes  ttès-bien  bâties  ^ 
- très-commercantes.  Il  fuffit  de  citer  ici  Phila- 
delphie  , (i  renommée  par  la  régularité  de  fa 
conftru&ion  , par  la  grandeur  ôc  la  propreté 
defes  marchés  , par  fon  fuperbe  Hôtel-de-Ville, 
fes  Bibliothèques  , fon  Académie  , Sc  enfin  par 
le  commerce  immenfe  qui  s’y  fait.  L’exportation 
de  la  Peniilvanie  montoit,  en  1774^  a près  de 
vingt  millions  , &c  elle  comprenoit  une  multi- 
tude de  denrées  précieufes.  A cette  époque  3 
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elle  avoir  déjà  des  Manufactures  & des  Etabli!- 
femens  intéreflans. 

Le  Maryland,  contrée  qui  n’eft  pas  fort  éten- 
due , doit  fa  population  à la  perfécution.  Les 
Catholiques,  tourmentés  en  Angleterre,  s’y  ré- 
fugièrent fous  la  conduite  du  Lord  Baltimore 
qui  donna  l’exemple  à Penn  d’acheter  fon  ter- 
rein  des  Sauvages.  Cette  Colonie  éprouva  une 
foule  de  viciflitudes  occafionnées  par  les  diver- 
fes  révolutions  qui  arrivèrent  en  Angleterre  après 
la  mort  de  Charles  I.  Cependant  fes  hnbitans 
ayant  abjuré  l’intolérantifme  religieux  , de  ou- 
vert un  afyle  à tous  les  hommes  de  quelque  re- 
ligion qu’ils  fuflent , ils  virent  bientôt  leur  pays 
entièrement  peuplé.  On  y compte  près  de  3 50,000 
habitans.  La  culture  du  tabac  eft  la  princi- 
pale. 

Telle  eft  encore  celle  de  la  Virginie  , contrée 
bien  plus  confidérable,  dont  le  généreux  Lord 
Delaware  fonda  la  Colonie  au  commencement  du 
17e.  fiècle.  Les  révolutions  de  l’Angleterre,  les 
imprudentes  de  viles  concellîons  faites  par  les 
Rois  , le  defpotifme  des  Gouverneurs  concou- 
rurent pendant  long  - tems  à retarder  le  pro- 
grès des  arts  de  de  la  population.  A ces  fléaux 
s’en  joignirent  deux  autres  aufli  terribles,  celui 
de  l’introduélion  de  la  Jurifprudence  civile  de 
l’Angleterre,  avec  fa  procédure  fi  compliquée  ? 
fi  chicanière  , de  celui  de  la  guerre  avec  les  Sau- 
vages. L’on  doit  remarquer  que  ceux-ci  furent 
prefque  toujours  provoqués  par  des  injuftices 
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qu’on  commit  à leur  égard.  L’hiftoire  doit 
conferver  & rappeller  avec  foin  le  difcours  élo- 
quent tenu  en  1774  par  Logan  (1) , un  Chef 

des  Shawanefes  à Dunmore  , Gouverneur  de  la 
Province. 

<c  Je  demande  aujourd  hui  à tout  homme 
» blanc , fi , prelfé  par  la  faim  , il  eft  jamais  en- 
» tre  dans  la  cabane  de  Logan , fans  qu’il  lui 
» ait  donné  à manger  ; G , venant  nud  ou  tranlî 
» de  froid  , Logan  ne  lui  a pas  donné  de  quoi 
î>  fe  couvrir,  i endant  le  cours  de  la  dernière 
» guerre  fi  longue  & fi  fanglante  , Logan  eft 
« relié  tranquille  fur  fa  natte  , délirant  d’être 
s?  1 avocat  de  la  paix.  Oui  , tel  ctoit  mon  at-* 
» tachement  pour  les  blancs  , que  ceux  même 
» de  ma  Nation  , lorfqu’ils  palliaient  près  de 
» moi , me  montraient  au  doigt , & difoient  : 
3>  Logan  eft  ami  des  blancs.  J’avois  même  penfé 
” à vivre  parmi  vous,  maiscetoit  avant  l’injure 
53  que  m a laite  1 un  de  vous.  Le  prîntems  der- 
15  nfer  >^Ee  Colonel  Crellop  , de  fang-froid  & \ 
» ians  etre  provoqué  , a malfacré  tous  les  pa- 
” rens  de  Logan,  fans  épargner  ni  fa  femme, 
s>  ni  fes  enfans.  Il  ne  coule  plus  aucune  «rautte 
» de  mon  fang  dans  les  veines  d’aucune  créa- 
33  ture.  C’ell  ce  qui  a excité  ma  vengeance.  Je 
33 1 ai  cherchée  ; j’ai  tué  beaucoup  des  vôtres. 

» Ma  haine  eft  alTouvie.  Je  me  réjouis  de  voir 


(1)  Logan  etoit  le  nom  d’un  des  compagnons  de  Penn  Plu, 
üeurs  Chefs  des  Sauvages  , les  amis , donnèrent  ce  nom  â leurs  en- 
ians  * comme  un  hommage  qu’ils  renvoient  à l’amitié. 
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n luire  les  rayons  de  la  paix  fur  mon  pays.  Mais 
n allez  point  penfer  que  ma  joie  foie  la  joie 
33  de  la  peur.  Logan  n’a  jamais  fend  la  crainte. 
33  II  ne  tournera  pas  le  dos  pour  fauver  fa  vie. 
33  Que  refte-t-il  pour  pleurer  Logan  quand  il  ne 
33  fera  plus?  Perfonnes?. 

Lorfque  les  perfécutions  ceflfèrent , & quun 
Gouvernement  mieux  entendu  laitfa  à l’induf- 
trie  une  grande  partie  de  fa  liberté  , le  com- 
merce , la  population  > les  richeflfes  s’accrurent 
confiderablement  dans  la  Virginie  j mais  ce  que 
Ion  doit  véritablement  déplorer  , c’eft  qu a leur 
fuite  vint  le  luxe  , prefque  toujours  le  compa- 
gnon ou  le  préfage  de  la  fervitude. 

Il  fit  ôc  fait  encore  de  bien  plus  grands  ra- 
vages dans  les  deux  Carolines  , provinces  qui 
comptent  près  de  300,000  âmes.  On  y retrou- 
ve, dit  M.  Smith  ( 1 ),  tous  les  goûts  rafinés  de 
l’Europe  ; on  s’y  livre  à toute  efpèce  de  plaifirs  ; 
enfin  011  y a adopté  les  mœurs  corrompues  de 
l’ancien  continent.  Là  les  efclaves  gémiffent  fous 
le  fouet  d’un  cruel  Infpeéteur , ont  à peine  de 
quoi  foutenir  leur  milerable  exiftence  ,,  tandis 
que  leurs  maîtres  nagent  dans  l’opulence  , & 
paflent  tous  les  jours  dans  un  repos  criminel. 

Cette  dégradation  des  efprit.s  & des  hom- 
mes y a été  préparée  par  le  mauvais  plan  de 
Gouvernement  adopté  dès  fon  origine  par  cette 
Colonie.  Le  célèbre  Locke  en  éroit  cependant 
l’Auteur.  Une  feule  claufe  a fait  à ce  plan  la  ré- 


<i)  Voyage  e*i  Amérique,  1784, 
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putatîon  dans  i Europe  , celle  par  laquelle  il  en 
reftreint  la  duree  a cent  ans.  Mais  combien  de 
cl  aubes  injuftes  ! D abord  il  y mit  des  bornes 
a la  tolérance  religieufe,  première  faute  qui  pré- 
para une  periécution  religieufe  3 enfuiteil  aban- 
donna le  Gouvernement  aux  mains-  des  huit 
Seigneurs  anglôis  qui  avoient  obtenu  ce  beau 
pays  de  Charles  II  ; enforte  que  la  liberté  civile 
fut  prefque  étouffée.  Ces  huit  Souverains  créèrent 
trois  Ordres  de  noblefte.  Ils  appelloient  Barons 
ceux  qu’ils  ne  gratifioientque  de  12000  acres  de 
terre.  On  donna  le  nom  de  Caciques  à ceux  qui 
en  recevoient  24000.  Le  titre  de  Landgrave  fut 
defere  aux  deux  qui  en  obtinrent  80000  cha- 
cun. On  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  dé- 
teftable , & pour  mettre  le  comble  à l’abfur- 
dm*  , on  arrêta  que  ces  concédions  ne  pour- 
roient  jamais  être  aliénées  en  détail  , & leurs 
Poifedeurs  dévoient  feuls  former  la  Chambre 
des  Pairs. 

Cette  conftitution  arrêta  long-tems  les  pro- 
grès de  la  Colonie.  Les  Seigneurs  en  croient 
les  tyrans.  Il  fallut  que  le  Parlement  vint  au 
fecours  du  peuple  5 8c  le  délivrât  de  ce  joug. 
On  força  les  Seigneurs  à réfigner  leur  domaine 

la  Couronne  en  les  indemnifant  3 8c  les  deux 
Carolines  profpérèrent. 

Les  mêmes  caufes  cjiu  avoient  fi  lonp'-tems 
retardé  la  profpérité  des  Carolines  arrêtèrent 
cehe  de  la  Géorgie.  On  y avoir  introduit  les 
memes  Loix  féodales  ^ on  y avoir  de  même  fou- 
rnis les  habitans  à la  tyrannie  des  Seigneurs. 
Tome  IL  Y ° 
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On  y avoir  de  même  gêné  la  liberté  civile  j 
aufli  ne  répondit-elle  pas  d’abord  aux  dépenfes 
que  fon  établiflemenc  coûta.  Un  trait  admira- 
ble de  patriotifme  ^ vertu  fi  fréquente  autre- 
fois en  Angleterre  , fi  rare  dans  prefque  tous 
les  autres  Etats , lui  avoir  donné  naiflance.  Un 
Anglois  riche  avoir  légué  tous  fes  biens  pour 
délivrer  les  Débiteurs  infolvables.  Le  Parle- 
ment., à cette  bonne  action  , en  ajouta  une  au- 
tre , & fonda  pour  ces  Débiteurs  la  Colonie 
de  la  Géorgie.  Les  fautes  dans  ce  pays  ne  font 
pas  irrémédiables  comme  ailleurs.  On  y revient 
fur  fes  pas.  Le  Parlement  s’apperçut  que  la 
langueur  de  cette  Colonie  provenoit  de  la  mau- 
vaile  conftitution  qu’il  lui  avoit  donnée.  Il  la 
révoqua,  8c  la  Géorgie  profpéra.  Nouvelle  preu- 
ve de  l’influence  de  la  liberté  fur  Pinduftrie  & 
la  profpérité.  Le  ris  & l’indigo  furent  fur-tout 
cultivés  avec  le  plus  grand  fucces. 

Ce  genre  de  culture  ne  fut  pas  fuivi  moins 
heureufement  dans  la  Floride  , que  PEfpagne 
céda  à l’Angleterre  , par  le  traité  de  paix  de 
i76}.  Cetoit  alors  un  défert.  La  liberté  ne 
tarda  pas  à la  peupler  d’hommes  de  toutes  les 
Nations.  11  en  vint  de  la  Grèce  même,  & le 
nom  de  1 Anglois  genereux  , qui  o».a  les  fers  a 
ces  malheureux  Grecs , pour  les  tranfplanrer  fur 
un  terrein  libre  , doit  etre  a jamais  conferve 
dans  Phiftoire.  Cetoit  le  Dodeur^  Turnbull. 
Dévoré  par  cet  ardent  amour  de  l’humanité  3 
que  dans  les  pays  defciaves  on  traite  d imagi- 
naire j auquel  on  croit  en  Angleterre  , parce 
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que  nulle  traies  en  ont  prouvé  Pexiftence  , parce- 
que  les  Penn  , les  Delaware  , les  Fothergill  , 
les  Turnbull  , Sc  mille  autres  n’ont  été  animés 
toute  leur  vie  que  de  cette  pafîîon  bien  fupé- 
rieuœ  a celle  de  la  gloire  , dévoré  , dis-je , par 
elle , F urnbull  qui  voyoit  avec  peine  les  def- 
cendans  des  Spartiates  , des  Athéniens  fous  Ifc 
joug  des  Turcs  „ vole  chez  eux  , leur  offre  de 
les  tranfporter  à fes  dépens  en  Amérique,  de 
leur  acheter  un  terrein  , de  les  fournir  de  vi- 
vres , d inftrumens } mille  d entr  eux  acceptent 
ces^  offres  genereufes , s embarquent  fous  fa  con- 
duite , arrivent  ôc  fondent  une  ville  , défrichent, 
cultivent,  Ôc  cette  petite  Colonie  s’élève  infen- 
fiblement.  O combien  ce  généreux  Doéteur  a 
ciu  jouii  de  ces  accroifîemens  ! Comme  on  vit^ 
comme  on  meurt  heureux,  quand  on  ne  fe  pré- 
fente devant  1 Eternel  que  fuivi  des  bénédictions 
de  fes  femblables! 

En  remontant  vers  le  Nord  , à partir  de  la 
Penlilvanie,  on  trouve  le  nouveau  Jerfey  , pe- 
tite contrée  , mais  fingulièrement  fertile  , qui 
compte  déjà  près  de  i 30,000  habitans,  & dont 
le  commerce  ne  peut  que  s’accroître  avec  ra- 
pidité, fi  fa  population  augmente  , & fi  fou 
continue  les  défrichemens  des  marais  confidé- 
0:  tl  ^ ^ cette  partie  de  l’Amérique.  Le 

régime  féodal  l’infeda  d’abord  fous  le  règne 
tyrannique  de  Jacques  II  , les  querelles  de  Re- 
ligion entre  les  Hollandois  qui  y font  établis, 
lui  fuccederenr.  Elles  ne  font  pas  encore  bien 
éteintes  aujourd’hui, 

Yz 
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Cette  Province  eft  reftée  long-tems  ignorée  > 
parce  qu’elle  a dans  fon  voilinage , un  pays  fu- 
perbe  encore  plus  favorifé  de  la  nature,  & donc 
le  commerce  engloutit  le  fein  ; c’eft  la  nou- 
velle York.  Fondée  <3 c peuplée  d’abord  par  les 
Hollandois  , elle  reçut  dans  fon  fein  une  foule 
de  ces  Einiguans  François  , que  l’impolitique 
révocation  de  l’Edit  de  Nantes  chaifoit  de  leur 
patrie.  Les  richeftes  qu’y  ont  accumulées  plu- 
fieurs  maifons  3 ont  été  la  caufe  de  beaucoup 
de  difcordes.  La  ville  a été  jufqiCà  la  paix  de 
1783  , divifée  en  deux  partis  , le  Monarchique 
& le  Républicain.  Les  riches  , comme  l’on  penfe 
bien  , foutenoient  le  premier.  Malgré  ces  divi- 
sons, le  commerce  y florilToit  , la  population 
y augmentoit  ^ les  villes  s’y  multiplioient.  Mais 
New-York  1rs  effaçoit  toutes  par  fa  grandeur, 
par  fa  population  Ôc  par  fon  commerce. 

C’eft  un  fait  digne  de  remarque,  que  la 
plupart  des  Colonies  de  l’Amérique/  durent  l’o- 
rigine à des  perfécutions.  Bofton  aujourd’hui  li 
célèbre  par  fon  commerce  , <Se  une  des  plus 
grandes  villes  de  l’Amérique  , fut  bâtie  par  le 
Miniftre  Coton , que  des  querelles  reügieufes 
éloignèrent  avec  fes  Partifans  de  îa  nouvelle 
Angleterre.  Des  Anabaptiftes  perlccutés  dans  la 
nouvelle  Angleterre  , fondèrent  la  Colonie  de 
Fille  de  Rhodes  3 vidâmes  de  la  même  perfecu- 
tion  , les  Quakers  s’y  réfugièrent  & y élevèrent 
la  ville  de  la  Providence.  Connecteur  , le  nou- 
vel Hampsbire  , MalTalTuchet  ou  la  nouvelle 
Angleterre , forment  dans  le  Nord  de  i Ame- 
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rîque  un  contre-poids  bien  paillant  aux  Colo- 
nies méridionales  ; les  productions  y font  aufli 
variées 5c  aulli  nombreu fes,  le  fol  eft  généralement 
bon  , les  villes  multipliées  j 5c  le  commerce  y 
eft  conhdérable.  Le  Gouvernement  y étoit  pref- 
que  par-tout  démocratique.  Le  Gouverneur 
même  y étoit  choifi  par  le  peuple.  La  tolé- 
rance religieufe  s’y  eft  infeufiblement  établie. 
Le  fonds  de  la  population  eft  compofce  de  per- 
fonnes  qui  ont  émigré  de  l’Angleterre. 

Aux  riche  Les  que  l’Angleterre  tiroir  de  ces 
Colonies,  il  faut  joindre  celles  du  Canada  qui 
lui  avoit  été  cédé  par  la  paix  de  176?  ? de 
l’Acadie  ou  de  la  nouvelle  Ecofte  , 5c  de  fille 
de  Terre-Neuve.  Enforte  que  lors  de  cette 
paix  011  peut  dire  que  les  Anglois  poftedoienc 
en  Amérique  un  terrein  bien  plus  conhdérable 
que  celui  de  leur  Ifle;  5c  celui  qu'ils  dominoient 
dans  les  Indes  orientales  étoit  encore  pins 
étendu 

Le  Gouvernement  de  ces  Colonies  va  ri  o-it  • 
dans  les  unes  il  tenoit  plus  de  la  forme  Mo- 
narchique , dans  d’autres  de  la  forme  Républi- 
caine j mais  dans  tous  le  peuple  avoit  une  part 
à la  légiftation  : dans  tous  , il  pouvoit  s elever 
contre  la  tyrannie  5c  les  abus,  par  la  voix  de  fes 
repréfentans.  On  a donc  calomnié  1 Angleterre 
à cet  égard  , quand  on  a dit  qu’elle  faifoit 
gémir  fes  Colonies  fous  un  joug  de  fer.  Il  n eft 
aucun  peuple  en  Europe  qui  joui  Le  d une  aufiî 
grande  liberté  que  celle  qui  avoit  etc  donnée  aux 
Colonies  j car  enfin  y il  n’en  eft  aucun  oui  ait  des 
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Defenfeurs  5 ocs  Reprefentans  5 des  Contradic- 
teurs de  l’autorité  abfolue.  Il  eft  vrai  que  mai- 
gre cetce  apparence  de  liberté  5 les  Gouverneurs 
y commirent  une  foule  d’injuftices  impunies. 
Il  eft  encore  vrai  que  le  Parlement  chercha  à 
garotrer  les  Colonies  de  toute  efpèce  de  liens , 
& ce  fut  ce  qui  prépara  la  révolution.  Ainfi , 
il  profcrivit  d’abord  l’établiflement  de  Manu- 
factures utiles  aux  pays , puis  forcé  de  les  per- 
mettre , non-feulement  il  en  défendit  le  com- 
merce au-dehors  , mais  meme  le  commerce 
de  Province  en  Province.  La  navigation  fut 
foumife  a des  prohibitions  auffi  rigoureufes. 
Les  exportations  ne  dévoient  fe  faire  qu’en 
Angleterre  3 & les  Colonies  dévoient  tirer  de 
1 Angleterre  tous  les  objets  dont  elles  avoient 
befoin  , même  les  denrées  étrangères.  C’étoit 
charger  la  confommation  de  frais  inutiles  5 c’é- 
toit arrêter  l’induftrie  & les  progrès  des  Co- 
lonies. Car  en  les  forçant  à vendre  tout  à boa 
marché  , à acheter  tout  très- chèrement,  on 
confommoit  leur  ruine  , ou  on  les  condam- 
noit  à un  enfance  éternelle  j & c eft  ce  qui 
feroit  arrivé  fi  ces  Colonies  n’avoient  pas  eu 
le  courage  de  fecouer  ce  joug  onéreux.  On  fe 
demande  quelquefois  ; comment  l’Angleterre  où 
il  y a tant  de  bons  efprits , où  la  liberté  & la 
publicité  des  difeuffions  éclairent  tous  les  objets  , 
comment  ne  fut-elle  pas  ramenée  à la  juftice  ? 
C’eft  que  les  Nations  font  moins  juftes  que  les 
particuliers  , quand  il  eft  queftion  de  leur  inté- 
rêt. Le  crime  de  tous  fernble  n’ètre  le  crime 

daticunG 


LETTRE  L X X I. 


Suite  du  Régné  de 

fc 

Georges  III. 

Guerre  des  Colonies  d Amérique. 

4 

1764 j x 7 S 3 . 

A la  paix  de  17^3  l’Angleterre  fe  trouva  char- 
gée  d’une  dette  énorme  (ï).  Le  Miniftère  ayant 
epuifé  toutes  fes  reflotirces  pour  payer  fes  inté- 
rêts , imagina  d’en  faire  (apporter  une  partie  aux 
Colonies  Américaines , & le  Parlement  eut  la  lâ- 
cheté de  conlacrer  l’injufte  projet  du  Miniltère; 
je  dis  injufte , parce  que  la  reftreinte  mife  a 
l’importation  «Sc  à l’exportation  en  Amérique  , 
étoit  le  plus  terrible  impôt  dont  on  eut  pu  la 
grever  , & qu’il  difpenfoit  de  tout  autre.  Cette 
réflexion  n’arrêta,  ni  le  Miniftere  ni  le  Parlement. 
En  1764  parut  ce  fameux  aéle  du  timbre  3 qui 
aflujettilfoit  les  Colons  à fe  fervir  dans  leurs 
procès  d’un  papier  marque  de  vendu  au  pi  ont 
du  fife.  Cette  reflource  mile  en  ufage  dans  les 
pays  ou  l’on  a déjà  épuife  les  moyens  dexior- 


(1)  La  dette  Nationale,  fuivant  les  calculs  du  ceîebre  Do<  - 
teur  Price,  montoit  en  1775  à 1 3 5»Ç43 -°5*  1 ^v.  lterling. , a 011c 
l’intét êt  étoit  de  *440,8*1.  Ce  capital  à -}  livre  tournois  la, 
livre  fterling,  fait  ^,573^55,091  iivft 

1 & 

r 
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1 Vv  1 argent,  indigna  les  Américains  ' Tic 
arrêtèrent  de  défobéir  Sc  de  renonce  ' 
confommation  de  den’rées  ven^\^ 

teiTê  ’ cec  «r«é  vigoureux  fut  exécuté  & fou- 
tuni  généralement.  Le  Parlement  fut  ébranlé  • il 
révoqua  I acte  du  Timbre.  ’ 

i!  n’fft  Pas  aifé  de  faire  renoncer  un  Miniftère 
a,nde  a des  injuftices  lucratives.  Ce  que  celui 

T-  VAnS  eiterrc  n aVOU  P11  obrenir  Par  l’adle  de 

imiV"  r ^ ’ 1 f ^|  Ia  C'e  ^ regagner  par  d’autres 
impôts  mis  fur  le  verre  , fur  le  plomb,  fur  le 

tne  , &c.  & d’autres  marchandées  exportées 
d Angleterre  en  Amérique.  Nouvelle  fandion 

U , ar,e.ment  e!1  l7^7‘  Nouvelle  fermentation 
en  Amérique  j on  n’ofe  mettre  fade  à exécution 
pendant  trois  ans.  On  le  révoque  au  bout  de 
ce  rems,  a l’exception  du  feul  article  de  thé  * 
mais  les  Colons  paroiifant  déterminés  à rélifter ? 
on  iaiifa  les  efprirs  fe  calmer,  & on  fit  manœu- 
vrer pendant  ce  rems  les  Officiers  & les  amis 
au  Gouvernement.  Quand  il  fecrut  fécondé  oar 
un  parti  allez  confidérable , le  Miniftère  leva  le 
rnafque  & montra  fa  réfolurion  de  percevoir  ce 
aroit  ; on  ne  lui  répondit  à Bofton  qu’en  dé- 
truifant  trois  çargaïfons  de  thé.  Le  Miniftère  veut 
le  venger;  le  Parlement  qui  lui  éioit  dévoué, 
entre  dans  fon  efprit,  & paffe  un  acte  en  1 774  * 
qui  fermoir  le  Porc  de  Bofton. 

Telle  fut  la  première  étincelle  de  l’incendie 
qui  dura  pendant  fe pt  ans  en  Amérique.  Ce- 
pe^dant  il  ne  faut  pas  croire  que  l’impôt  fur  le 
rac  fût  la  feule  caufe  de  i’infurrection  qui  fui  vit.  ' 
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Xes  Américains  fe  plaignoient  d’être  taxes  arbi- 
trairement par  le  Parlement  de  Londres.  Us 
demandüient  qu’on  leur  accordai  ou  un  Paie- 
ment chez  eux  ou  un  certain  nombre  de  Re- 
préfentans  qui  puflfent  les  défendre  a Londres 
contre  les  entreprifes  miniftérielles-  Cette  de- 
mande étoic  railonable  , 8c  Pon  ne  conçoit  pas 
pas  comment  le  Parlement  a pu  s y refufer.  IL 
devoit  être  allez  éclaire  fur  les  difpofitions  des 
Américains  , par  les  lumières  que  le  célébré 
Franklin  lui  avoir  données  dans  le  fameux  in- 
terrogatoire qu’il  fubit  en  1765*  ^ais  °llie 
l’injuftice  aveugle  , foit  que  le  Parlement  fe  crue 
allez  fort  pour  fubj uguer  les  Américains , foit 
enfin  qu’il  fût  vendu  à un  Miniftere  ignorant  8c 
cupide , il  perfifta  avec  opiniâtreté  à vouloir  vio- 
ler la  Chartre  8c  la  Conftitution  de  l’Angle- 
terre à l’égard  des  Colonies.  Il  crut  que  1 aéle 
contre  le  port  de  Bofton  anéantiroit  tout  ef- 
pne  de  révolte , 8c  défuniroit  les  Colonies  , par" 
ce  que  quelques-unes  d’elles  voudroient  tirer  parti 
de  cette  interdiction.  Il  fe  trompoit  dans  fes  cal- 
culs vils.  11  y avoir  en  Amérique  une  foule 
de  bons  efprits  , d’ames  vraiment  amies  de  la 
liberté  8c  de  l’honneur,  8c  de  pareilles  âmes  font 
au-deffiis  de  ces  calculs  déshonorans.  La  plu- 
part des  Colonies  partagèrent  Poutrage  fait  a 
Bofton , & réfolurent  de  faire  caufe  commune 
avec  cette  ville.  Bientôt  les  efprits  s exaltent. 
Les  Miniftres  joignent  leurs  voix  â celles  aes 
Politiques  , pour  engager  les  Américains  a fe- 
çouer  le  joug  du.  Parlement  Britannique.  Mille 
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cerits  ou  refpiroir  une  liberté  républicaine  , cir- 
culent par-tout,  font  dévorés  avec  avidité:  il 
î1  y a °I11  1111  cri  5 ü contre  les  tyrans.  Gage  5 
iC  Commandant  des  troupes  Angloifes  , veut 
prêter  Finfurreétion.  Les  Américains  prennent 
es  armes , 8c  la  guerre  civile  commence  ; plu- 
ieu.s  petits  combats  le  livrent  fuccefhvement. 
i ion  deflein  n eft  point  de  les  détailler  ici,  ni 
y lLUvre  les  Généraux  Américains  & Anglais 
ans  toutes  leurs  campagnes.  J’indiquerai  les 
principaux  combats,  j y nommerai  les  héros  qui 
$y  diftingu-rent , & je  larderai  à l’Hiflorien  , 
qui  doit  détailler  un  jour  cette  grande  révolu- 
tion , le  foin  d approfondir  les  caufes  fecreres  8c 
connues  de  cette  révolution.  Elle  fut  étonnante 
ous  tous  les  points-de-vue  , dans  fa  marche  , 
ans  ies  diverles  circonftances  qui  raccompa- 
gnèrent, dans  fes  luites.  Un  fait  qui  doit  fer- 
Vlr  a la  rliftinguer  de  toutes  les  autres  , c'eft 
que  les  mfurgens  avoient  des  pardfans  , des  de- 
çà euis  jufques  dans  l’Angleterre  , jufques  dans 
e Parlement , 8c  ces  pardfans  fouhaitoienc  hau- 
tement le  triomphe  de  la  catife  de  la  liberté. 

L un  des  meilleurs  écrits  qui  parut  en  faveur 
des  Colonies  , fortit  de  la  plume  du  Doéleur 
rice  ( i ) j & ce  Doéleur  fut  remercié  par  la. 
ite  de  Londres.  C’eft  bien  le  meilleur  Ou- 
vrage quon  ait  publié  fur  la  liberté.  Il  devroir 


(i)  Cet  Ouvrage  a pour  titre  : Two  tracts  on  civil  Liberty  ; 
war  IVith  America  , 6 'c.  London,  1778  , ou  Traités  Vus;. 
Llb®l'K  civile  & la  guerre  avec  l’Amérique, 


\ 
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être  entre  les  mains  de  tous  les  hommes  , & 
fervir  de  Catéchifme  à tous  les  peuples  qm 
ont  les  mêmes  plaintes  à former  que  le^  Amé- 
ricains. On  ne  doit  pas  oublier  le  Livre  inti- 
tule : Le  Sens  Commun , qui  eut  tant  de  vogue 
en  Amérique  , & qui  la  meritoit  bien.  Je  eue 
ces  écrits  , parce  qu  ils  cclairerenr  les  efpnts  * 
parce  qu’en  amenant  1 opinion  publique  du  cure 
de  la  liberté , ils  firent  autant, s’ils  ne  firent  pas 
plus  que  les  autres.  Ils  affermirent  dans  leur  re- 
fofution  les  efprits  hardis , qui  depuis  long-cems, 
demandoient  qu’on  fe  féparât  de  la  Métropole» 
Les  citoyens  timides,  qui  jufqu  alors  avoient  M- 
fité  ^ fe  décidèrent  pour  cette  feparation  pour 
l’indépendance.  Elle  fut  prononcée  par  le  Lou~ 

grés , le  4 Juillet  1776. 

Ceft  le  plus  beau  , c’eft  le  premier  monument 
qu’un  peuple  ait  élevé  à la  liberté  , fclemnellc- 
ment,  fans  tumulte,  fans  extravagance.  Les  mo- 
tifs qui  l’appuyoient  étoient  conhgnes  dans  la 
déclaration  du  Congres  ; déclaration  dictce  p^r  la 
raifon  , la  fagefie  , <5e  écrite  avec  la  plus  grande 
modération  ; déclaration  qui  dement  a jamais  ces 
reproches  de  délibérations  tumultueufes  , infen- 
fees , faits  aux  peuples  qui  fe  révoltent,  je  ne 
citerai  que  quelques-uns  de  ces  motifs  , ils 
doivent  faire  penfer  profondément  ceux  a qui 
l’habitude  de  l’efclavage  n’a  pas  entièrement  ote 

le  fentiment  de  leur  état. 

Le  Congrès  y renonce  à 1 obehfance  du  Soi 

'O  J 

cl’  Angleterre  \ 

parçe  qui!  a plufieurs  fois  diffous  laCnamore 


# 
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GcS  Reprefentans  du  dclidIp  nnnr  c 1 

f{V;v  G*  2 ' r ;u  PLUPie>  pour  ie  venge r de 

du  ^ ******  f“”«*  1«  droirs 

Paree  qu’il  a créé  des  places  nouvelles  & 

rempl,  1 Amérique  d'une  foule  d’employés  qui 

, ^vo,ei'L  U fubliftance  des  Américains  & trou- 
bient  leur  tranquillité. 

♦ * ar  clu  ^ a maintemi  en  pleine  paix  en  Amé- 
r^que  a es  iorces  confidérables  fans  le  confente- 
ment  du  pouvoir  légiflatif. 

1 arce  qu  il  a renau  le  pouvoir  militaire  indé- 
pem  ant  üu  a Loi  civile  , <$e  même  lupérieur  a 


1 arce  qu  il  a împofé  des  taxes  fans  le  confen- 
tement  du  peuple  , &c.  &c. 

L)  apres  cette  déclaration  d’indépendance  à/ 
i^quelle  accédèrent  fucceffivemenc  1 3 Provinces; 
elles  fe  formèrent  en  Républiques,  & fe  donnè- 
rent c lacune  une  conftitution  5 dont  je  parlerai 
dans  ma  prochaine  Lettre. 

N Scmfme  étant  une  fois  déclaré  , le  Minif- 
tere  ugiois  crut  qu  il  etoit  de  fon  honneur  de 
vaincre  les  Américains , de  alors  on  fit  les  plus 
grands  préparatifs  de  guerre.  Le  Général  Howe 
c*a"  le  commandement  de  Tannée  , tandis  que  la 
Aotce  ^lIt:  confiée  a fon  frere.  Le  premier  avoir  en 
tete  un  Officier  Américain  , qui  avoir  fervi  avec 
lucces  fous  les  Anglais.  C croit  le  Général  W- 
^ngton.  On  l appella  le  Fabius  de  L'Amérique  ; 

* : ra  C:"  5 car  il  imita  avec  beaucoup 

cte  fuccès  le  Général  Romain.  Prefque  toujours 
^ans  argent  5 fans  troupes  réglées , il  eut  Tare  de 
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tenir  tête  à un  ennemi  aguerri,  discipliné,  & qui 
ne  manquoit  de  rien.  Il  le  diftingua  fur-tout  par 
fon  adreffe  a tirer  parti  des  circonftances.  Les 
affaires  de  Prince  town&  de  Trentown  , prouve 
qu’il  n’avoit  befoin  que  d’un  plus  grand  nombre 
de  troupes  pour  opérer  de  plus  grandes  chofcj. 

Les  Américains  furent  fouvent  battus  i ds  dé- 
voient l’être.  Mais  au  milieu  de  leuis  défaites , 
ils  étoient  encore  redoutables,  parce  qu’ils  «oient 
unis-  & les  Anglois  s’affoiblilloient  perpétuelle- 
ment de  leurs  propres  victoires.  A peine  enor- 
gueillis de  la  vidfoire  de  Brandy-wine  , etirent- 
fls  pris  Philadelphie , qu’ils furent  obligés  de  l’é- 
vacuer. Cet  échec  fut  Suivi  d’un  autre  qui  ter- 
nit bien  plus  honteufement  les  armes  Angloi- 
fes.  Ce  font  les  Fourches  Caudines  de  Saratoga. 
Le  préfomptueux  Burgoyne,  a la  sere  oes  meil- 
leures  troupes  de  1 Angleterre  5 oblige  , uns 
tirer  l'épée*,  de  rendre  les  armes  aux  Américains,  - 

commandées  par  le  Général  Gréen.  _ 

Un  bien  plus  grand  malheur  menacoit  1 An- 
gleterre. La  France  reconnoîc  l’indépendance  des 
Américains  , conclut  avec  eux  un  traité  d’amme 
& de  commerce  , le  6 Février  1778.  C’ecoit  dé- 
clarer la  guerre  à la  Grande-Bretagne.  Elle  lui- 
vit  de  près.  On  vie  forcir  de  Toulon  une  flotte 
commandée  par  l’ardent  Comte  d’Eftaing,  chaî- 
née de  protéger  les  Américains  , & d’attaquer 
nos  llles.  Les°vents  combattirent  pour  nous  , & 
déconcertèrent  tous  les  projets.  L Océan  fe  cou. 
vrit  encore,  à notre  grande  lurprife  , d une  ^°cte 
aombreufe  qui  menaça  nos  ports  de  notre  rnre- 
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f Cei,endant  at!  mil^  de  rous  ces  orages,  Je? 

ne  perdirent  point  courage.  Dans  l’Inde 
. c tendirent  maures  des  places  que  pofledoient 

1 FAanÇ°îs  > lIs  envoyèrent  de  nouvelles  troupes 
en  Amérique  ; ,1s  multiplièrent  leurs  flottes 

deuvT^r  CS  mCrr  0,1  Vk  a!°rS  les  lfles  des 
deux  î alliances  pnfes  & reprifes  , de  grandes 

babilles  navales  qui  ne  décidèrent  rien,  des  com- 
bes particuliers  où  les  trois  Nations  déployèrent 
ie  plus  grand  courage  , & toutes  leurs  connoif- 
ances  dans  la  marine.  Mais , ce  qui  prolongea 

, Saerrf  » ce  q«  fournit  des  reflburces  aux  An- 
g^ois , C eft .que  leur  commerce  fouffrit  peu,  lorf- 
quiR  ruinèrent  celui  des  François.  Ce  fîècie  de- 
voir etre  celui  des  merveilles.  On  avoit  vu  le 
Monarque  d’un  Royaume  très-peu  étendu  de 
j Allemagne,  tenir  tête  à prefque  toutes  les Puif- 
lauces , & fortir  triomphant.  L’Angleterre  vou- 
lut avoir  ce  dangereux  honneur,  & ne  craio-nit 
pas  de  multiplier  fes  ennemis.  Elle  déclara  la 
guerre  à la  Hollande , & l’Efpagne  fe  joignit  à 

la  France.  Cette  dernière  puiflance  avoir  d ven- 
ger 1 humiliation  de  voir  aux  mains  des  Ancflois 
H meilleure  forterefle.  Elle  voulut  la  reprendre 
elle  échoua  ; &r  la  vigoureufe  défenfe  de  Gibral- 
tar , & Ton  ravitaillement  exécuté  par  le  célèbre 
Rodney  à la  vue  d’une  flotte  bien  plus  nombreu- 
Je  que  la  fienne,  & la  viéloire  à jamais  mémo- 
raole  qu  il  remporta  le  n Avril  fur  la  flotte 
Françoife  , prouvèrent  ce  que  peut  un  peuple 
libre , qui  puife  fou  énergie  dans  fa  conftitu- 
tion , & fes  reflburces  dans  fon  patriotifme.  Mais 
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ces  triomphes  ne  firent  que  reculer  la  perte  des 
Colonies  pour  l’Angleterre  ; elle  étoit  épuifée  , 
écrafée  fous  le  poids  des  impôcs  , elle  voyoit  une 
împollibilité  phyfique  a fubjuguer  1 Amérique. 
La  prife  de  Charles  Town  & de  l’armée  Angloi- 
fe  j où  fe  diftingua  fur-tout  ce  jeune  héros  Fran- 
çois , le  Marquis  de  la  Fayette , qui  fignala  fa 
valeur  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  , acheva 
le  défaftre  de  la  Grande-Bretagne.  Les  fautes  de 
fou  Miniftère  fe  fuccédèrent  ; la  Nation  enfin  fe 
lafla  de  cette  guerre  , les  Miniftres  furent  difgra- 
ciés  , l’oppofition  triompha  5 nomma  au  I\oi  les 
Miniftres  qu’il  devoir  choifir,  diéta  les  conditions 
de  la  paix  générale,  & 1 indépendance  complette 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique  , en  fut  le  premier 

article. 


lettre  lxxii. 

Suite  du  Régné  de 
Georges  III. 

Constitution  des  Etats-Unis  de  V Amérique* 

Cruelle  duc  être  la  furprife  des  Américains  â 
la  nouvelle  de  la  fignature  de  ce  traité  de  paix, 
qui  confirmoit  leur  indépendance  ! Depuis  fept 
ans  ils  éprouvoient  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  La  plupart  de  leurs  villes  avoient  été  brû- 
lées , leur  commerce  étoit  ruiné  , leur  crédit 
cpuifé.  Les  Anglois  , il  faut  l’avouer  , firent 
certe  guerre  plutôt  en  bourreaux  , en  bouchers^ 
qu  en  vrais  militaires.  On  ne  peut  lire  fans  fré- 
nur  , toutes  les  barbaries  que  commirent  les 
Sauvages  fous  leurs  yeux.  Ils  les  enflammoient 
eux-mêmes  au  carnage,  ils  les  précipitoient  eux- 
memes  la  rorche  a la  main  fur  les  plantations 
Américaines.  Que  dis- je  ? les  crânes  de  ceux  qu’ils 
appelaient  rebelles  avoient  un  prix  fixe  qu’ils 
pay  oient  5 Sc  ils  ordonnoient  de  ne  rien  refpec- 
ter  > ni  le  fexe  , ni  ia  foiblelle  de  l’âge.  Non, 
tuez  , ruez  tout , rebelles  , femmes  , en  fans  des 
rebelles  , tous  font  coupables  ; tel  étoit  l’or- 
die  , de  1 ordre  etoit  fidellement  exécuté.  Qu’on 
life  les  détails  de  ces  horreurs  ^ dans  les  Lettres 

de 
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de  M.  de  Saint  John  Creve-cœur  , témoin  lui- 
même  de  la  plupart  j le  cœur  le  plus  dur  fera 
forcé  de  s’attendrir  & de  verfer  des  larmes.  Tels 
étoient  pourtant  les  moyens  que  les  Miniftres 
employoient  pour  ramener  a leur  joug  les  in- 
furgens.  Comme  ils  fe  faifoient  illufion  ! Ces 
exécutions  faites  de  fang-froid,  firent  detefter 
par-tout  le  nom  Angiois  j &c  je  ne  doute  point 
que  les  familles  qui  ont  ete  les  viélimes  de  ces 
calamités  , n en  tranfmettent  le  fouvemr  a leurs 
deicendans  , pour  perpétuer  leur  haine  contre 
l’Angleterre.  Nous  vérifiâmes  alors  une  maxime 
avancée  par  un  grand  Politique  , c eft  que  dans 
les  révoltes , ce  n eft  jamais  le  peuple  qui  eft  le 
plus  cruel,  ce  font  toujours  les  troupes  comman- 
dées pour  lè^ramener  au  joug.  Les  Militaires 
vont  à la  chafle  3 comme  à celle  des  bêtes  féro- 
ces. Ils  ne  reconnoiftent  plus  dans  les  hommes 
leurs  frères  , leurs  femblables  , ils  les  égorgent 
avec  le  même  fang-froid  qu  ils  égorgeroient  des 
animaux  ( 1 ).  J'avoue , difoit  Howe,  au  bon 


(i)  Voici  un  traie  qui  fervira  à prouver  ce  que  j’avance  : Je 
le  prends  dans  M.  de  Saint-John,  (T.  I.  p,  197)» 

Lorfque  les  Anglois  étoient  dans  Germantown  , un  Lieute- 
nant , le  plus  ardent  Royalifte  qu’on  eue  vu  , ne  cefToit  d$ 
fc  repréfenter  tous  les  rebelles  comme  mentant  la  mort.  Un 
foir  il  quitta  fa  tente  , accompagné  de  deux  foldats.  Il  frappe 
à la  porte  de  la  première  maifon  qu’il  trouve.  Qui  efl-la  l diç 
le  maître  de  la  maifon.  Ami , répond  le  Lieutenant.  Je  ne  con- 
nois  point  d’amis  à cette  heure-ci  entre  deux  aimées.  Ouvrez  , 
j’ai  quelque  chofe  à vous  dire.  Il  ouvre.  Le  Lieutenant  5 api  es 
lui  avoir  reproché  d’être  un  rebelle  , le  fit  pendre  a fa^  poue  » 
où  on  le  trouva  le  lendemain.  Ce  fait  meme  fut  conte  a i A11- 
îeur  pat  le  Lieutenant,  qui  lui  ajouta  : Je  vins  me  couchet  3 C? 

Tome  IL  Z 
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Quaker  Walter  Miflin  , que  le  Parlement  a 
poulie  les  choies  trop  loin,  mon  cœur  eft  pour 
1 humanité  ; mais  je  fuis  Général , j'ai  des  or- 
dres , je  dois  obéir.  Grand  Dieu  ! quel  horri- 
ble  metier  que  celui  où  le  devoir  oblige  de  faire 
du  genre  humain  une  boucherie  ! Louons , louons 
cent  fois  les  Quakers  de  détefter  cette  pratique 

barbare , & de  ne  jamais  tremper  leurs  mains 
dans  le  fanç. 

o 

Le  tems  de  la  paix  vint  enfin,  pour  faire 
oublier  celui  des  calamites.  Une  crainte  nouvelle 
s’empara  alors  de  tous  les  efprits.  Washington 
ctoit  a la  tete  d’une  armée  nombreufe  , qiu  lui 
ctoit  devouee.  Le  Congres  n avoir  d autre  appui 
que  lui-même.  On  fe  rappella  le  fort  de  l’An- 
gleterre à l’époque  de  la  révoluti»  ; on  fe  di- 
foit  : Mais  s il  rejfitmbloit  cl  Cromwell  , s’il 
vouloir  profiter  des  cir confiances....  Par  ces  foup-* 
çons,  on  offenfoit  ce  grand  homme,  ce  bon  pa- 
triote. Le  Congres  lui  donna  ordre  de  licen- 
cier 1 artnee  , il  la  licencia  : le  Congrès  devoir 
aux  foldats  depuis  long-rems  leur  paie  , il  ne 
pouvoir  la  payer.  Quelques-uns  d’entr’eux  s’é- 
chauffèrent , le  Général  patriote  fut  les  appaifer, 
ôc  tous  revinrent  chez  eux  dépofer  leurs  armes  , 
comptant  fur  les  promeffes  du  Congrès  , 8c 
n’ayant  d’autres  récompenfes  que  celle  d’avoir 
contribué  à délivrer  leur  patrie  d’un  joug  odieux. 


dormir  tranquillement.  Ceci , difoic-il  encore , n’eft  rien  en  com- 
paraison de  ce  qu'a  fair  notre  Général  Grey  , quand  ii  Ht  per.» 
cer  de  baïonnettes , dans  une  feule  nuit,  plus  de  400  rebelles 
fndormis. 
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Alors  le  Militaire  redevint  citoyen  , chacun  re- 
prit, non  fa  place  , il  n’en  eft  pas  de  différentes 
en  Amérique  , mais  fon  métier.  Le  Colonel  , 
le  Général  , l’Officier  , le  Soldat , redevinrent 
charpentiers , laboureurs , cordonniers.  Heureux 
pays  ! Heureufe  conftitution  ! puift'es-tti  fubfifter 
long-rems  ! Dans  l’ardeur  qui  tranfportoit  les 
Militaires  , dans  les  regrets  cuifans  qu  ils  avoient 
de  fe  féparer  , ils  imaginèrent  de  le  donner  une 
marque  de  fraternité  qui  leur  fervît  de  récom- 
penfe  , & qui  rappeilât  à jamais  cette  glorieufe 
Conftitution , & l’ordre  de  Cincinnatus  fut  créé. 
Le  ruban  devoit  en  être  porré  par  tous  les  Offi- 
ciers qui  avoient  eu  part  à la  révolution.  On  ne 
peut  qu’applaudir  au  motif  qui  le  fit  naître  5 
mais  les  conféquences  qu’une  pareille  inftitu- 
tion  devoit  avoir  au  fein  d’états  démocratiques, 
où  il  introduiloit  des  diftinéfions  entre  les  ci- 
toyens , où  il  étoit  né  fans  le  confentement  du 
peuple,  où  il  pouvoit  entraîner  des  jaloufies& 
la  difcorde;  ces  conféquences,  dis- je,  effrayèrent 
les  patriotes  éclairés.  Plufieurs  Etats  profcrivirenc 
l’ordre , les  Fondateurs  le  réformèrent  5 il  eft  à 
efpérer  qu’ils  en  feront  le  facrifice  en  entier. 
Car  pourquoi  des  diftinétions?  Quel  Américain, 
hors  les  loyaliftes , n’a  pas  eu  part  au  grand  œu- 
vre de  la  révolution  ? 

Les  Etats-Unis , en  fecouant  le  joug  de  l’An- 
gleterre , fe  créèrent  chacun  une  Conft  tution 
nouvelle.  Les  uns  fe  rapprochèrent  plus  du  Gou- 
vernement ariftocratique  , d’autres  formèrent  des 
démocraties  mixtes  , d’autres  enfin  des  democra- 

Z i 
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ties  pures.  Mon  delTein  n’eft  pas  de  les  rapporter 
toutes  ici;  mais  de  citer  quelques  articles  de  ceile 
qui  m a paru  la  mieux  combinée  d’après  les  droits 
cie  1 homme  & les  inconvéniens  des  Gouverne- 
mens  ordinaires.  Cette  Conftitution  eft  celle  de 
la  Penhlvanie. 

Les  efprits  prévenus  contre  les  démocraties , 
qu’ils  peignent  comme  une  mer  fans  celle  agi- 
tée par  des  orages  dangereux,  s’imagineront  pelit- 
ctie  que  ce  Code  ne  refpire  que  le  délordre  , 
1 indignation  , la  rage  d’animaux  furieux  d’avoir 
Cie  maltraites  li  long-tems.  Qu’ils  fe  dé/abufent; 
il  n’y  a ni  colère  , ni  rage  , c’eft  par-tout  le  lan’ 
gage  de  la  raifon.  Un  Maître  eft  trompé  par  fes 
Intendans  , fes  Mandataires.  Il  examine  leurs 
comptes , il  y trouve  des  erreurs  , des  fripon- 
neries , des  concilions.  Il  écoute  leur  langage, 
c eft  celui  de  l’infolence.  Il  renvoie  froidement 
ces  Mandataires  , leur  ôte  tous  fes  pouvoirs. 
Voilà  l’image  de  l’Amérique  fecouant  le  jouo- 
de  l’Angleterre.  Voyez  avec  quelle  lîmplicité  la 
Penfilvanie  exprime  les  griefs  quelle  reproche 
au  Roi  d’Angleterre. 

c<  Les  habitans  de  cette  république,  sécant 
^ jufqu’à  prélent  reconnus  fujecs  du  Roi  de  la. 

Grande-Bretagne  , uniquement  en  confidéra- 
53  tion  de  la  protection  qu’ils  attendoient  de  lui , 

35  ôc  ledit  Roi  ayant  non-feulement  retiré  cette 
sa  protection  , mais  ayant  commencé  ôc  conti- 
35  nuant  encore  , par  un  efprit  de  vengeance 
» inexorable , à leur  faire  la  guerre  la  plus  cruelle 
» & la  plus  injufte  , dans  laquelle  il  emploie 
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s»  non-feulement  les  troupes  de  la  Grande  Bie- 

A.  y • 

s^tagne  , mais  encore  des  etrangers  mercenaires, 
35  pour  parvenir  au  bue  qu’il  s’effc  propofe  Sc 
33  quhl  avoue  , de  les  réduire  à une  entière  & 
,>  honteufe  foumiffion  , à la  domination  defpo- 
55  tique  du  Parlement  Britannique  ; ayant  en  ou- 
35  tre  exercé  contre  lefdits  habitans  plufieurs  ati- 
33  très  aétes  de  tyrannie,  ce  qui  a rompu  & anéanti 
^3  tous  les  liens  de  fujétion  & de  fidélité  envers 
33  le  Roi  Sc  fes  Succefleurs  , Sc c.  >?. 

N’eft-ce  pas  là  le  langage  de  la  modération 
Sc  de  la  raifon  ? Ce  Code  porte  fur  des  princi- 
pes qu’on  n’a  ni  refpedés , ni  meme  connus  dans 
d’autres  Conftitutions  5 les  voici  : 

« Tous  les  hommes  font  nés  libres  également 
Sc  indépendans.  Ils  ont  des  droits  certains , eU 
fentiels , inaltérables. 

L’objet  du  Gouvernement  efh  le  bonheur  de 
l’individu  Sc  de  la  fociecé  , Sc  non  d’un  feul  ou 
de  plufieurs. 

Toutes  les  fois  que  cet  objet  n’eft  pas  rempli  , 
le  peuple  a droit  de  le  changer  par  un  aéle  de  fa 
volonté  commune, & de  prendre  lesmefures  qui 
lui  paroiflent  néceffaires  pour  procurer  fa  fureté 
Sc  fon  bonheur  >3* 

En  conféquence  de  ce  principe  , les  Penfil- 
vains  ramènent  tout  au  peuple^  ils  déclarent  que 
tout  pouvoir  émane  de  lui  , quii  a le  droit  de- 
lire  Sc  de  cafier  fes  Officiers.  Ils  établirent  pour 
bafe  de  leur  Conftitution  une  égalité  complectG 
entre  les  citoyens , pour  féleélion  des  dépoli- 
taires  de  l’autorité  publique  s le  rejpeét  le  plus. 
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giand  pour  la  liberté  individuelle,  le  droit  au’a 

tout  homme  libre  de  n’obéir  qu’aux  loix  qu’il  a 

conlenties,  de  pouvoir  quitter 'l’état  dans  lequel 

il  vit , lorlqu  il  trouve  ailleurs  un  plus  grand 
bonheur.  & 


Perfuades  que  ce  bonheur  tient  à de  bonnes 
oix  fur  les  crimes  , iis  tracent  dans  un  feul  ar- 
ticle les  principes  fur  lefquels  on  doit  les  fon- 
der. Ils  les  tirent  toujours  du  droit  inhérent  à 
I homme , de  pouvoir  adminiftrer , quand  il  elt 
accufé_,  les  preuves  qui  peuvent  lui' être  favo- 
rables. Ils  veulent  que  l’inflruélion  foit  prompte 
3c  puolique  , qu  elle  foit  faire  par  un  juré  im- 
partial ôc  du  pays  , que  , fans  l avis  unanime  , 
un  citoyen  ne  puilfe  erre  Condamné. 

^Quelles  précautions  plus  grandes  encore  pour 
defendre  cette  liberté  politique  ^ dont  on  connoîc 
a peine  le  nom  ailleurs  ! G eft  pour  la  conferver 
que  le  peuple  fe  referve  le  droit  de  s’alfembler, 
de  parler  , d écrire , de  publier  fes  opinions  , de 
porter  les  armes  , de  licencier  les  armées  en 
rems  de  paix  , & de  fubordonner  toujours  les 
Militaires  à l’autorité  civile. 

Ces  deux  dernières  précautions  ont  fauvé 
quelques  relies  de  liberté  en  Angleterre.  Un  de 
fes  principes  conftitutionnels , efk  qu’une  armée 
permanente  , fans  le  confentement  du  Parle- 
ment, ell  un  attentat  à la  Conllitution.  Joignez 
à cette  maxime  condamnable  , que  jamais  dans 
une  emetire  le  glaive  du  Soldat  ne  peut  être  tiré 
contre  le  citoyen  fans  l’autorité  du  Magiftrat  ci- 
vil 5 & vous  verrez  qu’il  n’eft  poiirc  étonnant 
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de  retrouver  encore  des  hommes  libres  en  An- 

S Dans  tous  les  autres  points , combien  la  Conf- 
titution  de  la  Penlilvanie  eft  fupéneure  a celle 
de  notre  Me,  qu’on  a cependant  vantee  ,&  qui 
mérite  de  lecre  quand  on  la  compare  a d autres 
Gouvernemens  ! On  craignoit  en  1 enfilvame  ce 
defpotifme , cette  corruption  de  Reprp  fentans 
du  peuple  , qui  leur  fait  fouvent  trahir  les  inté- 
rêts*^ de  leur  Mandataire.  On  arrêta  en  confe- 
quence , que  perfonne  ne  pourra  erre  memore 
de  la  Chambre  des  Repréfentans  plus  de  quatre 
années  fur  fepqque  l’aflembléegénérale  ne  pourra 
rien  changer  à la  préfente  Conftitution  , que  les 
membres  ne  pourront  être  charges  d autres  em- 
plois , qu’ils  pourront  être  pourfuivis  pour  mal- 
verfation  & autres  crimes  , qu’ils  pourront  etre 
déplacés  par  leurs  Commettans , que  le  journal 
de  leurs  féances  fera  publié , que  ces  feances  fe- 
ront publiques. 

Une  des  plus  grandes  fources  de  la  corruption 
de  ces  aflemblées  , eft  la  perpétuité  meme  des 
membres  dans  leurs  poftes.  Par-tout  ou  les  char- 
ges font  inamovibles , il  s’établit  infenfiblement 
un  defpotifme  fourd  , dont  l’homme  le  plus  jufte 

a peine  à fe  garantir.  , . 

La  Conftitution  de  la  Penfilvame  prévient 

tous  ces  maux  en  changeant  perpétuellement 
les  membres  des  corps  qui  gouvernent.  Au 
moyen  d’éledions  ainfi  combinées  & de  cette 
rotation  perpétuelle,  dit  le  Code  il  y aura  plus 
d’hommes  accoutumés  à traiter  les  aftaires  pu-, 

Z 4 
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Snnéel  f da"S  le  confeil  > chacune 

fS  ann.ee*  Nantes,  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  internes  de  ce  qui  s’y  fera  fait  l’  Jl 

d auparavant.  Par-là , les  affaires  feront  conduite! 
d une  manière  plus  fuivie  & plus  uniforme  & 

oréve  °rm5  aura  le  §rand  avantage  encore’ de 

iïzzfrr*™ danger  d>àabiir  dans 

nuifibll  Arift°Cratle  îm  ne  fa^oit  être  que 

Cette  Ariftocratie  prédomine  vifiblement  dans 

le  Gouvernement  anglois.  Les  Penfiivains  ont 

mine  toutes  les  caufes  qui  lamenoient  Sc  les 

ont  prévenues.  Ainfi  ils  ont  fait  une  Lot  rmou- 

reufe  fur  la  corruption  dans  les  élevions  , & ils 

ont  borne  la  durée  de  leurs  alfemblées. 

n Angleterre  le  Parlement  eft  feptenaire: 

Penfilvame  , I affemblée  des  Repréfentans  du 
peuple  eft  triennale.  r 

En  Angleterre , les  membres  de  la  Chambre 
d s Communes  peuvent  être  continués  : en  Pen- 
sante, les  membres  ne  peuvent  être  réélus  qu’a- 
ptes trois  ans  d’tntervale.  j 

En  Angleterre,  on  ne  peut  changer  un  mem- 
bre : en  Penh! Ivanie  , chaque  membre  peut  être 
d-puce  par  la  fimple  volonté  de  fes  Conftituans. 

n ^ ng  eterre  , le  droit  de  nommer  aies  Re- 
prefentans  eft  mal  réparti  entre , les  villes  & les 
comtes.  Tel  bourg  qui  compte  à peine  quelques 
, tans  j en  nomme  plufieurs,  lorfque  Birmin- 
gham , par  exemple  , qui  en  a plus  de  60000 

fnSfr  arUCUU'  ’l  arr,ve  de~la  q«e  le  Prince’ 
intlue  plu?  aifemeiu  fur  les  élevions.  En  Penh!- 


en 
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vanie,  le  d roit  d’éleélion  eft  en  raifon  du  nom- 
bre des  gens  payant  taxe. 

Le  plus  grand  mal  vient  en  Angleterre  de  ce 
que  la  puiflance  exécutrice-  eft  toujours  dans  la 
meme  main  ; en  Penfilvanie*  , cette  puiflance 
change  comme  l’aflemblée  générale. 

La  fource  du  mal , en  Angleterre,  eft  fur-tout 
dans  la  rrop  grande  puiflance  du  Prince.  Il  a droit 
de  nommer  aux  emplois  civils  8c  militaires,  il 
diftribue  les  grâces , il  eft  chef  de  l’Eglife  ; ce 
font  autant  de  moyens  de  corruption.  En  Pen- 
filvanie , le  peuple  8c  la  milice  ont  le  droit  de 
choifir  leurs  Offi  ciers  : le  Confeil  a les  autres 
droits  ; mais  il  change  , mais  il  eft  furveillé, 
mais  il  eft  fous  la  cenfure  du  Collège  des  Cen- 
feurs. 

En  Angleterre  , le  Roi  a le  droit  d’approuver 
ou  de  rejetter  les  Biiis  fans  les  difctner  , fans 
donner  de  motifs  ^ le  droit  de  proroger  ou  de 
diftoudre  le  Parlement , d’où  réfulte  qu’il  diflout 
celui  qui  ne  lui  plaît  pas,  8c  qu’il  le  proroge  dans 
les  momens  ou  il.  craint.  En.  Penfilvanie  , les  af- 
femblees  , diftoluùons , prorogations  font  fixées 
par  la  Loi , 8c  l’on  11e  peut  la  violer. 

Enfin  en  Angleterre , les  Chambres  n’ont  pas 
le  droit  de  pourfuivre  le  Chef  de  la  Nation 
quand  il  enfreint  la  Conftitution  j ils  ne  peu- 
vent attaquer  que  fes  Miniftres  , 8c  les  Minil- 
tres échappent  toujours , couverts  du  manteau  de 
1 autorité.  En  Penfilvanie,  on  nomme  tous  les 
feptans  un  confeil  de  Cenfeurs3  qui  examine  fi  les 
Corp5  chargés  de  la  puiflaace  légiflatrice  8c  exe- 
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cutrice  ont  rempli  leurs  fonctions,  s’ils  n’ont 
pas  outrepaffé  leurs  pouvoirs,  altéré  laConftitu- 
tion  , &c.  &c. 

Je  pourrois  porter  bien  plus  loin  ce  parallèle  ; 
mais  ce  que  je  viens  de  dire  fuffit,  ce  me  fem- 
ble  , pour  prouver  l’excellence  de  la  Conftitu- 
tion  de  la  Penfilvanie.  Son  plus  grand  avanta- 
ge , c eft  de  former  des  hommes , c’eft  de  faire 
un  peuple  penfant  de  ce  qu’on  appelle  ailleurs 
populace  & canaille . Les  habitans  de  l’ancien 
Continent  ont  de  la  peine  à fe  perfuader  cette 
fingulière  métamorphofe  ; elle  eft  cependant 
reelle.  Lifez  les  Voyageurs  qui  ont  parcouru 
1 Amérique  dans  ces  dernières  années , vous  y 
trouverez  une  foule  de  traits  qui  vous  démontre- 
ront que  le  matelot  , le  laboureur  y l’artifan 
tous , fous  cette  heureufe  Conftitution  , connoif- 
fent  leurs  droits  <k  leurs  devoirs.  Dans  les  foi- 
rées  d hiver  , dit  M.  de  S.  John,  en  peignant 
la  vie  des  Mohawks,  les  hommes  , la  pipe  à.  la 
bouche  , penfent  , fument  , parlent  de  l’inté- 
rêt politique  de  leur  canton,  de  leur  Député  ou 
Repréfentant , de  fa  conduite  dans  l’aftemblée 
provinciale  , de  celui  qui  doit  le  remplacer  à la 
prochaine  élection,  du  prix  des  denrées,  de  l’é- 
tat des  Loix  , d’un  grand  défrichement  qu’on  va 
faire  } que  fais-je?  de  tout  ce  qui  intéreffe  l’hom- 
me, le  citoyen,  le  cultivateur. 

Ce  paffage  unique  fuffit  pour  réfuter  & dé- 
truire les  injures  qu’un  Ecrivain  françois  (1)  qui 

, , 

(i  i Obfervations  de  M.  l’Abbé  Mabli , fur  le  Gouvernement; 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique, 
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ne  coiinoilïoit  pas  le  caraétère  Américain  , a im- 
primées contre  le  peuple  d Amérique.  11  1 ai- 
iimiie  à une  populace  Ignorante  , imbécile,  fcdi- 
tieufe  \ il  la  jugeoit  fur  ce  qu  il  appercevoit 
autour  de  lui  ^ 3c  il  ne  vouloir  pas  voir  que  la 
différence  des  Conftitutions  change  entièrement 
les  hommes  \ d’un  efclave  timide  3c  rampant  % 
fait  un  homme  courageux  3c  her  de  fon  indé- 
pendance ; d une  machine  , d une  automate  , 
fait  un  être  penfant  : car  fitôt  que  le  peuple  efi; 
refpecté  , il  s’empreffe  de  mériter  ce  refpect  en 
s’éclairant  , & ne  donnant  pas  aveuglement  fou 
fuffrage. 

M. de  Saint-John,  que  j’aime  à citer , rapporte 
un  trait  qui  peint  le  caractère  d un  Gouverne- 
ment démocratique. 

Un  Marchand  de  Northampton  , dans  1 Etat 
de  Connecticut , devint  l’homme  le  plus  rie  ne 
de  fon  canton.  Dès  ce  moment,  il  perdit  la  fa- 
veur du  peuple  qu’il  avoit  acquife , 3c  jamais  il 
ne  put  parvenir  à aucun  emploi.  À peine  put-il 
faire  avoir  à fon  fils  une  place  de  maître  d Ecole 
latine  de  cent  piftoles , 3c  ce  fils  dévoie  avoir  un 
jour  plus  de  300,000  iiv.  M.  de  Saint-John  lui 
témoignoit  fon  étonnement  fur  ce  qu  il  avoic  foi- 
licite  cette  place  modique.  Mon  ami  3 lui  repom 
dit  le  Négociant , le  fentiment  le  plus  doux  donc 
nous  jouijjîons  efi  celui  d’être  efiime  de  nos  con- 
citoyens j & d’occuper  un  rang  dans  notre  patrie. 
Et  qu  efi-ct  que  ma  fortune  apres  tout  ? quel 
bonheur  me  procure-t-elle  , fi  je  ne  puis  être 
compté  pour  rien  dans  la  chojç  publique  i Or  4 
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comme  / exijlence  politique  des  individus  eji  dé - 
ivee  de  la  confideration  de  nos  voifms  , il  ne 
Jaut  donc  rien  omettre  pour  la  mériter.  Ma 
Jortune  doit  necejfairement  infpirer  de  la  jalou - 
Jie.dans  un  pays  où  le  Gouvernement  ell  fondé 
fur  l égalité  des  pojfejfwns.  Je  dois  à mes  voifms 
quelque  dedommagement^ 


x 
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LETTRE  LXXIII. 

Suite  du  Règne  de 
Georges  III. 


Etat  actuel  de  V Angleterre. 

___/ Angleterre  , en  perdant  fes  Colonies  , a 
fait  une  perce  immenfe  \ elle  n’eft  pas  irrépara- 
ble. Non  pas  que  je  lui  confeille  de  chercher  à 
ramener  à Ion  joug  les  républiques  de  l’Amé- 
rique j non,  ce  ifeft  pas  de  cette  manière  qu’elle 
peut  réparer  fes  pertes.  Quand  elle  réuffiroit  dans 
cet  objet  , tôt  ou  tard  fe  feroit  la  fciffîon  le  dé- 
membrement confacré  par  la  paix  de  1783* 
L/Amérique  doit  s’appartenir  à elle- même  , de 
il  fera  toujours  abfurde  & impolitique  de  la  faire 
dépendre  de  quelques  petites  provinces  de  l’Eu- 
rope. C’eft  dans  l’amélioration  de  fon  Adminif- 
tration  intérieure  , que  l’Angleterre  trouvera  le 
remède  à tous  les  maux  que  fon  ambition  8c  fon 
defpotifme  lui  ont  caufés. 

Elle  voit  encore  fournis  à fes  Loix , un  Em- 
pire immenfe  , 8c  peut-être  trop  étendu  pour 
fa  bafe  , le  Canada  , la  nouvelle  EcoflTe  , Terre- 
Neuve  en  Amérique,  une  foule  de  petites  ifles 
dans  l’Archipel  occidental  d’établhfemens  fur 
la  cote  d’Afrique.  Dans  l’Inde,  fa  domination 
détend  depuis  les  montagnes  du  Thibet  juf- 
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qu\i  l’extrémité  de  la  côte  de  Coromandel , de- 
puis l’extrémité  orientale  jufqu’à  Surate  \ pou- 
voit-elle  defirer  d’ajouter  d’autres  poffefiions  à 
ce  vafte  domaine  ? Les  naturels  fe  plaignent  de 
l’avidité  , de  la  rapacité  des  Adminiftrateurs 
qu’on  v envoie,  de  l'iniquité  des  Juges  , des 
vexations  de  prefque  tous  les  particuliers  An- 
glois.  Le  Parlement  d’Angleterre  , s’il  veut  pré- 
venir une  nouvelle  fciflion  , prendra  ces  plaintes 
en  confidération  , rendra  juftice  aux  fujets  de 
la  Grande-Bretagne  , adoucira  fon  joug  , le 
rendra  fupportable,  & fefera  pardonner  la  gloire 
& le  bonheur  de  tenir  fi  long-tems  fous  fes 
loix  de.s  pays  aufii  étendus  ^ auilî  éloignés.  En 
faVant  chérir  fes  Loix  , il  s’attachera  les  In- 
diens. Hélas  ! il  faut  fi  peu  d’efforts  pour  ga- 
gner l’affection  d’un  peuple  doux  , pacifique  , 
incliné  depuis  tant  de  fiècles  fous  le  gouverne- 
ment Monarchique.  Ce  peuple,  fatigué  des  vexa- 
tions &c  des  atrocités  de  fes  vainqueurs  Mahomé- 
tans  adorera  le  Gouvernement  Anglois,&  fon 
attachement  vaudra  mieux  que  des  armées  à 
cette  Nation , qui  ne  pourra  pas  toujours  en  en- 
voyer de  nombreufes. 

C’eft  principalement  fur  l’Adminiftration  de 
l’Angleterre  & fur  fa  Conftitution  , que  la  Na- 
tion doit  porter  les  yeux.  Depuis  l’avénement 
de  Guillaume,  Prince  d’Orange  j au  trône.,  la 
Couronne  a fuivi  un  plan  deftruétif  de  la  prof- 
périté  &T  de  la  liberté  de  cette  Ifie.  Elle  a voulu 
figurer  dans  toutes  les  guerres  du  Continent.  Il 
a fallu  multiplier  les  emprunts  , & gtoflîr  la 
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dette  nationale.  Le  fardeau  en  eft  énorme  au- 
joLud’hui  j il  menace  d’écrafer  la  Nation  j des  Cal- 
culateurs eftimabies  , tels  que  le  D.  Price , ont 
donné  des  méthodes  pour  diminuer,  8c  même 
amortir  cette  dette.  Il  faut  les  mettre  en  pra- 
tique ; mais  pour  le  faire  avec  fuccès  il  faut 
d’un  côté  renoncer  à cet  affreux  fyftême  de 
guerre  qui,  en  épuifant  toutes  les  relfources  , 
fufpend  tout  projet  d’amortilTement , 8c  de  l’a  ti- 
tre côté , dcbarralfer  le  commerce  de  ces  entra- 
ves qui  le  gênent , qui  diminuent  fon  produit , 
8c  , par  une  conféquence  forcée  , le  produit  des 
impôts.  On  doit  tout  efpérer  à cet  égard  du 
Miniftère  a&uel.  Il  a d’excellentes  vues , 8c  il 
paroît  que  le  Patriotifme  feul  guide  le  Minif- 
tre  éclairé  qui  dirige  le  cabinet  de  Saint  Ja- 
mes. L’Angleterre  s’honorera  fans  doute  , fi  la 
première  elle  veut  donner  à l’Europe  l’exemple 
de  la  reftauration  de  la  liberté  dans  le  commer- 
ce , & de  la  réforme  des  abus  dans  la  per- 
ception des  impôts',  8c  fur-tout  de  ces  douanes 
qui  font  l’opprobre  d’un  pays  libre. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  échec  qu’ait  reçu  la  li- 
berté de  P Angleterre  , il  en  eft  de  bien  plus 
violens  portés  à la  Conftitution  depuis  quarante 
années. 

Il  eft  évident  que  la  repréfentation  du  peu- 
ple au  Parlement  , n’eft  point  également  répar- 
tie fur  tous  les  citoyens  } il  eft  évident  que 
la  corruption  préfide  a la  plupart  des  éleéfions  * 
il  eft  évident  que  la  Couronne  ou  le  Miniftère  a 
des  moyens  certains  pour  s’aflurer  une  major 
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rué  coudante  au  Parlement , & conféquemment 
peut  faire  réuffir  les  projets  les  plus  funedes 
pour  la  Nation  j il  ed  évident  que  les  Parle- 
mens  feptenaires  favorifent  cette  corruption  5 
que  les  Loix  font  infuffifantes  pour  la  préve- 
nir comme  elles  le  font  encore  pour  punir  le 
Minidre  qui  a malverfé  dans  fa  place  ; il  ed  évi- 
dent enfin  que  par  une  collufion  affreufe  entre 
le  Minidère  3c  la  plupart  des  Repréfentans  de 
la  Nation,  les  tréfors  3c  le  fang  de  celle-ci  font 
perpétuellement  vendus  par  l'intérêt  perfonnel 
des  uns  à l’ambition  des  autres.  Voilà  des  abus 
fenfibles  qui  ont  attiré  fur  l’Angleterre  tous  les 
maux  qu’elle  a efifuyés  , qui  entraineront  pro- 
bablement fa  ruine  fi  elle  n’y  remédie  pas  prom- 
ptement. Et  qu’elle  ne  fe  fade  point  illufion 
ici.  Ce  n’ed  ni  de  la  Couronne , ni  du  Parle- 
ment que  l’Angleterre  doit  attendre  fa  réfur-î 
reétion.  La  Couronne  cherche  à augmenter  la 
prérogative  , le  Parlement  à perpétuer  le  fyf- 
tême  d’Aridocratie  qui  tient  le  pouvoir  fuf- 
pendu  entre  deux  partis  , 3c  le  fait  circuler 
des  mains  de  l’un  dans  celles  de  l’autre.  De 
ces  deux  cotés  , la  Nation  ne  doit  attendre 
qu’oppreffion  3c  jamais  judice.  Il  faut  qu’elle 
fade  elle-même  un  effort  vigoureux  , quelle 
fade  dans  fa  Conditution  la  réforme  que  les 
Américains  ont  faite  dans  la  leur.  C ed  le  peu- 
ple qui  ed  lefé , 3c  il  l’ed  par  fes  Mandatai- 
res ; il  a le  pouvoir  de  les  réformer.  C ed  le 
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ceft  donc  â lui , â lui  feul  a voir  fi  les  con- 
ditions en  font  toujours  exécutées , ou  meme  fi 
elles  ont  produit  l’avantage  qu’il  s’en  promet- 
toit.  Car  fi  ces  conditions , loin  d être  avanta- 
geufes  , font  onéreufes  ^ ou  bien  encore  fi  cel- 
les qui  dévoient  être  avantageufes , ont  été  né- 
gligées , anéanties , il  a le  droit  d’annuller  les 
unes  <5c  de  rellufciter  les  autres.  Jamais  1 An^ 
gleterre  n’acquerra  une  véritable  profperite  , 
ne  regagnera  fa  liberté  politique  , qu’en  faifanc 
cette  réforme  courageufe  dans  fa  Confhtution* 
Si  elle  11'ofe  pas  la  tenter  ? la  corruption  aug- 
mentera de  plus  en  plus  , les  Repréfentans  de 
la  Nation  continueront  le  commerce  infâme  de 
leurs  fuffrages  , les  Miniftres  s’en  ferviront 
pour  confacrer  les  projets  qui  les  enrichifient  ; 
8c  comme  rien  11’enrichit  ta  ne  que  la  guerre  , 
ils  la  provoqueront,  ils  appéfantiront  la  verge 
des  impôts  fur  les  fujets  de  l’Angleterre  , 6c  le 
Bengale  fera  enlevé  à l’Angleterre  , comme  l’A- 
mérique  l’a  été  j le  Canada  qui  languit  aujour- 
d’hui fous  un  Gouvernement  arbitraire  (ï)  s’em- 
prelfera  d’imiter  les  Treize  Etats-unis  , d’invo- 
quer leur  protection  pour  aiiurer  Ion  indépen- 
dance. Eh!  que  reftera-t-il  à l’Angleterre? 
Détaillée  de  toutes  les  Colonies  , fans  au- 
tre reflources  que  celles  de  fon  intérieur  , in- 
capable de  faire  face  à fes  énormes  obliga- 
tions , elle  manquera  à fa  foi  , & {opprobre 
viendra  couvrit  tous  fes  lauriers  , ruiner  fon 


(1)  Voyez  l’Ouvrage  de  M,  Pierre  Calver, 

Tome  II.  A a 
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crédit  ; la  mifère  paraîtra  avec  le  défefpoir , 
f je  ne  vois  plus  a leur  fuite  qu’une  révolution 
fangl lante  , ou  bien  1 efclavage.  Voilà  les  mal- 
îeurs  qui  menacent  l’Angleterre  , fi  elle  ne  le 
hate^  pas  de  fe  reformer.  Son  état  n’eft  point  dé- 

pere  , mais  il  peut  le  devenir , & elle  doit 
€n  prévenir  la  tnfte  époque. 


LETTRE  LXXIV- 

Suite  du  Règne  de  - 

i 

Georges  III* 

Antipathie  des  Anglois  contre  les  François  ; [es 
(au f es  i moyens  de  les  det/uire.  , 

ê 

T J n des  grands  objets  que  doit  fe  propofer 
le  Philofophe  hiftorien  , eft  de  rapprocher  les 
hommes  des  hommes  par  la  peinture  des  maux 

été  mon  objet  en  écrivant  ces  Lettres.  Ici  ) ai 
pour  but  principalement  de  remonter  aux  cau- 
ses de  l’antipathie  des  Anglois  contre  les  Fran- 
çois, & de  prouver  à mes  Compatriotes  quils 
doivent  l’abjurer  à jamais.  Je  remarque  avec  fut- 
prife  , que  depuis  la  conquête  de  Guillaume, 
c’eft  fur  tout  dans  le  fang  François  que  les  An- 
dois  ont  aimé  à tremper  leurs  mains.  Depu  s 
la  révolution  de  1688  jufqu  en  i78z  , les  A 
dois  ont  été  4 5 ans  en  glierre.  > & c elf  t 
fours  contre  les  François  que  leurs  armes  o 
été  dirigées.  On  a remarque  meme  quil  1 y 
avoir  jamais  eu  de  guerre  contre  la  ir  rance  qui 
n-eût  été  encreprife  av«  joie , a«ec  entkmfi  f_ 
me  , avec  une  efpèce  de  fanatifme  &.  de  ver 
tige  auquel  chaque  individu  parucpoit.  Les 
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Princes  même  connoifToient  fi  bien  l’efom 
nona!  , ou  plutôt  fa  maladie  à cec  égard  qu’ils 
fonnoient  le  todm  contre  les  François  quand 
ils  vouloient  ramener  le  peuple  prévenu4  con 
creux,  quand  ils  vouloienc  expier  une  Adminï 

non  perver.e,  ou  obtenir  des  fubfides  confi- 
accables  pour  fournir  à leurs  plaifirs.  D’où  vient 

voifinsCM[  e’ ““fl-  fi , Vr°,ente  de  deUX  PeuP>« 

. 11  en,eft  plufieurs  caufes  ; je  vais  les 
parcourir  rapidement. 

Hume  ne  fait  remonter  l’origine  de  cette 
antipathie  quau  tems  de  la  première  conquête 
de  la  France  par  Edouard  III.  Je  crois  que  fa 
date  eft  plus  ancienne.  Il  me  paroît  Jdl  a 
commence  des  la  conquête  de  l’Angleterre  par 
Guillaume.  Les  Anglois  n’ont  pu  pardonner  i 

François  de  les  avoir  vaincus  dans  leur 
propre  pays  3 de  leur  avoir  donné  des  Loix.ou 
plutôt  des  fers  tres-pefans.  Ils  n’ont  pu  lui  par- 
donner fon  defpotifme  févère , fa  hauteur  , la 
confiance  avec  laquelle  il  perfécutoit  & avilif- 
lo.t  les  Naturels  du  pays,  lorfqu’il  combloit  de 
grâces  les  François  & étrangers  qui  i’avoient 
fuivi  dans  fon  invafion.  Ces  derniers  d’ailleurs 
croient  mfolens,  fuperbes , durs  envers  les  vain- 
cus ; & ils  croient  déteftés.  Cela  étoit  naturel. 

A partir  de  cette  époque  , la  France  fe  fit  un 
lyiteme  de  fomenter  les  troubles  en  Anoleter- 
re  . & les  révoltes  des  enfans  des  Rois  contre 
eurs  peres.  Ainfi  l’on  vit  Philippe  I entretenir 
la  dilcorde  dans  la  famille  Royale  de  Guillau- 
me, protéger  par  fes  armes  la  rébellion  de  fon 
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fils  aîné.  Ainfi  Philippe-Augufte  exciroic  Jean- 
Sans-Terre  à s’emparer  du  Royaume  d’Angle- 
terre , tandis  que  par  une  perfidie  infâme  , fou 
frere  généreux  , Richard  Cœur-de-Lion  , lan- 
guifioit  dans  les  prifons  du  vil  Duc  d’Autri- 
che. Ainfi  dans  des  tems  plus  récens  , le  Car- 
dinal de  Richelieu  fecondoit  tantôt  Charles  I , 
tantôt  le  parti  Républicain  , 8c  l’aftucieux  Maza- 
rin  excitoit  fous  main  les  Presbitèriens  8c  les 
Indépendans  , lorfqu’il  fournilToit  en  apparence 
des  fecours  à Charles.  Son  but  étoit  de  tenir 
l’Angleterre  dans  un  état  de  foiblefie  qui  per- 
mît à la  France  d’étendre  fes  conquêtes  fans 
être  arrêtée  par  fa  rivale.  L’Angleterre  s’eft  ap- 
perçue  de  bonne  heure  de  ce  iyftême  atroce,  8c 
fes  enfans  fe  font  accoutumés  à regarder  les 
François  cpmme  des  voifins  dangereux , qui  cher- 
choient  à les  tracafier  par- tout , 8c  à les  détruire 
par  leurs  propres  mains. 

L’Angleterre  étoit  encore  perfuadée,  du  tems 
d’Edouard  III , que  ce  Prince  avoir  le  titre  le  plus 
légitime  à la  Couronne  de  France,  & quec’éroit  par 
une  partialité  injufte  , quele  Parlement  de  Fran- 
ce la  lui  avoir  refufée.  Audi  entra-t-elle  avec  joie 
dans  les  projets  d'Edouard  de  conquérir  ce  Royau- 
me. C’étoit  une  abfurdité  bien  grande  en  politi- 
que; car  les  Anglois  dévoient  d’autant  plus  être 
malheureux  8c  efclaves  , que  leurs  Princes  réu- 
nifioient  plus  de  Couronnes  & étoient  plus  puifi 
fans.  Mais  la  Nation  ignorante  ne  fongeoit  d’uu 
côté  qu’à  fa  vengeance  > 8c  de  l’autre  fe  croyoi  t 
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affez  payée  par  une  fumée  de  gloire  > du  fang  & 
des  tréfors  qu’elle  prodiguoic. 

Les  horreurs  que  les  troupes  angloifes  com- 
mirent alors  par  tome  la  France  pendant  un  fiècle 
durent  exciter  dans  tous  les  cœurs  françois  une 
haine  prefqu’indéracinable.  Elle  dut  avoir  le 
meme  caraélère  dans  l ame  des  Anglois  ; car  on 
fe  pardonne  difficilement  fes  crimes  , ou  on  cher- 
che toujours  à en  juftiher  la  caufe. 

Les  fameufes  batailles  de  Crecy  , de  Poitiers, 
d’Azincourt , qu’avec  un  petit  nombre  de  troupes 
fatig  uées , ils  gagnèrent  fur  des  troupes  dix  fois 
plus  confidérables  , durent  bien  enfler  l’orgueil 
des  Anglois,  & leur  infpirer  du  mépris  poup  leurs 
ennemis.  Dans  la  fuite  iis  citèrent  avec  complai- 
fance  ces  victoires , pour  humilier  leurs  rivaux  $ 
& peut-être  durent-ils  à leur  fouvenir  ce  coura- 
ge opiniâtre  qu’ils  développèrent  dans  des  guer- 
res plus  récentes.  Cer  orgueil  fut  une  des  caufes 
les  plus  profondes  de  l’antipathie  des  deux  peu- 
ples rivaux. 

Sous  un  Prince  plus  fage  que  tous  fes  prédé- 
cefleurs,  & par  la  valeur  de  du  Guefclin  , & de 
la  célèbre  Pucelle  , les  Anglois  fe  virent  dépouil- 
lés , en  peu  de  rems , de  leurs  vaftes  conquêtes.  Le 
regret  qu’ils  conçurent  d’avoir  perdu  tant  de  bel- 
les Provinces  , qu'ils  s’étoient  accoutumés  a re- 
garder comme  leurs  domaines,  dut  encore  ajou- 
ter à leur  haine  contre  leurs  voifins. 

Elle  fut  irritée  par  la  part  que  les  François  pri- 
rent à leurs  querelles  intérieures.  Ainfi  Finvahcn 
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& le  couronnement  de  Louis , qui  détrôna  Jean  ^ 
Sans-Terre  , développa  la  fureur  des  patriotes 
anglois  , qui  s’indignoient  qu  uit  peuple  qu  ils 
avoient  fi  fouvent  vaincus  , eut  l idee  8c  1 audace 

de  vouloir  leur  commander. 

Les  difputes  fanglantes  des  maifons  de  Lan- 
cadre  & d’Yorck,  les  peines  qu’eut  Henri  Vil  à 
s’affermir  fur  le  trône  d’Angleterre,  les  démêlés 
de  fon  fucceffeur  avec  la  Cour  de  Rome , fon 
goût  pour  les  plaifirs  8c  fa  diflipation  , fon  occu- 
pation confiante  à étendre  fon  defpotifme  fur 
fes  peuples , 8c  les  circonftances  ou  la  France  fe 
trouvoit  à ces  époques  , empecherent  1 antipathie 
des  deux  Nations  de  fe  développer.  Elles  n etoient 
plus  en  concurrence  ; elles  fe  rencontroient  moins 
fouvent  j à peine  meme  alors  connoiffoient-elles 
leur  état  mutuel , 8c  elles  écoient  trop  occupées  à 
guérir  leurs  plaies , pour  chercher  a les  etendr® 

par  des  guerres  étrangères. 

Mais  quand  le  commerce  eut  fait  des  progrès 
en  Angleterre  , quand  les"  liaifons  de  cette  Lie  , 
avec  toutes  les  Nations  du  Continent , les  for- 
cèrent de  s’éclairer  fur  l’état  "de  l’Europe  , fur 
fes  divers  Gouvernemens  ^ 8c  a prendre  part  a 
toutes  les  querelles  qui  les  armoient  , aloLs  les 
Anglois  trouvèrent  par-tout  iur  leur  chemin  leurs 
anciens  rivaux , 8c  1 ancienne  antipathie  renaquit 
avec  plus  de  fureur. 

Une  foule  de  circonftances  concourut  encore 
à la  développer.  Telles  furent  , la  protection  ac- 
cordée par  la  France  aux  Rois  chaffes  par  1 An- 
gleterre j la  part  qu  elle  prit  a la  reftauration  de 

A ^ 
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Charles  II , de  ce  Prinr»  „„t 
i ! i/V  ce  1 nnce  voluptueux  lever  - 

francôrfedefa>UtS  re,’aiJlir.ent,  encore  fur  la  Nation 
- Ç ^quonaccafa  de  lavoir  corrompu  l’en 
recemenc  de  Louis  XIV.  à vouloir  replacer  Jac- 
ques fur  un  trône  dont  la  Nation  l’avoir  folem 
ne!  le  ment  exclus  , la  confiante  proteftion  Sc  les 
ecotus  accordes  au  Prétendant  , l’afyle  cV  les 
grâces  prodiguées  à fes  Partions  ; tels  furent  en- 
core les  defleins  ambitieux  de  Louis  XIV,  que 

uniferfrT  eT-d’afPirer  à Ja  Monarcîie 

lu  m fi  ^ ^ V,d°U'es  nombreufes  qu’ils  ne 

lui  pardonnèrent  jamais,  fon  orgueil  qu’ils  fe 

fa.foient  un  plaifir  & prefqu’un  devoir  d’humi- 

her,  fa  prétention  à leur  difputer  l’empire  de  la 

ier  prétention  appuyée  par  des  flottes  nom- 

breufes  , & des  viduités  éclatantes. 

, confidérant  toutes  ces  caufes  & les  effets 

quelles  produ, firent,  on  peut  dire  que  ramais 

antipathie  des  Anglois  ne  fut  portée  à un  il  haut 

degre  que  îousle  règne  de  Louis  XIV.  Guillau- 

?£  J.  !e”  Ro'  ’ rarnfük  encore  , afin  d’obtenir 
, iubfides  pour  continuer  la  guerre  , & humi- 
lier ton  rival } carte  fut  la  foibleife  de  toute  fa 
VIe,  d aie  jaloux  des  lauriers  de  Louis  XIV 

” r°îite  ^ vle  fut  employée  à les  flétrir  ou  â les 
arracher. 

Je  remarque  encore  deux  autres  caufes  qui 
concoururent  à fomenter  la  haine  nationale.  Les 
Anglois  a voient  des  Colonies  j & des  comptoirs 
par-tout.  Louis  voulut  en  avoir  auflï;  &audl-tôc 
les  mers  de  l’Inde  & de  l’Amérique  furent  tein- 
tes du  fang  des  deux  Nations. 
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Enfuite  „ la  révocation  injufte  Sc  imprudente 
ae  1 Edit  de  Nantes  , expulfa  de  la  1 rance  une 
foule  de  Proteftans , qui  furent  accueillis  en  An- 
gleterre, qui  la  firent  retentir  de  leurs  plaintes  Sc 
de  leurs  cris  contre  la  tirannie  françoife,  qui  fi- 
rent pafler  leur  fureur  , leur  foif  de  vengeance 
dans  lame  haineufe  des  Anglois  : de-là  en  ré- 
fulta  une  perfécution  contre  les  Catholiques  de 
1 Angleterre  , de  violentes  farires  contre  la  Cour 

de  Rome  j ce  qui  redoubla  fantipathie  des  Fran- 
çois. 

On  auroir  cru  qu  elle  eut  du  s’éteindre , & dans 
l’union  momentanée  de  la  France  & de  l’An- 
gleterre lors  de  la  quadruple  alliance  , & dans 
le  Miniftère  paifible  du  Cardinal  de  Fleuri.  Mais 
les  difputes  creees  a 1 occafion  de  la  démarcation 
des  Colonies  américaines  , allumèrent  un  feu 
que  la  cendre  cachoit  feulement j les  torts  , les 
atrocités,  les  vi&oires  & les  défaites,  tout  con- 
courut a refiufciter  cette  antipathie  implacable. 
La  vérité  me  force  de  confeffèr  que  les  Anglois, 
dans  ces  rems  nébuleux  de  conquêtes  fi  funef- 
tes  violèrent  fouvent  tomes  les  règles  du  droit 
des  gens.  Un  François  en  témoignoit  un  jour 
fon  étonnement  au  célèbre  Pitt.  Monfieur , lui 
répondit  le  Mimftre  , fi  nous  voulions  être  juftes 
envers  les  François,  nous  n aurions  pas  pour  30 
ans  d’exiftence. 

A la  paix  ae  1763  , l’humiliation  des  Fran- 
çoîs,  ^ l’orgueil  des  Anglois  porté  au  dernier 
degré  , durent  conferver  a leur  haine  mutuelle 
tome  fa  force.  Elle  fe  repofa  pendant  1 3 ans  , 
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faute  de  moyens  8c  d’occafions  pour  fe  déve- 
lopper. Mais  fa  rage  reparue  encore  dans  la  der- 
nière guerre  des  Colonies  américaines.  Il  efi:  a 
croire  que  l’Anglois  humilié , vaincu  , dépouil- 
le , n’abjurera  de  !ong-tems  le  reifentiment  de 
la  bleflure  profonde  que  la  France  lui  a faite. 
II  efi  à croire  que  ce  reflentiment , 8c  la  confcien- 
ce  de  fa.  honte  > ont  creufé  fa  haine  encore  plus 
profondément. 

Il  eft  d’autres  caufes  générales  qui  peuvent 
contribuer  à l’entretenir  j elles  confident  dans 
les  préjugés  mutuels  que  ces  deux  peuples  ont 
I un  fur  l’autre. 

Ainh  , relativement  à la  politique  , les  Anglois 
accufent  les  François  de  vouloir  tenir  la  balance 

s 

politique  de  l’Europe,  de  vouloir  influer  par-tout  , 
dominer  par-tout  : 8c  les  François  prêtent  la 
même  prétention  au  Cabinet  de  Londres. 

Les  Anglois  accufent  encore  leurs  rivaux  de 
chercher  à les  traverfer  par- tout , de  foudoyer 
des  Puiflances  du  Nord  & la  Turquie  , afin  de 
les  armer  contr’etix  au  befoin  , de  foulever  con- 
tr  eux  les  Princes  de  l’Inde  , d’envoyer  dans  cette 
contrée,  Soldats,  Officiers,  munitions  , 8c  jufqu’à 
des  efpions  pour  y faper  leur  puiffiance. 

La  jaloufie  de  commerce  fournit  des  alîmens 
encore  très-violens  à cette  haine  nationale.  Ma- 
li uhi  et  Lires  , productions  naturelles,  induftrie,les 
deux  peuples  cherchent  à fe  furpaffier  en  tout , a 
exclure  mutuellement  leur  rival  de  divers  mar- 
chés de  l’Europe.  Ils  chargent  réciproquement 
leurs  marchandiies  de  droits  d'entrée  confidera- 
blés , 8c  cherchent  d’ailleurs  à les  décrier. 
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Il  eft  un  autre  objet  de  jaloufie  dans  les  An* 
glois.  Ils  s’indignent  férieufement  de  voir  que  la 
France  remporte  fur  eux  pour  la  bonté  du  fol, 
pour  la  variété  de  fes  productions  , pour  la  po- 
pulation , pour  certaines  manufactures  , &c. 

Différence  des  Gouvernemens , autre  caufe. 
Les  Anglois  fe  croient  libres,  8c  regardent  leurs 
voifins  comme  des  efclaves.  Ceux-ci  traitent  la 
liberté  angloife  de  licence  , &c  fon  peuple  debète 
féroce  , toujours  prête  à déchirer  fes  maîtres. 

Différence  de  Religion.  Les  Anglois  détellent 
le  Catholicifme  ^ qu’ils  appellent  Papifme}  ils 
croient  que  ce  culte  eft  fuperftitieux  , que  fa 
doctrine  eft  deftructive  de  la  liberté , 8c  tend  a 
juftifier  le  defpotifme,  8c  à l’appuier.  Ils  regar- 
dent donc  les  François  comme  voués  aux  erreurs^ 

» 

à la  fuperftition,à  Pefclavage  fpirituel  8c  tempo- 
rel. En  retour  les  François  traitent  leursrivaux 
d’hérétiques  8c  les  damnent. 

Différence  de  caractères.  Les  Anglois  font  gra- 
ves , férieux  méditatifs.  Ils  traitent  les  François 
d’hommes  légers , fuperficiels  , toujours  danfans 
ou  chantans. 

Différence  de  mœurs.  Les  Anglois  prêtent 
aux  François  une  corruption  affreufe.  Paris  eft  , 
fuivant  leurs  Ecrivains , une  Babylone , une  So- 
dome  8c  ils  croient  que  la  pureté  des  mœurs 
exifte  encore  en  Angleterre. 

Enfin  ^ comme  s’il  étoic  écrit  par  l’Être  fnprê- 
me , que  ces  deux  Nations  doivent  être  rivales 
fur  tout  j il  n’eft  pas  jufqu’à  la  littérature  qui 
ne  foit  pour  elles  un  champ  de  bataille.  Les 
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Anglois  s’indignent  que  la  littérature  & la  lan- 

gue  rrançoife  foient  répandues  par-tout  j ilss’indi- 

gnent  de  la  prefcrence  qu’on  leur  donne  fur  leurs 

pro  du  étions  littéraires  , & pour  fe  venger  , ils 

elevent  Shakefpeare  aux  cieux,  lorfqu’ils  rabaif- 

fent  Corneille.  Les  François  rient  de  ces  éWes 

& de  ces  prétentions , ôc  traitent  Shakefpeare°de 
barbare.  r 

Telles  font  les  caufes  les  plus  frappantes  de 
1 antipathie  de  ces  deux  Nations.  Je  dois  conve- 
nir avec  Hume  , qu  elle  eft  bien  plus  profondé- 
ment enracinée  dans  1 ame  des  Anglois  , que  les 
François  nous  haïflfent  moins  forcement.  Ce  Phi- 
lofoplie  a (ligne  une  caufe  de  cette  différence  qui 
ne  me  paroît  pas  vraie.  11  écrit  que  les  François 
nous  haiffent  moins  , parce  qu  ils  font  en  guerre 
prefqu  avec  tout  le  Continent,  6c  que  leur  haine 
eft  plus  divifée.  11  en  devroit  être  de  même  des 
Anglois  } car  dans  la  dernière  guerre  , ils  ont 
combattu  prefque  toutes  les  Nations.  Leur  haine 
contre  la  fiance  n en  a pas  diminué.  La  vraie 
caufe  de  cette  différence  elt  dans  le  caraâère  du 
François  qui  ne  fait  pas  haïr  , qui  jouit  du  bien- 
etre  que  la  nature  lui  donne , fans  envier  celui 
des  autres  _>  fans  croire  qu’il  ait  à envier,  qui 
fe  foulage  de  fes  maux  en  plaifantant  , qui 
peut-être  par  bien  des  caufes  , n’a  pas  la  force 
de  hair  , ni  d’avoir  aucun  fentiment  profond. 
Comme  homme ^ le  François  a peut-être  raifon 
de  conferver  ce  caradère  ; comme  Nation  , il 
fi  tort.  La  légèreté  d’une  Nation  décèle  un  vice 
intérieur,  ou  l’ennui , ou  Fimpuiffance  de  s’oc- 
cuper de  fes  affaires. 
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J at  décrit  les  caufes  de  l’antipathie  des  deux 

Nauo„s  , je  dois  indiquer  les  remèdes  qui  par- 

viendroienr  infenfiblement  à la  détruire.  Us  fe 

trouvent  prefque  tous  dans  I’efpric  philofophi- 

que  Quand  il  fera  à un  égal  degré  chez  les  deux 

peuples  , quand  il  fe  fera  emparé  de  toutes  les 

tetes,  quand  il  régnera  dans  toutes  les  opérations 

politiques  on  peut  alTurer  qu’alors  la  fource  des 
üiviiions  fera  tarie. 

Cet  efprit  leur  apprendra  à oublier  les  folies  de 
leurs  peres,ameprifer  leurs  préjugés.  Ainfi  l’Anglois 
fe  dira  que  le  fangdes  François  qui  accompagnè- 
rent Guillaume  eft  confondu  depuis  long-roms 

avec  le  fano-  AncrloK  Ain/i  1^»  F l*  ^ 

r,  n,  > ■fing101s;  Ainli  la  France  abjurera  ce 

fyfteme  affreux  de  divifer  fes  voifins,  de  leur  fuf- 
oter  des  ennemis  par-tout.  Ainfi  le  Monarque 
Anglois  renoncera  a fes  prétentions  ridicules  fur 
la  Couronne  de  France  , effacera  les  lys  de  fes 
armoiries.  Ainfi  les  Anglois  modérant  leur  ambi- 
tion , ne  Empireront  plus  après  des  poffeflions 
continentales.  Apres  avoir  donné  des  éloges  à la 

romd  £iUIPnnCe  Ncirc&  Talbot  , ils  donne- 
ront des  larmes  aux  François  égorgés  par-tour 

pour  une  querelle  infenfée.  Us  oublieront  & le 

régné  de  Louis  XIV  , & la  jaloufe  ambition  de 

Guillaume , ils  voueront  à l'exécration  les  Princes 

qui  voudraient  reflfufciter  ces  malheureufes  que 

relies.  Les  Galvimftes  bannis  de  la  France  au- 

outd  hut  heureux  au  fein  de  leur  nouvelle  Pa- 

pénible*11^16^0-1  £ Cr  * ’ far  llne  épreuve 

va  / ’ a a.lc  Patfer  fous  une  Conftitution 

e Par  toute  la  terre'  Us  plaindront  la  France 
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de  fa  folie  3 mais  ils  n’attiferont  pas  la  haine  con- 
cr’elle.  Anglois  & François  , cous  en  contemplant 
les  malfacres  de  la  guerre  de  17  56  , conviendront 
de  la  folie  de  vouloir  alfervir  des  Contrées  éloi- 
gnées j de  verfer  fang  & tréfors  pour  des  conquê- 
tes qui  ne  peuvent  relier.  Si  l’Angleterre  garde 
fon  Empire  immenfe  dans  l’Inde  , elle  s’empref- 
fera  de  faire  taire  la  jaloufie  des  autres  Nations, 
8c  les  plaintes  de  fes  fujets,  en  gouvernant  ceux- 
ci  avec  douceur , en  leur  rendant  toute  la  liberté, 
dont  les  Anglois  jouiffent  eux-mêmes  , en  les 
attachant  par  les  liens  de  l’amour  à leur  domi- 
nation. Un  pareil  gouvernement  vaut  mieux  que 
des  armées  nombreufes,  & préviendra  les  delfeins 
fecrets  de  leurs  ennemis.  Cet  Empire  doit  con- 
foler  les  Anglois  de  la  perte  qu’ils  viennent  de 
faire  \ 8c  s’ils  font  hommes , s’ils  font  réellement 
/ amis  de  la  liberté  , ils  doivent  aujourd’hui,  que 
l’illufion  dudefpotifme  eft  évanouie,  ils  doivent 
être  fatisfaits  qu’à  leurs  dépens  , trois  millions 
d’hommes  aient  recouvre  leur  liberté  , 8c  que 
du  fein  de  la  fervitude  foient  forties  de  fuperbes 
Conftitutions  Républicaines. 

Enfin  , quand  l’efprit  philofophique  régnera, 
les  deux  peuples  fe  pardonneront  8c  leurs  toits& 
leur»  préjugés.  L’homme  libre  plaindra  l’efclave. 
mais  11e  le  combattra  pas.  L homme  éclairé  plain 
tira  l’ignorant , mais  ne  le  battra  pas , ne  le  haïra 
pas , parce  qu’il  eft  ignorant.  L homme  put  & 
moral  plaindra  celui  qui  eft  corrompu , & fe  bor- 
nera à jouir  du  bonheur  que  procure  la  vertu. 

Pans  cet  état  de  chofes , le  commerce  lut  tou 
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s épurera  , ne  deviendra  plus  une  fource  de 
difcorde.  Chaque  peuple  ne  s’emprefiera  plus  de 
renchérir  fur  fon  voifin  , en  prohibitions , en  en- 
traves, en  impôts,  en  manoeuvres  fecreces.  Cha- 
cun jouira  de  fes  avantages  naturels  , & ne  croi- 
fera  point  ceux  de  fon  voifin. 

Voila  le  point  ou  refprit  philofophique  peut 
porter  les  deux  Nations  , s’il  devient  celui  des 
hommes,  & fur-tout  celui  des  Gouvernemens.  Il 
a déjà  pénétré  chez  les  uns, quand  pénétrera-t-il 
chez  les  autres  ? Quand  l’intérêt  les  forcera  de 
l’adopter. 
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